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DE  L'ORGANISATION  DE  LA  TERRE 

PAR  L’ACTION  DES  CAUSES  ACTUELLES 


PÉRIODE  TERRESTRE  OU  D’HABITATION 

DEUXItMS  PARTIS 


••  TonI  aulpurqui  iloiinc  au  |iublic  un  navraqe  dans 
« lequel  se  Irouïciit  tics  idées  neuves  et  |iar  eousc- 
■■  queni  opposées  aux  idées  reçues,  ne  peut  espi  rer 
« d'approbation  i|ue  de  deux  sortes  d'bomuics  ; ou 
de  jeunes  peiis  i|ui,  n'ayant  poiut  encore  ailupte 
a d'opinions,  ont  le  loisir  de  s'instruire  en  approfon- 
> dissent  l'objet  a discuter,  ou  de  ceux  dont  l'esprit, 
« ami  de  la  vérité,  analopuc  à celui  de  l'auteur, 
• soupçonne  déjà  l'existence  des  idées  qu'on  lui 
« présente,  l'.e  nonibrc  d'hommes  est  toujours  petit, 
« voila  ce  qui  retarde  les  proprés  de  l'esprit  humain, 
a et  pourquoi  chaque  vérité  est  toujours  si  lente  a 
« SC  dévoiler  aux  yeux  de  tous,  a 

(HELVïms.) 


Nous  connaissions  ce  sentiment,  si  plein  d’exac- 
titude et  de  sagacité,  d’un  philosophe  éiuinent  du 
siècle  dernier,  avant  de  publier  le  résultat  de  nos 
observations  et  de  nos  méditations  philosophiques 
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sur  les  travaux  de  la  nature,  et  nous  avons  néan- 
moins, et  non  sans  quelque  courage,  afFrontë  la 
lenteur  dont  il  menace  le  triomphe  des  vérités  que 
nous  cherchons  à développer.  Nous  nous  sommes 
rappelé  que  Kepler,  dont  les  travaux  en  aslrono- 
iriie  ont  rendu  le  nom  si  illustre,  ne  demandait 
pour  ses  œuvres  qu’un  lecteur  tous  les  c^nl  ans;  et 
aujourd’hui,  les  œuvres  de  Ké|)ler  ont  pour  lecteurs 
des  milliers  de  savants  et  de  naturalistes,  admira- 
teurs de  ce  grand  mathématicien  qui  eut  la  gloire 
de  découvrir  les  lois  sur  lesquelles  repose  l’astro- 
nomie moderne,  lois  qui  portent  encore  son  nom. 
« Le  sort  en  est  jeté,  disait-il,  j’écris  mon  livre;  on 
« le  lira  dans  l'âge  présent  ou  la  postérité.  Que 
♦ m’importe!  il  pourra  attendre  son  lecteur;  Dieu 
« n’a-t-il  pas  attendu  six  mille  ans  un  contempla- 
« leur  de  ses  œuvres?  » Sans  prétendre  à la  supé- 
riorité de  cet  homme  de  génie,  nous  gardons  l’es- 
poir cependant  que  l’humanité  saura  apprécier  m»s 
elForts,  sinon  sanctionner  |)rochainemenl  nos  expli- 
cations. quoique  toutes  fondées  sur  le  bon  sens  et 
sur  les  seules  déductions  rationnelles  qu’il  soit 
possible  de  lii-er  des  découvertes  de  la  géologie,  en 
les  rapportant  aux  causes  actuelles  que  nous  signa- 
lons. 

Nous  l’avons  dit  ; la  seule  ambition  qui  nous 
anime  est  de  voir  nos  idées  examinées,  |)esées  pai' 
des  hommes  compétents,  consciencieux,  sincère- 
ment amis  de  la  vérité,  et  qui,  tout  en  ajournant 
celles  de  nos  propositions  que  l’état  actuel  de  la 
science  ne  permet  pas  d’accueillir,  admettent  au 
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moins  celles  qui,  plus  heureuses,  se  démontrent 
jusqu’à  l’évidence  par  l’analyse  des  faits  naturels 
qui  se  passent  sous  nos  yeux,  .'\insi,  apres  avoir  lu 
l’exposé  de  nos  théories  de  l’aurore  boréale,  de  la 
conformation  centrale  du  ^lobe  terrestre  et  de  sa 
fonction  calorifique,  quieoiique  aura  médité  quel- 
que peu  sur  nos  explications,  sur  nos  démonstra- 
tions des  éléments,  bien  connus,  de  ces  théories,  ne 
pourra  raisonnabletuent  en  réfuter  la  vraisemblance 
ou  plutôt  la  rectitude  décisive.  Quelques  opposants 
à nos  conceptions  se  sont  ralliés  à nos  idées  après 
quelijues  heures  d’argumentation  logique;  et  dus- 
sent nos  coutemporaiiis  nous  accuser  d’immodestie 
et  d’outrecuidance,  nous  ne  craignons  même  pas 
d’avancer,  louchant  l’avenir  de  nos  révélations  phi- 
losophiques, que  ce  qui  semble  paradoxe  aujour- 
d'hui, sera,  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné, 
lieu  commun. 

Détaché  des  préoccupations  matérielles  et  mouT 
daines  qui  agitent  la  vie  du  commun  des  hommes', 
admirateur  passionné  et  longtemps  silencieux  de  la 
nature,  la  contemplation  incessante  de  ses  œuvres, 
et  les  inexprimables  satisfactions  qu’elle  procure 
suffisent,  seules,  à notre  rémunération;  car  admi- 
rer avec  passion,  c’est  la  vie  intellectuelle  élevée  à 
sa  plus  haute  puissance. 

Quelle  plus  grauJe  récompense,  en  effet,  pour 
l’homme  parvenu,  après  de  longs  et  pénibles  ef- 
forts, à ouvrir  le  grand  livre  de  la  nature,  que  de 
voir  s’y  dérouler,  sous  ses  yeux,  les  magnifiques 
images  qu'il  contient,  ce  livre  éternellement  beau  ; 
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que  de  pouvoir  y lire  couramment,  et  s’initier  ainsi 
à ses  plus  secrètes  et  à ses  plus  merveilleuses  com- 
binaisons! Cette  étude  conlemplalive  qui  transporte 
l’âme  vers  le  Créateur,  le  Dieu  toul-puissant,  que 
nous  croyons  (léuiontré,  par  la  simplicité  de  nos 
raisonnements  et  par  la  clarté  de  nos  déductions, 
bien  |)lus  évidemment  (|ue  par  le  mysticisme  et  que 
par  les  miracles  sur  lesquels  s'appuie  une  religion 
dont  le  sens  humain  a depuis  longtemps  saisi  l'ina- 
nité, cette  étude,  disons-nous,  tend  à rendre 
rhomme  meilleur  et  à développer,  chez  lui,  le 
germe  des  vertus  que  Dieu  dépose,  plus  ou  moins 
vivace,  dans  chacune  des  âmes  qu’il  livre  à la  ma- 
tière. 

Quel  beau  sermon  qu’une  forêt!  s’écriait  un  ora- 
teur sacré  dans  un  élan  naïf  de  son  admiration  pour 
les  choses  divines;  mais  aussi  quel  sublime  et  per- 
suasif sermon  (jue  l’imivers  entier  pour  celui  qui 
en  connait  l’origine,  les  éléments,  le  mécanisme  et 
les  destinées!  C’est  alors  que  notre  intelligence,  re- 
montant graduellement  des  ellets  aux  causes,  des 
étoiles  aux  planètes,  de  celles-ci  à leurs  auteurs, 
le  feu  et  l’eau,  matériellement  contenus  dans  les 
corps  brillants  à qui  nous  devons  la  chaleur  et  la 
lumière  de  nos  jours  et  de  nos  nuits,  nous  arrivons 
à ces  extrêmes  limites  d’où  le  regard  de  rhomme, 
plongeant  dans  l’ immensité,  ne  découvre  plus  que 
le  souverain  Créateur,  que  Dieu,  sublime  et  défini- 
tive conséquence!  Contraint  d’ouvrir  son  âme  aux 
sentiments  de  l’admiration  et  de  la  reconnaissance, 
rhomme  puise  dans  cette  démonstration  la  jireuve 
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irrécusable  de  l’exislence  d’un  être  tout-puissant 
dont  une  secte  impie  ose  encore  douter;  et  désor- 
mais le  croyant  pourra  dire  : Credo  (juia  lucidam. 

Parmi  lés  trop  rares  moyens  qui  restent  aux 
gouvernements  de  moraliser  les  peuples,  un  des 
plus  assurés  serait,  sans  contredit,  de  diriger,  dès 
les  premières  lueurs  de  son  intelligence,  l'esprit  de 
l’homme  vers  la  connaissance  simple  et  facile  des 
beautés  de  la  nature,  et  de  le  faire  arriver  ainsi,  par 
line  succession  de  raisonnements  logiquement  dé- 
duits, à l’évidence  et  même  à la  nécessité  d’un  divin 
Créateur. 

Cette  pénétration  dans  les  œuvres  secrètes  de  la 
divinité,  qui  ne  sont  si  longtemps  restées  un  mys- 
tère pour  les  hommes,  que  parce  qu’ils  ont  dédai- 
gné de  s’en  occuper  franchement  et  sans  calcul, 
tout  en  élevant  le  savoir  du  vulgaire,  le  rapproche- 
rait de  Dieu.  Ce  brillant  point  de  départ  de  l’intel- 
ligence humaine  imprimerait  à tous  ses  pas  dans  la 
carrière  de  la  vie  une  direction  moins  chancelante, 
parce  qu’elle  serait  pluséclairée,  moins  orageuse  et 
moins  tourmentée,  parce  qu’elle  apercevrait  sans 
cesse  le  but  vers  lequel  doit  tendre  sa  reconnais- 
sance. Dans  une  société  d’une  certaine  instruction, 
il  y a à faire  valoir,  pour  la  morale,  des  mobiles 
bien  plus  puissants  que  la  crainte  des  peines  éter- 
nelles, conception  au  contraire  heureuse  pour  un 
état  de  barbarie  ou  de  demi-civilisation. 

L’observation  est,  du  reste,  là  pour  appuyer  no- 
tre proposition  et  pour  démontrer  jus<]u’à  quel 
point  on  pourrait  arriver,  parla  voie  que  nous  in- 
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diqnons,  à la  moralisation  des-  masses.  Ainsi,  les 
travaux  de  l'art,  et  ceux  propres  ii  l'étude  de  la 
nature  nu  à la  culture,  se  parlapenl  les  jfortts  et  les 
occupations  di’S  hommes,  soit  qu’ils  obéissent  à 
une  propension  innée,  soit  qu’ils  cèdent  à la  néces- 
sité d’nn  travail  qui  doit  fournir  le  pain  de  chaque 
jour;  de  telle  sorte,  que  les  sociétés  peuvent  se  di- 
viser en  deux  classes,  les  artistes  et  les  naturalistes. 
Observez  de  quel  côté  se  trouve  une  somme  plus 
grande  de  moralité,  de  respect  pour  les  choses  sa- 
crées, de  sentiment  du  devoir,  de  sens  commun, 
en  un  mot,  et  vous  ne  tarderez  pas  à porter  avec 
nous  un  jugement  favorable  aux  hommes  qui,  par 
leurs  goûts,  ou  par  leurs  travaux  habituels,  sont 
plus  souvent  en  contact  avec  la  nature.  Chez  eux, 
on  déconvre  des  mœurs  plus  douces,  un  cœur  plus 
franc  et  [dus  sincère,  plus  de  foi  dans  la  Providence 
divine,  un  sentiment  d’admiration  plus  profond, 
plus  solide,  à l’abri  de  l’inlluence  mesquine  du 
CJiprice  ou  de  la  mode.  Le  suicide,  ce  topique  suprême 
des  blessures  envenimées  de  l’amour-propre,  ce  re- 
cours honteux  contre  les  suites  de  l'imprévoyance 
d’une  vie  sans  ordre,  le  suicide  est  inconnu  aux  na- 
turalistes. Consultez  vos  souvenirs,  lecteur,  et  dites 

s’il  en  est  ainsi  pour  les  disciples  des  Muscs? 

A quel  motif  est  due  la  supériorité  morale  des 
habitants  des  campagnes  et  des  naturalistes?  Uni- 
quement à la  conviction  tacite  que  leur  donne,  de 
l’existence  d’un  Dieu  tout-puissant,  le  spectacle 
habituel  des  merveilles  de  la  nature,  et  au  senti- 
ment de  gratitude  qu'il  leur  inspire.  Un  abus  qui 
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vieni  malheurensement  compromettre,  et  souvent 
détruire,  les  elîels  d’aspirations  si  simples,  mais  si 
nobles,  c'est  la  muliiplication  des  cabarets  dont 
chaque  village,  quelque  petit  qu’il  soit,  compte  un 
nombre  hors  de  proportion  avec  les  besoins  de  la 
population.  Qu'en  résulte-t-il?  C’est  que  les  exploi- 
tants de  ces  vestibules  des  prisons,  de  ces  pépi- 
nières des  bagnes,  mettent  en  œuvre  mille  artifices 
pour  se  créer  ce  qu  ils  appellent  des  pratiques, 
• pour  racoler  de  pauvres  ouvriers  qui,  cédant  sou- 
vent à la  fausse  honte  d’un  reproche  d’avarice, 
hantent  ces  lieux  où  s’abrutit  leur  intelligence,  où 
se  dissipe  un  salaire  que  de  malheureuses  femmes 
et  quelques  enfants  attendent,  souvent  dans  l’impa- 
tience de  la  faim. 

Comment,  du  reste,  pourrait-il  en  être  autre- 
ment, quand  de  la  capitale  du  monde  civilisé  par- 
tent de  tels  exem[)les  ? Parcourez  les  mes  de  Paris, 
et  vous  serez  élira) é du  nombre  exorbitant  de  ces 
bougi's,  tout  à la  fois  antres  de  prostitution,  re- 
paires où  les  voleurs  viennent  préméditer  et  orga- 
niser des  affaires,  et  s’y  partager  leur  produit, 
trop  souvent  arrosé  de  sang.  Rendez-vous  le  sa- 
medi au  soir,  jour  de  paije,  dans  les  environsd’une 
usine  importante,  observez  ce  qui  s’y  passe,  et 
vous  verrez  bientôt  accourir  de  jeunes  mères,  à la 
face  maigre  et  hâve,  souvent  chargées  d’enfants 
intùs  et  extra,  venant  guetter  le  salaire  de  la  se- 
maine que  leur  dispute  toujours  le  cabaret,  et  qui 
jamais  ne  leur  rentre  complet,  forcées  qu’elles 
sont  de  transiger  avec  les  habitudes  bachiques  d’un 
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mari  ivrogne,  donl  la  rentrée  tardive  au  logis  sera 
signalée  par  d’incroyables  brutalités.  Quæque  ipse 
miserrima  vidi  ! 

D’après  les  calculs  dressés  par  le  gouvernement 
anglais,  en  18 15,  I ivrognerie  emportait  chaque 
année  cinquante  mille  habiiants;  la  moitié  des 
insensés,  les  deux  tiers  des  indigents  et  les  trois 
quarts  des  criminels  se  rencontrent  parmi  les  in- 
dividus adonnés  à cette  passion.  « On  a trouvé 
en  Amérique,  dit  un  écrivain,  que  les  enfants, 
issus  de  pai-ents  ivrognes  sont,  dix  fois  plus  que 
d’autres,  exposés  au  crime,  à l’emprissonnement 
et  à l’échafaud  ; tristes  conséquences  de  la  misère, 
de  l’entrainement,  de  l’exemple,  de  l’abandon,  de 
la  naissance  même.  » 

Les  heureux,  les  repus  du  jour,  les  administra- 
teurs du  lise  restent  indifférents  devant  toutes  ces 
misères;  que  leur  importe,  à eux,  le  bonheur  in- 
time des  populations,  à ce  dernier  surtout,  que  de 
tels  désordres  enrichissent  annuellement  de  plu- 
, sieurs  millions!  Avouez,  cher  lecteur,  que  les 
théories  murales  et  humanitaires  du  siècle  sont  à 
la  hauteur  de  ses  théories  physiques  et  philoso- 
phiques. L’ignorance  absolue  des  vraies  causes 
domine  fatalement  l’uiie  et  l’autre  de  ces  ques- 
tions. Que  de  crimes  la  société  punit,  qu’elle  aurait 
pu  prévenir  et  qu’elle  seule  a causés  par  une  to- 
lérance coupable;  trop  semblable,  en  cela,  à la 
mauvaise  mère  qui,  après  avoir  refusé  d’allaiter 
son  enfant , lui  reproche  plus  tard  la  maladie 
cruelle  qu’il  suça  avec  le  lait  mercenaire! 
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Une  autre  cause,  en  même  temps  que  le  signe 
incontestable  de  la  démoralisation  profonde  d’un 
peuple,  c’est  cette  absorption  incessante  que  font 
les  villes  des  liabitanis  des  campagnes.  Ceux-ci  dé- 
laissent le  champ  de  leurs  pères,  trop  rude  à cul- 
tiver, et  vont  demander  à une  dégradante  servi- 
tude les  moyens  de  satisfaire  leurs  instincts  de 
rapine  et  de  débauche.  Aussi,  pendant  que  les 
travaux  de  la  culture  manquent  de  bras  dans  de 
certaines  localités,  les  prisons  et  les  tribunaux 
s’emplissent  des  malheureuses  victimes  de  ces  hon- 
teuses migrations. 

Il  est  vrai  qu’il  y a entre  les  ouvrages  de  l’art 
et  les  ouvrages  de  la  nature  cette  différence,  que 
les  ouvrages  de  l’art,  étant  toujours  fort  imparfaits, 
ne  veulent  être  vus  que  de  loin;  que  plus  on  les 
considère,  plus  on  y trouve  de  défauts;  tandis  que 
les  ouvrages  de  la  nature  ne  craignent  point  d'être 
examinés,  et  paraissent  toujours  d’autant  plus 
admirables,  qu’on  les  regarde  de  plus  près.  C’est 
que  Dieu  et  la  nature  font  la  campagne,  l’homme 
et  les  arts  font  les  villes.  Do  celle  perfection  dans 
les  ouvrages  divins,  jaillit  spontanément  de  l’âme 
du  naturaliste  une  admiration  plus  soutenue,  et 
sans  cesse  ravivée  par  les  témoignages  de  l’intel- 
ligence et  de  la  bienveillance  divine. 

Dans  le  mouvement  vers  la  perfection  morale 
de.s  races  humaines,  les  sciences  physiques  et  na- 
turelles sont  partout  au  premier  rang  parmi  les 
éludes,  soit  à cause  de  leurs  applications  nom- 
breuses et  souvent  immédiates,  soit  pour  leurs 


Digitized  by  Coogle 


— 10  — 


eiïels  salutaires  sur  l’esprit  humain.  Comparez  ces 
sciences  à toutes  les  autres,  telles  que  les  mathé- 
mati*iues  pures,  la  médecine  proprement  dite,  les 
sciences  historique,  |dnlologi(jue,  métaphysique, 
théologique,  etc.,  aucune  ne  présente  ces  im- 
menses avantages,  et  aucune  surtout  n’(‘st  un  an- 
tidote aussi  puissant  contre  les  préjugés  de  tout 
genre  dans  lestiuels  tant  de  nos  semblables  crou- 
pissent encore,  et  trop  souvent  pour  le  malheur 
de  notre  espèce.  Les  études  physiques  et  natu- 
relles sont  véritablement  le  dissolvant  des  erreurs, 
et  le  llamheau  qui  éclaire  notre  raison. 

Mais  nous  nous  sommes  laissé  entraîner  bien 
loin  de  notre  sujet  par  cette  digression  de  philoso- 
|)hie  sociale  qui  nous  est  inspirée  par  l’affligeant 
sjtectacle  que  présentent  tes  sociétés  humaines, 
depuis  un  certain  nombre  d’années  surtout.  Aussi, 
la  donnons-nous  comme  une  protestation  contre 
les  doctrines  égoïstes,  athées  et  subversives  des 
utopistes  dont  le  triomphe  serait  un  pas  en  arrière 
de  la  civilisation,  un  retour  à la  barbarie.  Livrée  à 
l’exploitation  de  leurs  théories,  notre  belle  France, 
dont  le  génie  rayonne  vers  tous  les  points  de  l'u- 
nivers. ne  serait  bienlAt  |»lus  qu’un  vaste  champ 
ouvert  à tous  les  excès  de  la  force  brutale,  et  à 
toutes  les  lénèbi-es  de  l’ignorance.  Regrettons  de 
manquer  des  moyens  de  propager  le  goût  de  cette 
paisible  étude  de  la  nature;  car,  dans  notre  opi- 
nion, elle  est  plus  capable  qu’aucune  autre  d’ali- 
menter le  besoin  d’occupations  qui  a tant  contribué 
aux  troubles  du  siècle  que  nous  venons  de  par- 


Digitized  by  Google 


— <1  — 


courir.  Espérons  que,  grâce  à la  loi  providentielle 
établie  dans  l’ordre  social,  tout  rentrera,  de  même 
que  dans  l’ordre  des  clioses  naturelles,  dans  la  ré- 
gularjté  et  le  repos,  après  avoir  travereé  une  pé- 
riode de  désordre  et  d'agitation. 

Revenons  donc  à notre  planète  que  nous  avons 
laissée  au  milieu  de  son  travail  d’organisation  ter- 
restre. Cherchons  dans  l’analyse  attentive  de  l’eau 
qui,  comme  on  le  sait,  joue  le  rôle  d’une  base  dans 
une  foule  de  circonstances,  cherchons,  h l’état  de 
dégénérescence  où  nous  la  voyons  dans  nos  mers, 
à découvrir  les  principes  immédiats  d’organisation 
(jue  devaient . contenir  les  mélanges  aqueux  des 
bassins  qui  se  trouvaient  alors  dans  notre  hémis- 
phère, en  Asie  et'dans  l’Amérique  du  Nord,  ber- 
ceaux primitifs  des  productions  spontanées.  Nous 
citerons  textuellement  Bory  de  Saint-Vincent,  sa- 
vant aussi  consciencieux  que  profond,  dont  les 
travaux,  poursuivis  dans  uni;  si  heureuse  direc- 
tion, l’auraient  sans  doute  conduit  vers  la  voie 
que  nous  explorons,  si  la  moi  t,  toujours  précoce 
pour  les  hommes  de  son  mérite,  ne  l’en  eût  em- 
pêché. 
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CONTENCS  DANS  e’eAD 


« La  nialièro  aqueuse  présente,  dans  les  éléments 
organiques  qu’elle  coutieni,  six  états  primitifs 
d’organisation  : l’élal  muqueux,  l’élat  vésiculaire, 
l’élat  agissant,  l état  végétatif,  l’état  crislallisable, 
l’état  terreux. 


DE  l’état  muqueux 

O Partout  où  séjourne  de  l’eau  exposée  au 
contact  de  l’air  et  de  la  lumière,  sa  limpidité  ne 
tarde  pas  à s’altérer,  et  si  l’on  y fait  suflisamment 
attention,  on  voit  les  parois  du  vase  qui  la  contient, 
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OU  les  corps  plongés  dans  cette  eau.  quand  on  a 
fait  l’observation  dans  un  étang  ou  dans  un  marais, 
se  revêtir  bientôt  d’un  enduit  muqueux.  Cet  enduit 
devient  tellement  sensible  sur  les  pierres  polies  des 
torrents  et  des  fontaines,  qu’il  les  rend  très- 
glissantes  et  souvent  dangereuses  à parcourir.  Il  se 
présente  fréquemnienl  à la  surface  des  rochers 
humides,  le  long  des  sources  et  des  inlillrations. 
On  peut,  dans  nos  villes,  le  discerner  au  tact  sur 
les  dalles  où  coule  l’eau  des  fontaines  publiques, 
ou  qui  contiennent  celte  eau. 

« C’est  là  un  des  états  primitifs  de  la  matière 
tendant  à s’organiser,  l’état  muqueu.\  se  présentant 
sans  molécule  apparente,  étendu,  continu,  im- 
parfaitement liquide,  enduisant,  enveloppant,  plus 
ou  moins  épaissi,  transparent,  dans  lequel  se 
manifeste  par  le  dessèchement,  une  confusion  de 
molécules  amorphes  dont  la  plus  grande  partie  des 
limites  n’est  pas  terminée,  et  qui  paraît  légèrement 
jaunâtre.  Otie  matière  muqueuse,  sans  couleur 
d’abord  apparente,  est  sans  consistance,  tant  qu’elle 
no  se  modilie  point  par  l'admission  de  quelque 
autre  principe;  elle  ne  se  distingue  guère  que 
comme  le  ferait  un  enduit  d’albumine  ou  de  gomme 
délayée  étendu  sur  les  corps  qui  en  sont  recou- 
verts; mais  elle  est  sensiblement  onctueuse  au 
loucber,  et  s'épaissit  dans  certaines  circonstances 
favorables  à son  développement,  et  surtout  par  la 
chaleur,  au  point  de  devenir  visiüle  à l'œil,  comme 
une  véritable  gelée.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux 
salées,  comme  dans  les  eaux  douces,  et  donne  à 
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celles  de  la  mer  cette  qualité  presque  gluante  dont 
l’existence  n’échappe  pas  même  aux  pei’sonnes 
les  moins  attentives.  On  la  trouve  autour  de  certains 
animaux  et  des  végétaux. 

<1  Soit  qu’elle  transsude  exoréloirement  des  êtres 
qui  en  sont  enduits,  soit  qu’elle  ne  fasse  que 
s’accumuler  à leur  surface,  on  peut  considérer  la 
matière  muqueuse  comme  un  milieu  des  [dus 
simples,  olfert  par  l’un  des  efl'ets  d'enchaînement, 
si  fréquents  dans  la  nature,  aux  autres  modifications 
primitives  de  la  matière,  alin  que  celles-ci  puissent 
s’orgattiser  en  s'y  agglomérant;  et  si  l’on  considère 
qu’elle  peut  naître  et  résister  dans  l’eau  graduelle- 
ment chauffée,  ou  sur  les  corps  immergés  dans  les 
sources  thermales,'  on  est  tenté  de  la  regarder 
comme  une  gélatine  élémentaire  et  comme  la 
base  de  la  mucosité  des  membranes  animales,  ou  de 
plusieurs  des  sécrétions  de  notre  propre  corps. 

» Nous  ne  prétendons  point  donner  le  mucus 
animal  comme  identique  à notre  matière  nui(|ueuse; 
mais  celle-ci,  modiiiéepar  le  mécanisme  de  l’ani- 
malité,et  l’addition  de  certains  principes  échappant 
à nos  sens,  n’en  pourrait-elle  être  la  base,  comme 
elle  l’est  de  l’animalité?  Et  le  mucus  ne  serait-il 
pas  l’état  muqueux  retourmml,  par  l’effet  des 
sécrétions,  vers  son  étal  primitif?  Il  est  formé, 
suivant  ISerzélius,  d(>933  parties  d'eau,  de  53  parties 
de  matière  muqueuse,  puis  d'hydro-chlorate  de 
potasse  et  de  soude,  de  phosphate  de  soude,  d’albu- 
mine et  d’une  matière  animale  insoluble  dans 
l’alcool  et  soluble  dans  l’eau. 
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« Non-seulement  le  foetus  vit  dans  la  matière 
imiqueuse  et  delà  matière  muqueuse;  mais  n’en 
fut-il  pas  lui-mème  un  composé,  aux  premiers 
instants  de  la  conception  qui  détermine  son  dévelop- 
pement? Cette  matière  n’appartient  proprement  ni 
à la  plante,  ni  à ranimai;  c’est  un  intermédiaire, 
une  sort  ede  gangue  propre  à |u’otéger  le  dévelop- 
pement des  autres  combinaisons  matérielles 
appelées  à s’introduire  dans  son  épaisseur  et  à 
l’auginenUn'. 


DE  I.’ÉTAT  VÉSICILAIRE 


« A peu  près  vers  le  temps  où  la  matière  mu- 
queuse se  manifeste  dans  l’eau  exposée  à la  lu- 
mière. ainsi  qu'au  contact  de  l’air,  et  plus  la  tem- 
pérature est  élevée  ou  le  soleil  brillant,  on  voit  se 
former  graduellement,  au  fond  et  sur  les  parois  des 
vases  dans  les(]uels  cette  eau  se  trouve  contenue, 
des  globules  d’abord  presque  imperceptibles,  mais 
qui,  ne  tardant  pas  à grossir,  sedi'tacbent  pour  s’é- 
lever avec  rapidité  à la  surface  du  li<]iiide,  où  plu- 
sieurs persistent  durant  quelques  instants,  mais  où 
beaucoup  d’autres  grossissiml  davantage  sans  ob- 
stacle, s<*  rompent  et  disparaissent.  Ces  globules 
sont  occasionnés  par  un  commencement  de  dilata- 
tion prO|>re  h <les  molécules  gazeuses  qui , loin 
d’ètre  soumises  à la  cohésion , sont  au  contraire 
douées  d’une  force  répulsive  qui  tend  à les  écarter 
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Ips  unes  des  autres,  tant  qu’une  compression  suffi- 
sante ne  les  rapproche  point  {ces  molécules  ga- 
zeuses pour  nous  les  rendre  perceptibles  sous  la 
forme  liquide.  C’est  ordinairement  de  l’air  atmo- 
sphérique on  l’un  des  gaz  qui  entre  dans  sa  com- 
position et  tenu  en  solution  dans  l’eau  qui , se  dé- 
gageant de  celle-ci,  remplit  les  globules  dont  il  est 
question,  lesquels  sont  limités  par  une  légère  couche 
de  la  première  matière  (la  matière  mtiqueuse)  dont 
la  résistance  modère  la  dilatation  intérieure  , sur- 
tout tant  que  la  pression  du  fluide  environnant  se- 
conde cette  résistance  et  qu’une  trop  grande  aug- 
mentation de  l’agent  vaporisateur  n’en  rend  pas 
l’eflori  irrésistible.  Dans  cet  état  de  choses,  la  mo- 
lécule gazeuse,  captive  dans  le  mucus,  ne  peut  dé- 
tacher de  la  masse  de  celui-ci  la  couche  qui  la  tient 
enfermée,  que  la  dilatation  graduellement  aug- 
mentée n’ait  donné  au  globule  dont  elle  est  la  pre- 
mière cause , assez  de  légèreté  pour  que  la  force 
d’ascension  qui  en  résidte  l’emporte  dans  la  partie 
supérieure  du  liquide,  toujours  captive  dans  de  la 
matière  muqueuse.  La  paroi  de  sa  (^lile  prison  se 
brise  quand  la  dilatation  , continuant  plus  libre- 
ment à la  surface  de  l’eau,  n’est  plus  suffisamment 
maîtrisée  par  la  pression  du  milieu  dans  lequel  on 
la  vil  commencer.  Mais  si  la  couche  de  matière  mu- 
queuse s’est  épaissie  èl  ne  permet  plus  au  gaz  de 
s’écha[)per  , le  mucus  devient  alors  une  pellicule 
bulbeuse  où  de  véritables  vésicules  persistent,  en- 
core que  la  plupart  demeurent  encore  visibles.  Dans 
tous,  à nos  yeux,  sont  pareillement  organisés,  et 
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rébiillilion  qn’on  pcnl  considorrr  conimp  tin  moyen 
(les  plus  aclifs  de  dilalalioii  dans  les  litpiides  où 
sont  dissous  des  gaz.  e’esl  eunu  e la  maliéi  e imi- 
(jueiise  (pii,  lemiaiil  à se  duenr  par  I ed'ei  de  la 
dialeur,  résisle  d’abord  .à  I ellori  expaiisil'  des  mo- 
l(Tulps  vapiirisëes,  el  produit  , comme  (*u  lullant 
avec  elles,  ces  milliers  de  Imlles  (|iii  viennent  . en 
crevant  à la  siirlaee  rendre  les  particules  gazeuses 
à la  libei  té.  ( es  actions  doivent  inipriim  l'à  la  ma- 
tÜTe  mmineuse  un  n onvemeni  interne  dont  rdli'l 
pourrait  bien  èti’C  cet  or;|asme  (pie  Lamark  re- 
garde comme  une  des  premicr<  s causes  de  l’orga- 
nisation aniniale.  Cette  nntièn'  v(\sieuleuse  existe 
chez  les  mil  roseopiijti' s oit  elle  est  le  modide  de  la 
ve.ssie  natatoire  des  poissons  sons  forme  de  cor|)us- 
cuies  (pie  nous  avons  appelés  hyalins.  La  végéta- 
tion rend  à ratniospbi'i  e les  torrents  de  gaz  ipi’ab- 
sorbe  la  matière  vi'siculense  en  se  formant  origi- 
nairement par  le  concours  de  la  matière  mu- 
queuse. 


UAnCKE  AGISSA.XTK 

« Quebpte  substance  animale  que  l’on  mette  en 
infusion  dans  l’eau  pure,  on  ne  tarde  pas  h voir  se 
former  à la  surlace  de  cette  (\m  nue  pellicule  pies- 
que  impalpable  qui,  ne  présentant  d’abord  aucune 
organisation,  est  encore  de  la  matière  iiinqncuse  ; 
en  inènu!  temps,  le  Iluide  deviendra  légèrement 
trouble,  surtout  en  de.ssus  , et  (aHte  altération  de 
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teinte  est  due  à la  présence  de  notre  troisième  forme 
matérielle.  Celle-ci  est  composée  de  globules  d’une 
petitesse  telle,  que  leur  volume  n’équivaut  pas, 
après  un  grossissement  de  mille  fois , à celui  du 
trou  que  l’on  ferait  dans  une  feuille  de  papier  avec 
l’aiguille  la  plus  déliée.  Chaqueglobulc  parfaitement 
rond  s’agite,  monte,  descend  , nage  en  tout  sens, 
et  comme  par  un  mouvement  de  bouillonnement. 
Muller  les  a appelés  monas  termo. 

f II  est  dilGcile  de  concevoir  que  chacun  de  ces 
petits  corps  soit  un  être  doué  de  volonté  et  consé- 
quemment d'une  vie  complète.  Il  lui  manque  sans 
doute  des  organes  capables  de  régulariser  le  genre 
de  perceptions  dont  il  pourrait  être  susceptible.  De 
là  cette  agitation  que  rien  de  rationnel  ne  saurait 
déterminer,  qui  semble  commune  à la  masse  des 
globules  roulant  irrégulièrement  en  tout  sens  sur 
eux-mêmes,  souvent  avec  une  vélocité  qui  fatigue 
l’œil,  mais  cependant  en  manifestant  des  indices 
frappants  d'animalité.  Une  infusion  ne  produit  de 
véritables  animaux  microscopiques  qn’après  avoir 
donné,  durant  un  temps  quelconque,  subordonné 
aux  principes  qu’elle  renferme,  de  la  matière  mu- 
queuse et  de  la  matière  agissante , et  lorsque  la 
matière  vésiculeiise,  étant  produite  par  le  concours 
des  gaz,  vient  ajouter  l élasticiléà  la  l'ormation  des 
membranes  rudimentaires.  Jamais  aucun  être  or- 
ganisé ne  précède  ces  trois  existences  primitives. 
On  peut  s’en  convaincre  surtout  en  examinant  l’eau 
contenue  dans  les  huîtres. 

« Non-seulement  la  matière  agissante  se'déve- 
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loppe  promptemeni  dans  l’eau  d’huître  et  dans  celle 
où  l’on  met  infuser  des  substances  animales;  mais 
plusieurs  infusions  végclales  l’offient  en  grande 
quanlilé  avec  les  mêmes  phénomènes,  et  ce  fait  ex- 
plique aisément  par  l’analogie  chimique  les  rap- 
ports qu’on  a découverls  entre  cerlaines  plantes  et 
les  animaux.  Il  entre  donc  de  la  matière  animale 
dans  l’ensemble  de  plusieurs  végétaux  comme  élé- 
ment constitutif. 

« Il  arriverait  donc  que  cette  matière  agissante 
dont  les  parties  individualisées  jouissent  d’une  sorte 
de  vie  propre,  perd  cette  vie  de  détail  pour  contri- 
buer à une  vie  commune,  lorsque  ces  mêmes  par- 
ticules se  coordonnent,  de  telle  ou  telle  façon, 
avec  la  matière  vésiculeuse;  l’une  et  l’autre  peu- 
vent être  contraintes  à une  existence  purement 
végétative,  encore  que  l’une  des  deux,  essentielle- 
ment mobile  dans  l’état  d’individualisation,  semble 
cependant  être  appelée;  par  sa  nature  même,  à ne 
produire  que  des  êtres  doués  de  volonté  et  de 
mouvement  spontané. 

a Ce  ne  sont  ni  les  substances  animales,  ni  les 
substances  végétales  mises  en  expérience  qui  pro- 
duisent les  trois  modifications  de  la  matière,  dont 
il  vient  d’être  question.  Ces  substances,  au  cbn 
traire,  sont  formées  de  ces  modifications  mêmes 
qui  s’y  trouvent  prédisposées  comme  les  bases  de 
l’organisation,  avec  d'autres  principes  qui,  régis- 
sant celle-ci  et  la  fixant,  demeurent  néanmoins 
inappréciables  pour  nos  sens.  Réunie  dans  un  tout 
destiné  à exercer  une  vie  plus  ou  moins  dévelop- 
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pée,  chaque  molécule  agissante  perd  son  degrô  de 
vie  individuelle  qui  tout  ne  au  [)rolil  de  la  vie  col- 
lective. 

« Comme  des  gaz  tels  que  rhvdro.'èiie  et  l’oxi- 
gène  nous  paraissent  être  les  corps  dont  les  parti- 
cules, em|)risonnées  par  une  pellicule  de  matière 
miKpieuse.eoniribueui  avec  celle-ci  à l'ormer  notre 
second  état  pi  imitil',  il  se  pourrait  (pic  ce  lût  l'azote 
qui  jouât  dans  le  troisième  état  un  riMe  analogue. 
Eu  admeilant  celte  hypothèse,  ou  se  rendrait 
compte  de  la  cause  qui  l’ail  de  l’azote  le  principe 
domiuaul  dans  les  suhstances  animales. 


MATIÈRE  VÉGÉTATIVE 


« A la  matière  mu(|ueuse  ne  tarde  point  .à  suc- 
céder ou  à se  joindre  encore,  dans  l’eau  exposée  à 
rairet.à  la  lumière,  ce  que  nous  appellerons  la 
matière  végétative.  Celle-ci  se  développe  dans  l'eau 
distillée,  ainsi  <pie  dans  celle  des  jinits,  des  l'oniai- 
nes,  des  rivières  ou  de  la  pluie,  et  jusque  dans 
l’eau  salée  de  la  mer  Elle  se  produit  dans  tous  les 
corps  en  contact  avec  l'eau  en  v piodiiisanl  une 
teinte  agréable  à I’ixmI,  (jue  l’i  iestley  appela  mulière 
verlc. 

1 C’est  l a matière  verte  ou  \é-('lalive  qui,  se  dé- 
veloppant daiii;  la  iialuie  entière  partout  où  la  lii- 
inière  agit  sur  l’eaai,  pimèlre  les  marais  de  toute 
espèce,  les  bassins  où  l'on  fait  panjuer  les  builres, 
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les  fossés  (les  pirandes  roiilos  ou  des  forlilicalions, 
en  eoloranl  les  jnerres  laillé(\s  ou  le  has  dt^s  murs 
humilies.  La  lumière  [laraît  moins  nécessaiie  à son 
dévelo|i|iemeul(|ucceriaiusauiics()riuci[»es.  comme 
le  prouvenl  des  v(‘gélaiix  Irauspoi  lés  dans  h'S  léiiè- 
hres  de  c(>rlaiues  paieries  de  mines,  (jui  oui  verdi 
dès  (|up  l’air  amhiaut  ('onlenaif  de  l’hydrogimc  et 
de  l’azoîe  eu  siinîsaule  quaniilé  pour  la  coloration. 
Dans  les  plus  gi  audes  profoudeurs  de  la  mer  où  la 
soude  pût  atteindre,  à deux  cents  pieds  sous  l'eau, 
d’où  I on  est  parvenu  à déi  atémer  (|uc|i|iies  hydro- 
pli\tes.  la  plus  l)clle  teiule  vei  te  resplcudi>sail  sur 
les  plantes,  (pii  avaient  cepeudam  vég(dc  dans  une 
obscurité  complète  ou  à pi'ii  près. 

« L("s  animaux  microsco[)i(pies  la  [icuveiU  absor- 
ber non  moins  (pie  toute  modilicalion  organique 
par  laquelle  la  création  s’élève  de  la  matière  verte 
élémeniaire  ii  la  vi'giMaliou  la  plus  arrèlée.  Ces 
animaux  s’en  nourrissent  piuil-tMi  e,  étant  alors,  par 
l'ell'el  (les  combinaisons  les  plus  simples  qu’on 
puisse  imaiîiner,  les  [iremiers  des  herbivores  pré- 
cédant ainsi  les  c.ainivorcs  dans  la  nature;  fait 
très-digue  d'èli  e consigné,  puisqu’il  est  évident  que, 
dans  l’ordre  de  la  cri'ation.  les  plantes  durent,  à la 
face  de  la  terre,  précéder  les  animaux  qui  s’en 
nouri’issent,  et  ipn;  les  animaux  féroces  ne  pou- 
vaient y apparaitre  <pi'après  ceux  (pii  leur  servent 
de  proie.  Ainsi  les  merveilles  de  la  nature  inicros- 
copi«pie  sont,  en  toutes  choses,  les  essais  de  ce  qui 
frappe  les  regards  daqs  l’ensemble  admirable  des 
merveilles  les  plus  grandes. 
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« Nous  avons  de  fortes  raisons  pour  croire  que 
tout  aniiunlcule  qui  se  colore  en  vert  a des  rapports 
plus  ou  moins  directs  avec  quelque  état  véj'élatif; 
niais  dès  (jue  le  microscopique  se  colore  en  jaunâtre, 
son  état  animalisé  est  définitivement  arrêté;  un 
tel  être  n’aura  désormais  riim  de  commun  avec  la 
plante,  et  bientôt  la  teinte  ferrugineuse  devenant 
plus  foncée,  l’organisationsedëvelopperadavantage. 
Pour  peu  que  cette  teinte  passe  au  rougeâtre  par 
quelque  cause  (jui  nous  demeure  inconnue,  le  sang 
ou  du  moins  un  fluide  analogue  y apparaît  avec 
ses  globules.  Ici  cesse  l’état  rmlimentaire,  l'animal 
s’étant  complété  selon  son  espèce,  comme  il  est 
dit  dans  un  livre  sacré,  il  faut  lui  reconnaître  plu- 
sieurs sens,  et  nécessaireinenl  un  jugement  pour 
régulariser  l’action  de  ceux-ci. 


MATIÈRE  CRISTALLiSABLE 

« En  continuant,  sur  des  infusions  quelconques, 
les  expériences  qui  nous  ont  donné  successivement 
la  matière  muqueuse,  la  matière  vésiculeuse,  la 
matière  agissante  et  la  matière  végétative,  on  ne 
tardera  pas  à remarquer,  vers  l’éiioqiie  où  l’évapo- 
ration ra|)proche  les  substances  tenues  en  sus- 
pension dans  l’eau,  des  pariicules  extrêmement 
translucides,  consistantes,  immobiles  et  aplaties  en 
lames  que  terminent  au  pourtour  divers  angles. 
Dès  que  la  forme  de  ces  particules  devient  percep- 
tible, elles  prennent  une  apparence  laminaire  et  se 
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recherchent,  non  par  un  mouvement  d’ascension 
comme  dans  la  malière  vésiculeuse,  non  par  un 
mouvement  volontaire,  comme  dans  la  matière 
agissante,  mais  par  une  sorte  d’attraction  qu’on 
peut  comparer  à ce  que  nous  voyons  s’opérer  entre 
ces  gouttes  contiguës  de  certains  fluides  qui 
semblent  se  jeter  l’une  sur  l’autre  pour  n’en  for- 
mer plus  qu’une.  A mesure  que  les  infusions  ont 
vieilli, des  particules  qui  nous  occupent  deviennent 
plus  noi)d)reuses,  et  lorsqu’on  abandonne  ennii  ces 
infusions  au  repos,  elles  s’y  juxtaposent  selon  des 
élections  particulières  pour  former  une  multitude  de 
cristaux. 

« Nous  n’avons  pas  saisi  la  combinaissn  directe 
de  la  matière  cristallisableavec  la  malière  agissante, 
ou  avec  la  végétative;  mais  cette  malière  cristalli- 
sable  s’étant  développée,  non-seulement  dans  toutes 
les  infusions  animales  ou  végétales  mais  encore  dans 
l’eau  pure  mise  par  nous  en  expérience  pour  en 
obtenir  de  la  matière  végétative  ou  de  la  matière 
agissante,  nous  avons  dû  conclure  que  les  éléments 
en  étaient  partout,  aussi  bien  que  ceux  des  précé- 
dentes modifications  primitives.  Cependant,lacora- 
binaison  de  la  malière  muqueuse  et  de  la  matière 
crislallisable  est  fré(|uente  et  se  manifeste  à chaque 
instant  ; elle  devient  intime,  et  de  ce  mélange  ré- 
sulte une  multitude  do  formes  solides,  d’autant  plus 
compliquées  qu’un  nombre  plus  considérable  de 
molécules  crislallisables  s’est  confondu  dans  l’épais- 
seur de  la  matière  muqueuse.  Ce  fait  est  rendu  très- 
sensible  par  le  dessèchement. 
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« Nous  avons  vu  qnn  la  imlièio  a^issanlo  ei  la 
niaii('f('  V(*^élaliv<‘,  (H'KÔlranl  l a malii’i’c  va-siciiltMise 
cl  la  iiiaiicrn  mil  |m*iise,  oimIii  moins  avec  la  vcsi- 
ciilciisc  dans  la  miii|m‘iisc,  l’cpaissis^cnl  en  la  colo- 
raiil  (‘I  lui  impriment  déjà  des  nidimeiUs  d’organi- 
salioii  cl  de  souplesse.  Quand  la  ma  ien*  ci  islalli- 
salde  s y niéle  eiisuile,  ror^aiiisaiioii  secompliipie 
encore.  Dans  le  sperme,  où  la  malière  mmpieuse 
esl  remplie  d'animaleides  eiieore  In  s-.simples,  el 
dans  lequel  se  manilesle.aiissi  lieaucoup  de  malière 
afiissanle,  dès  le  premier  ilegré  de  deeomposilion,  • 
de  l'uii'e,  des  pliosj>liale.s  ou  atilres  sulislauces 
eri>lallisal)le.s  se  groupenl  rréipiemmeul  sous  les 
ligures  les  plus  lù/.arres,  ipii  rappelleiil  souveiU  la 
disjiosilion  des  tlocous  .irhorisés  ipie  l’on  voil  en 
hiver  eoiiire’Ies  vilres,  donl  1 1 malière  muqueuse 
semble  èire  la  cause  premièi  e. 

« Nous  recommandons  l’examen  microscoiiique 
des  lonnes  crislallisaldes  de  la  malière,  cl  des  sin- 
gulières liguri's  qui  résulieul  du  mélange  de  celle 
malière  avec  la  muipieuseanimaiisée  par  la  présence 
de  la  malière  vei  le,  el  devenanl  enlin  si  compliquée 
lors(|ue  les  quaire  élats  vésiculaire,  ngissam,  végé- 
laiil  el  crislallisahie  s’y  irouvenl  léuiiis.  Ce  dernier 
y cuire  peul-ôlre  comme  excilaiil,  c'esl-à-diro 
qu’à  l’aide  de  peiiies  aspérilés  occasiouiu'es  par  les 
angles  pointus  de  ,s(>s  molécules,  il  caus(*iaii  in- 
cessamimuil  une  ii  rilalioe  dans  les  agglomei  aiions 
de  malière  mu  lueuse,  vésicii'euse  el  agissanle, 
pour  provoquer  les  ellorls  de  celle  dei  niere  sur 
les  deuxaulres,  alin  de  déterminer  des  mouvenients 
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collectifs  dans  toute  masse  tendant  à l'organisation 
animale. 


t 

MATIKUE  TF.RRhlSE 


V Dans  ces  molécules  irrégulières  se  cachent 
beancoii|)  <ie  [ti  incipes  élémentaires,  sans  doute; 
mais  l’opacité  ne  permet  pas  de  les  y distinguer. 
On  dirait  une  impalpable  poussière  s’intiauluisani 
dans  tous  les  interstices  laissés  par  les  formes  pré- 
cédentes; et  c’est  peut-être  elle  tpii,  réduite  au 
tlernier  étal  de  ténuité  qu’il  nous  soit  permis 
d’apprécier,  donne  à la  matière  muqueuse,  encore 
pure  en  apparence,  la  teinte  ferrugineuse  qui  s’y 
développe  sensiblement  par  la  dessication. 

« Ces  corpuscules  sont-ils  absoi-bés  par  les  ani- 
malcules microsco|)iqnes,  ou  se  développent-ils  en 
lui  ? Nous  sommes  il  cet  égard  dans  la  même  igno- 
l'ance  que  sur  la  aiuse  de  rinlrodiiclion  de  la  ma- 
tière végélativ«‘  dans  les  animalcules  colorés  en 
vert.  Cependant  on  pourrait  supposer  qu’ils  sont 
l’étal  rndimenlaire'de  toute  partie  solide  dans  les 
animaux,  et  ipi’ils  furent  employés  par  la  puis- 
sance organis;ilrice  comme  une  sorte  d’essai  de 
l’action  en  grand  de  la  matière  lei  reuse  dans  les 
haut<  s créations  dont  celte  matière  forme  la  char- 
pente solide.  La  matière  vésiculeuse,  en  s’intro- 
duisant dans  la  mu(|ueuse , lui  donna  donc  des 
moyens  de  soiqilesse;  la  matière  agissante,  la  capa- 
cité nécessaire  jmur  devenir  sensible;  la  végéta- 


Digitized  by  Coogle 


— ?6  — 


tive,  une  couleur;  la  cristallisable,  des  stimulants; 
la  matière  terreuse,  délerminanr  enfin  la  consis- 
taiK-e,  V devint  propre  à fournir  les  matériaux  du 
test  des  crustacés,  ou  du  scpieletle  des  autres  ani- 
maux, et  toujours,  selon  les  livres  sacrés  : Dieu  vit 
que  cela  était  bon,  et  il  en  fut  ainsi. 

• La  forme  de  matière  qui  nous  occupe,  opaque 
et  peut-être  essentiellement  calcaire,  se  développe 
dans  toutes  les  infusions;  c’est  elle  qui  finit  par 
donner  une  consistance  véritablement  terreuse, 
dans  l’acception  vulgaire  du  mot,  aux  couches  qui 
se  forment  au  fond  des  vases  on,  pendant  très- 
longtemps,  on  a tenu  des  liquides  en  expérience. 
Quand  les  modifications  précédentes  de  la  matière 
se  sont  successivement  développées  dans  ces  li- 
«juides,  la  terreuse  constitue,  par  la  confusion  de 
ses  molécules , un  magma  onctueux  , noirâtre, 
grisâtre,  pénétré  de  bulles  d’air  appartenant  à la 
forme  vésiculaire,  véritable  limon  dont  nous  con- 
cevons difficilement  l’étonnant  volume,  se  for- 
mant dans  des  vases  disposés  de  façon  que  l’air  et 
la  lumière  seuls  y pénétrassent,  sans  que  la  pous- 
sière atmosphéri(|ue  pût  s’y  introduire.  Ce  limon 
devient  un  sol  sur  lequel  ne  tardent  pas  à croître 
des  végétaux  aquatiques,  et  sa  présence  se  mani- 
feste abondamment  au  fond  des  mares  et  des  eaux 
stagnantes.  Les  bulles  gazeuses  qui  s’y  développent 
en  y demeurant  incorporées  rendent  quelquefois 
ces  masses  si  légères  que  celles-ci  viennent  flot- 
ter à la  surface  des  eaux;  les  oscillaires  alors  s’y 
fixent  en  rayonnant  tout  autour,  et  de  là  vient 
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qu’au  centre  des  rosettes  nageantes  composées 
par  ces  arthrodiées  est  un  noyau  limoneux  et  gras 
au  toucher,  amas  de  matière  terreuse  confondue 
avec  les  modiricntions  précédentes  dans  la  matière 
muqueuse  primordiale. 

« Celte  matière  terreuse,  dont  on  conçoit  le  plus 
difficilement  l’apparition  dans  l’eau  exposée  à la 
lumière  ainsi  qu’au  amtact  de  l’air,  s’y  trouve 
cependant  suspendue  à l’état  de  molécules  si  té- 
nues, que  ces  molécules  peuvent  même  n’en  pas 
troubler  la  transparence,  et  qu’elles  n’ont  point 
encore  le  degré  de  pesanteur  nécessaire  pour  tom- 
ber en  sédiment.  Il  faut,  pour  que  le  dépôt  en 
puisse  avoir  lieu,  que  la  matière  muqueuse  se  soit 
d’abord  dégagée  du  liquide  pour  former  les  en- 
duits glaireux  destinés  à servir  de  milieu  à toute 
organisation  subséquente.  Cette  matière  mu- 
queuse, distraite  de  la  masse  agglomérée  en  vertu 
des  affinités  qui  appellent  les  unes  vers  les  autres 
toutes  particules  homogènes,  les  gaz  s’étant  échap- 
pés sous  la  forme  vésiculaire,  la  matière  agissante 
cessant  d’être  enchaînée,  ayant  pris  son  volon- 
taire essor,  le  poids  de  la  matière  cristallisable  et 
des  mob'ciiles  de  la  matière  terreuse  qui  ne  sont 
plus  contraintes  .à  flotter  dans  l’état  de  suspension 
où  les  tenait  l’épaisseur  du  mélange,  doivent  né- 
cessairement tomber.  Le  liquide,  rendu  à son  plus 
grand  étal  de  simplicité  par  la  soustraction  des 
principes  qui  s’y  trouvaient  confondus,  ne  saurait 
plus  tenir  aucune  molécule  à l’état  flottant,  et  des 
effets  d’attraction  que  rien  ne  saurait  désormais 
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entraver,  aj^issent  alors  direclemenl  sur  les  jtarlies 
inertes,  en  leur  iuiposaul  la  iiéeessité  de  s’agj^lo- 
uiérer,  selon  les  aHinités  resiteelives  de  leui's  [lar- 
licules  éléiuenlaires,  pour  se  préeipiler  ensuite  eu 
vertu  (le  leur  pesanteur  devenue  surlisante.  Telles 
sont  les  inodilieations  primitives  de  la  matière  ten- 
dant vers  l’organisation. 

« .Nous  avons  reconnu  six  lormesou  disposilions 
premières  de  la  malière,  au  delii  destpielU's  tout 
oequ’ou  croirait  entrevoii’  pourrait  n’èlre  |)liisque 
supposition.  La  naluie  no  d(‘vint  féconde  ((u'en 
verlu  des  lois  (jiii  eonliai'^'naient  la  matière  à s’or- 
ganiser sons  telles  ou  U'iles  formes  primilives  né- 
cessaireinenl  lrès-siniplc*s,  et,  par  leur  simplicité 
même,  a|)tes  à devenir  les  hases  constantes  de  corps 
de  plus  en  plus  composés,  an  moyen  des  additions 
(1  organes  calculés  d’après  les  mêmes  règles  de  pos- 
sibilité. 

« La  chimie  avait  dtqà  enli'evu.  par  ses  proprié- 
tés, la  première  des  matii  n s (la  mu(iueuse),  ijuc 
nous  i(^gardo'is  comme  une  des  primitives. 

« Queli|ues  physiciens  avaient  disiingnc  la  se- 
conde (la  vésiculaire),  .sans  s’occuper  des  consé- 
quences (pi’on  pouvait  tirer  de  son  développe- 
ment. 

« Bnlfoii  avait  deviiié  la  lioisième  (l’agissante). 

K Priestley  découvrit  la  quatrième  ( la  végéta- 
tive.) 

« Linné,  Rome  de  I isle  et  Ilaüv  ont  indiqué  ou 
saisi  les  lois  en  verlu  desquelles  se  juxtaposent  les 
molécules  de  la  cinquième  (la  crislallisahle.'. 
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O I/anliqnilé,  enfin,  avail  supposé  l’existence  de 
la  dernière  (la  ti  rrense.)  » 

Voda  cerlainenicnl,  dans  les  investigations  ana- 
Ivliqiies  que  nous  voiinns  d’exposer  an  lecieiir,  in- 
vesligaiions  faiies  par  un  nainralisie  aussi  liafiile 
que  clairvoyanl , une  série  d'éléments  organisants 
très-faciles  à (iéeoiivrir  pour  ceux  qui  preniieiil  la 
peine  d'analyser,  on  même,  sim|ileinenl,  d'obser- 
ver. Tout  |>orle  à croire  que,  dans  les  premiers 
lemps  où  la  nature  pi  odui.sail  ces  substances,  elles 
possédaient  une  puissance  de  volume  moléculaire 
et  une  ém  rgie  d’action  infinimeiu  supéiieures  à 
l’état  misérable  sous  le(|uel  elles  se  prés('utent  au- 
jourd’lmi  à la  Icniille  de  nos  microscopes.  Chacun 
des  ( orps  organisi  s qui  peupb'iil  notre  globe  y re- 
trouve son  radical  ; les  végétaux,  dans  l’état  végé- 
lald'on  malièie  verte,  les  poi.ss«>ns,  les  oiseaux,  les 
mammirèies,  dans  l étal  vésiculaire  et  dans  l’etal 
agissant;  et  tons  ces  dériv(‘s  de  la  production  pri- 
mordiale naissent  et  se  développent  ilans  un  réci- 
pient commun,  dans  une  gangue  envidoppante,  l’é- 
tat muqueux,  pinsant  tons,  dans  l'état  ci  isiallisable, 
un  principe  d’excitation,  et  dans  l'état  terreux,  les 
matériaux  ipn  doivent  les  consolider,  an  moyen  de 
l’addition  aux  substances  déjà  employées,  de  prin- 
ci[)es  solides,  ( apabb'S  de  déterminer,  an  gré  de  la 
nature,  leurs  l'or. ces  variées  et  bizarres,  et  leurs 
dimensions  si  inégales.  Ces  éléments,  qui  sont  in- 
contestablement ( eux  dont  la  nature  s’est  servie, 
dès  la  pmnièie  lieure  de  son  travail  sur  notre  pla- 
nète, sont  précisément  ceux  dont  elle  se  sert  en- 
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core  aujourd’hui  pour  la  propagation  des  êtres 
nombreux  qui  en  résultèrent;  seulement,  elle 
puise  ces  éléments  dans  les  corps  mêmes  qu’elle 
a gratiRés  de  cette  faculié  de  propagation,  dans  le 
but  de  perpétuer  leur  espèce.  C’est  ce  que  nous 
allons  chercher  à déiuonirer. 
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PRODUCTIONS  SPONTANÉES  DR  LA  TERRE 


Avant  d’cnlaïuer  l’iiistoire  des  |n'oduclions  ter- 
restres, nous  devons  nous  expliquer  sur  une  con-* 
fusion  qui  a régné  jusqu’à  nous , relativement  à 
tous  les  eorps  ciéés  sans  exception  par  la  nature. 
Ainsi,  la  scolastique,  dont  nous  répudions  le  lan- 
gage suranné  et  le  pédantisme  en)pirique,  a par- 
tagé l’ensemble  de  ces  corps  en  deux  grandes  sé- 
ries, celle  des  corps  organisés  et  celle  des  corps 
non  organisés.  Elle  reconnaît  qu’une  complète 
opposition  existe  entre  ces  deux  classes  de  corps, 
et  qu’une  barrière  immense  les  sépare.  A la  vérité, 
la  comparaison,  telle  qu’on  a coutume  de  l’établir, 
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par  exemple',  entre  iinf*  pierre  et  iirï  animal,  indique 
(les  dilïéicnees  considérables.  Mais,  nous  le  de- 
niandons,  est-il  exaci  de  meure  en  par.dlèle  des 
minéraux  <|iii  ne  sont  (pie  des  parties  moi  tes  et 
déroiujiosées  d’un  grand  tout,  encore  vivant,  avec 
des(?lres  formant  ciiaciin  nn  tout,  jusqu'à  un  certain 
point,  indépendant,  et  composé  liii-mèim.*de  [larties 
(jui  rentreront  dans  l’ordre  des  corps  non  orga- 
nisées? Car.  pour  ipie  les  termes  dt*  l.i  comparaison 
soient  justes,  établissez-la  entre  les  de(H)mlles  d'un 
animal  et  un  minéral,  entre  un  os  et  une  pierre 
calcaire,  et  vous  jugerez  aussiu'it  qii  il  n’y  a pas 
une  dilférence  si  notable  entre  les  débris  de  ces 
corps  organisés. 

Que  représente,  en  edel,  à nos  yeux,  celte  boîte 
osseuse  arrondie,  qu’est  ce  fémur  allongé  que  la 
pelle  du  fossoyeur  retire  du  sol  funéraire  , au  mi- 
lieu de  fragments  de  silex  ou  de  calcaire,  anguleux 
ou  irrégiiliei's,  si  ce  n’est  des  débris  de  cor|is  orga- 
nisés. dont  les  priMiiiers  sont  entrés  dans  la  com- 
position d’un  être  buniain,  et  dont  lesaulrcs,  débris 
également  d’un  corps  oi  ganisi*,  font  encore  partie 
d un  grand  tout,  de  la  terre  dont  les  minéraux, 
dont  rhuimis  et  tous  les  coi  ps  considérés  comme 
non  organisésfonnenirenvidoppe  extérieure,  l’epi- 
derme?  Nous  ne  pouvons  donc , sans  mam|uer  à 
l exaclitude  de  nos  débilitions,  et  sans  déroger  à la 
conséijuence  de  notre  théorie  basee  sur  la  loi  de 
ranalogie  générale,  accepter  la  distinction  ii-rellé- 
cliie  d’une  science  caduque,  servilement  adoptée  par 
les  conleuiporains,  entre  les  coi  ps  de  la  nature  qui 
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subissent  le  sort  commun  qui  les  condamne  à l’ex- 
tinction et  à la  destruction. 

D’après  cela,  les  ossemenis  des  mammifères  en- 
fouiSi  de  même  que  les  calcaires  qui  forment  la 
plùs  grande  partie  de  l’enveloppe  lerreslre,  sont 
également  des  débris  de  corps  organisés , aVec 
d’autant  plus  de  raison  que  les  éléments  que  la 
chimie  y découvre  se  trouvent  être  les  mêmes  , 
quant  à la  base^  la  chaux.  Or  donc,  si  nous  conti- 
nuons à employer,  dans  le  cours  de  nos  explica- 
tions, la  dénomination  usitée  de  corps  organisés, 
en  parlant  des  végétaux  et  des  animaux  , nous  dé- 
clarons que  c’est  contre  notre  gré,  et  uni<|uement 
alin  de  ne  jeter  aucune  confusion,  par  un  néolo- 
gisme quelconque,  dans  l’esprit  cTu  lecteur  habitué 
à cette  distinction. 

Dans  la  science,  on  donne  le  nom  d’organisme  à 
tout  corps  organisé  ayant,  ou  pouvant  avoir  une 
existence  séparée  ; on  donne  le  nom  de  vitalité  ou 
de  vie  à l’ensemble  des  propriétés  d’ordre  vital  que 
manifeste  ce  corps.  Pour  nous,  sansdistinction  au- 
cune, tous  les  corps  actuellement  organisés  sont 
ceux  dans  lesquels  circulent  des  liquides  imprégnés 
de  calorique,  liquides  qui,  dans  tous  les  êtres,  con- 
stituent l’essence  vitale..Or,  le  globe  terrestre  nous 
offre,  dans  toutes  les  [turties  de  son  ensemble,  cette 
circulation,  à sa  surface , de  même  que  dans  ses 
cryptes,  dans  ses  nappes  souterraines;  donc  il  ap- 
partient, avec  toutes  les  parties  qui  le  constituent, 
à la  série  des  corps  organisés. 

Oii  les  corps  appelés  exclusivement  organisés 

Il  . . 3 
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oiii-ils,  d’ailleurs,  puisé  les  dilVérenies  substances 
qui  enlrenl  dans  leur  couiposilion,  lellesque  :l’hy- 
dro^ène,  l’oxigènc,  Tazote,  le  carbone , le  soufre, 
le  phosphore,  le  1er,  le  calcium  , le  sodium,  le  po- 
tassium , le  magnésium  , le  silicium,  raluminium  , 
le  manganèse , l’or,  le  chlore , le  fluor,  si  ce  n’est 
dans  le  réservoir  commun  des  matériaux  d orga- 
nisation, représenté  par  notre  planète  et  son  at- 
mosphère? Sans  la  production  antérieure  de  ces 
matériaux  d’organisation,  nul  corp’s  organisé  n’au- 
rait pu  être  produit  ; car  il  n'en  est  aucun  dont  les 
premiers  ne  soient  les  éléments  indispensables. 
C’est  donc  manquer  entièrement  d’une  certaine 
|X)rlée  de  vue  (lue  de  s'obstiner  à assujettir  la  na- 
ture aces  divisions  mesquines  bornant  si  miséra- 
blement son  horizon,  qui  est  infini  .comme  elle. 
Cela  étant  ainsi  démontré  , poursuivons  nos  expli- 
cations sur  les  matériaux  et  sur  les  procédés  mis 
en  oeuvrcî  poui'  les  productions  spontanées  de  la 
terre. 

lue  multitude  inappréciable  de  siècles  s’écoula 
avant  que  les  liquides,  séjournant  dans  les  vastes 
bassins  dont  ou  l eirouve  encore  des  modèles  et  des 
vestiges  dans  l’existence  des  nombreux  lacs  salés, 
sur  les  sommels  de  l’Asie  et  de  l'Amérique,  fussent 
amenés,  par  le  travail  de  décomposition  et  de  re- 
composition de  la  nature,  à contracter  des  proprié- 
tés organisantes.  L’excès  tle  minéralilé  de  ces  eaux 
empècbaii  l’agrégation,  par  aflinité  élective,  des 
particules  organiipies  que  nous  savons  exister  dans 
leui'  sein.  Les  substances  terreuses  s’y  trouvaient 
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dans  une  surabondance  telle,  que  les  matières  mu- 
queuse, végétative  et  agissante,  formées  dans  les 
mêmes  liquides,  y étaient  comprimées  et  mainte- 
nues dans  un  état  de  division  qui  retardait  toute 
espèce  d'attraction  et  de  rapprochement  orga- 
nique. 

Nous  sommes,  en  effet,  fondés  à penser,  d’après 
les  faits  géologiques,  que  toutes  les  matières 
sédimenteuses  déposées  par  les  eaux,  en 
couches  straliUées  et  en  bancs  si  puissants,  sur  la 
surface  des  granits  et  des  autres  formations  ignées, 
se  tenaient  en  dissolution  et  en  suspension  dans  les 
eaux  toujours  agitées  des  mers,  de  même  que  dans 
celles,  plus  tranquilles,  de  ces  bassins  où  commen- 
taient à fermenter  les  germes  des  productions 
spontanées  de  la  terre.  Ces  dernières  eaux  captives, 
que  l’on  peut,  à juste  titre,  a|>peler  eaux-mères, 
étaient  conséquemment  saturées  d’azote,  de  car- 
bone, de  soufre,  de  phosphore,  de  fer,  de  calcium, 
de  sodium,  de  potassium,  de  magnésium,  de 
silicium,  et  représentaient  plutôt  une  pâte  minérale, 
bourbeuse,  que  le  li(]uide  plus  ou  moins  homogène 
que  nous  voyons  aujourd’hui  dans  nos  mers,  et 
même,  dans  les  anciens  bassins  de  l’Asie  et  de 
l’Amérique. 

Mais  nous  nous  apercevons  que  nous  voici  arrivé 
à un  point  de  notre  travail  où  nous  avons  encore  à 
l'euverser  de  vieilles  dénominations  qui  impliquent 
autant  d’erreurs.  Quand  on  veut  édifier  sur  un 
terrain  encombré,  il  fautdonc,  avant  tout,  déblayer. 
Aussi,  avant  de  pénétrer  dans  les  différentes 
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ai'tious  alti*aclives  des  matières  élémentaires,  avant 
de  clierc  her  à saisir  le  résultat  de  leurs  combi- 
uaisons  tendant  vers  les  manifestations  organiques 
et  vitales,  eiuendous-uous  sur  la  désignation  que 
nous devons  donnei- h ees  élaborât  ions  primordiales. 
La  logique  est  indispensable,  aussi  bien  dans  le 
langage  que  dans  l’explication  des  laits  naturels,  et 
dans  rétablissement  des  théories;  et  ce  serait 
évidemment  en  manquer,  que  de  maintenir  la 
qualilieation  de  générations  spontanées,  donnée 
par  nos  devanciers,  aux  productions  organiques  de 
la  nature  tei  restre. 

Ce  terme  de  généiatiou  exprime  l’accomplis- 
sement d’une  fonction  qui  a nécessité  le  concours, 
le  rapprochement,  médial  ou  immédiat,  de  deux 
êtres  d un  genre  dilTérenl,  le  genre  masculin  et  le 
genre  féminin,  yenenun  aclio,  dans  le  but  de 
re|)rodnire  des  individus  nouveaux,  semblables  à 
eux,  [lar  lesquels  ils  peipélnenl  leur  espèce, 
l/applicatiun  de  ce  nom  aux  travaux  d'oiganlsalion 
primitive  de  la  nature  terrestre,  est  donc  inexacte 
cl  vicieuse,  et  nous  la  re[)Oiissons,  comme  indigne 
de  re|)ivsenter  une  idée  qui  doit  être  énoncée 
simpletnent  et  sans  ambiguïté.  D'ailleurs,  ce  qu.'on 
ap[)clle  génération  spontanée  on  primitive,  n’est 
pas  même  une  question  de  génération,  proprement 
dite,  mais  une  question  d'organisation  rudimentaire; 
car,  les  rudiments  de  la  vie  sont  un  mode  de  la 
matière,  ainsi  (|ue  nous  ruvons  démontré  par 
l’analyse  microscopique  de  l’eau.  L’eau  doit,  d’après 
cet  (*xamen,  être  considérée  comme  nue  substance 
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PII  ell'el,  si  on  la  supposait  inorganique,  pourrait- 
elle  s’assimiler,  comment  pourrait-elle  avoir  une 
si  grande  arBnilë  avec  la  matière  organique?  Une 
substance  destinée  à s’unir,  comme  nous  l’avons 
indiqué  dans  notre  article  sur  l’astrogamie,  avec 
une  autre  substance  préorganisée,  doit  l’être  elle- 
même.  La  conséquence  du  possible  h ce  qui  est, 
existe  évidemment. 

Nous  donnerons  donc  à ces  opérations  primitives 
de  la  nature  le  nom  plus  simple  <!e  productions 
spontanées,  dont  la  signification  n’admet,  pour 
agent  unique,  qu’une  seule  puissance,  celle  qui 
produit  tout,  et  qui  émane  de  Dieu.  C’est,  d’ailleurs, 
dans  l’examen  des  faits  qn’il  faut  aller  chercher  les 
preuves  directes  de  la  production  spontanée,  et 
ces  preuves  abondent;  les  cryptogames,  les  infu- 
soires, les  parasites  externes  des  végétaux  et  des 
animaux,  les  parasites  internes  des  vertébrés 
mammifères,  tels  (|ue  les  hydatides  de  toute  espèce, 
les  cysticerques,  les  échinocoques.  les  cœnures, 
les  entozoaires,  nous  fournissent  ces  preuves. 

La  production  spontanée  est,  conséquemment, 
une  fonction  particulière  aux  coriis  organisés  qui, 
tous,  dans  des  circonstances  données,  produisent 
par  l’effort  s(mi1  de  transformation  des  principes 
qu’ils  renferment,  d’autres  corps  organisés  diffé- 
rents de  leurs  auteurs,  dont  ils  ne  partagent  ni  la 
complexité  organique,  ni  le  volume,  ni  la  forme. 
Celte  fonction  parasigénique  qui  ne  réclame,  pour 
son  exécution,  que  l’action  d’une  seule  sexualité. 
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a lieu  cependant  par  la  combinaison  d’éléments  qui 
contiennent  \irliielleinent  les  rudiments  des  deux 
sexes,  puisque  chacun  des  individus  qui  en  résultent 
finissent  par  acquérir,  au  moyen  de  la  nutrition 
qui  les  parachève  et  les  complète,  la  sexualité 
individuelle. 

On  a donné  aux  êtres,  ainsi  créés,  le  nom  de 
parasites,  nom  que  nous  leur  conservons,  afin  de 
les  distinguer  des  êtres  qui  éésulli'ul  de  l’action 
génératrice  des  deux  sexes,  qui  consliluc  la 
génération.  Nous  ne  connaissons  pas,  dans  l’élude 
des  productions  naturelles,  de  fait  plus  largement 
démontré  que  celui  de  la  formation  spontanée  des 
parasites.  Une  foule  de  végétaux,  et  tous  les  ani- 
maux ont  leurs  parasites  spéciaux  qui  naissent  et 
se  développent,  non-seulement  à la  périphérie  de 
leurs  corps,  d’autant  plus  nombreux,  que  ces  corps 
sont  plus  abondamment  fournis  de  plumes,  de 
laine  ou  de  poils  qui  concourent  à y concentrer  la 
chaleur,  mais  encore  dans  les  cavités  de  leurs 
organes  et  jusque  dans  la  tr.ame  de  leurs  tissus.  La 
plupart  des  naturalistes  se  montrent  tellement 
disposés  à reconnaître  leur  multiplicité,  et  leur 
mode  de  formation  spontanée,  que  l’un  d’eux,  qui 
vivait  au  siècle  dernier,  l’Anglais  Needham,  a cru 
pouvoir  avancer  cette  proposition  qui  nous  semble 
empreinte  d’exagération  : « Un  animal  est  un 
« monde  habité  par  d’autres  animaux;  ceux-ci  sont 
<t  monde  à leur  tour,  et  nous  ne  savons  point  où 
«cela' finit».  Extension  un  peu  hasardée  d'une 
idée  vraie,  mais  dans  de  certaines  limites 
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Si  nous  compulsons,  d’un  coup  d'œil  rétrospec- 
tif, les  opinions  le  plus  anciennement  émises  par 
les  philosophes  sur  les  formations  spontanées,  nous 
sommes  surpris  de  la  concordance  de  leur  senti- 
ment sur  cette  intéressante  question.  En  feuille- 
tant les  anciens  monuments  théologiques  et  phi- 
losophiques des  Indiens,  ce  peuple  regardé,  à juste 
titre,  comme  un  des  premiers  habitant  notre  globe, 
nous  y découvrons  (pie  les  grands  problèmes  de 
Dieu,  du  monde  et  de  l’homme,  ont  occupé  acti 
vement  leurs  méditations. 

Dès  qu’elle  a pu  s’apprécier  elle-même,  dès  qu’elle 
a eu  la  conscience  du  moi,  l’humanité  a cherché  à 
se  rendre  compte  de  tout  ce  qui  l’environnait  ; elle 
l’a  essayé  de  plusieurs  manières,  suivant  le  degré 
de  culture  où  la  raison  de  chaque  peuple  était  par- 
venue. Ainsi,  nous  trouvons,  dans  un  hymne  où 
les  Indiens  célèbrent,  avec  le  ténébreux  enthou- 
siasme de  la  poésie  primitive,  toutes  ces  merveilles, 
cette  strophe  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  leur  ju- 
gement touchant  la  formation  des  êtres  animés: 

€ b’esprit  suprême  ayant  résolu  de  faire  sortir  de 
« sa  propre  substance  corporelle  les  créatures  di- 
« verses,  il  produisit  d’abord  les  eaux,  et  il  déposa 
« en  elles  une  semence  productive;  celle-ci  de\int 
« un  œuf  brillant  comme  l’or,  éclatant  de  mille 
« rayons,  et  de  cet  œuf,  il  renaquit  lui-même,  le 
« grand  ancêtre  de  tous  les  mondes.  » 

Après  les  Indiens,  le  peuple  le  plus  ancien  dont 
nous  puissions  scruter  (^t  connaître  le  jugement, 
relativement  :i  la  création,  ('st  le  peuple  chinois.  . 
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Or,  nous  lisons  dans  l'ancien  ibéosophe  Lao-!seu, 
celte  solution  mystique  du  problème  de  la  création 
des  êtres  : « Le  Tao,  ou  la  raison  suprême,  a pro- 
« duit  un.  un  a produit  deux,  deux  ont  produit 
a.  irojs.  trois  ont  produit  tous  les  êtres.  Tous  les 
« êtres  reposent  sur  le  principe  femelle  qui  em- 
« brasse,  qui  envclop|w  le  princifie  mâle  ; un  souffle 
« fécondanieutretieiileii  eux  rharmoiiie. Les  formes 
€ matérielles  de  la  "rande  piiissancé  créatrice  ne 
a sont  que  les  émanations  du  Tao  ou  de  la  raison 
« suprême;  les  êtres  aux  formes  corporelles  ont 
« été  formés  de  la  matière  première  confuse...  » 
Nous  laissons  la  sagacité  du  lecteur  saisir  tout  ce 
(ju’il  y a de  prescience  divinatoire  dans  ces  sim|)les 
strophes,  tout  ce  qu’il  y a,  en  même  temps,  de 
conforme  à nos  conceptions  dans  ces  quelques  li- 
gnes qui  sont  l’émanation  virginale,  pour  ainsi  dire, 
des  méditations  philosophiques  des  premiers  hu- 
mains qui  aient  usé  de  leur  intelligence,  en  <lehors 
du  cercle  de  leurs  besoins  matériels  où  celle-ci  fut 
longtemps  bornée. 

Les  Égyptiens,  un  des  peuples  qui  ont  servi  d'in- 
stituteurs à 1 humanité,  énonçaient  ainsi,  d’après 
Diodore  de  Sicile,  leur  croyance  à la  production 
spontanée  des  corps  terrestres  : « La  partie  la  |)lus 
« gro.ssière  de  la  matière,  d’abord  mêlée  .à  la  partie 
e aqueuse,  gravita  vers  les  régions  inférieures.  Dès 
O lors,  la  matière  liquide  se  détacha  insensiblement 
« de  la  substance  terreuse,  en  sorte  que  la  mer  se 
« forma,  et  la  terre  qui,  auparavant,  n’était  qu'un 
« limon  sans  consistance,  se  condensa  et  devint  un 
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« corps  solide  dont  la  surface,  durcie  par  les  rayons 
« du  soleil,  commença  à entrer  en  fermentation,  et 
« se  couvrit,  par  degrés,  de  pustules  recouvertes 
* de  légères  memhrancs.  Ces  pustules,  qui  n’é- 
t laienl  que  le  résultat  de  l’humidité  avec  la  cha- 
« leur,  alimentées,  la  nuit,  par  les  brouillards,  et 
« le  jour,  par  l’action  du  soleil,  devinrent  de  plus 
« en  plus  compactes,  jusqu’à  ce  qu’enlin  les  mem- 
« branes  brûlées  et  rompues  eussent  laissé  echa li- 
ft per  le  germe  qu’elles  tenaient  enfermé,  et  qui, 
« arrivé  à- sa  maturité,  devint  le  principe  de  toutes 
« les  créatures.  Les  animaux,  chez  lesquels  la  sub- 
» stance  ignée  prédomina , s’élevèrent  dans  les 
« airs  ; ceux  dont  une  matière  terreuse  constituait 
« l’essence,  furent  assujettis  à marcher,  ou  à rani- 
« per  sur  la.  terre;  et  ceux  qui  participaient  le 
« plus  de  la  nature  de  l’eau,  furent  destinés  à Tha- 
« biter,  Knliu,  la  terre,  durcie  de  plus  en  plus  par 
« les  vents  et  le  soleil,  se  refusa  h produire  des  ani- 
( maux  qui  commencèrent  alors  h se  multiplier 
« par  la  génération.  » 

Démocrite  soutenait,  il  y a trois  mille  ans,  que 
l’homme  n'était  d'abord  qu’un  petit  ver  qui,  favo- 
risé par  les  éléments  de  nutrition  qui  l’entouraient, 
s’est  développé  lentement,  et  a pris  la  forme  hu- 
maine. Cette  proposition  ravivée,  de  nos  jours,  par 
des  hommes  éclairés,  fortifiée  par  des  expériences 
qui  ont  donné  lieu  à d’importantes  découvertes,  et 
présentée  sous  une  forme  mieux  définie,  constitue 
aujourd’hui  la  base  du  système  le  plus  rationnel 
et  le  plus  positivement  satisfaisant,  touchant  le  dé- 
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veloppement  des  êtres  par  la  génération  propre- 
ment dite. 

Si  maintenant,  remontant  à des  époques  moins 
reculées  et  moins  obscures,  nous  interrogeons  les 
traditions  philosophiques  qui  succédèrent  à celles 
que  nous  venons  de  citer,  nous  y trouvons  un  ac- 
cord parfait  entre  elles.  Ainsi,  nous  voyons  que 
l’opinion  accréditée  chez  les  penseurs  de  l’antiquité 
est  que,  dans  les  premiers  jours  du  monde,  la  terre 
encore  vierge,  niais  grosse  de  germes  d’organisa- 
tion, produisait,  sans  ordre  et  sans  loi,  une  foule 
d’êtres  nionstrueux , offrant  l’assemblage  des  formes 
les  plus  étranges,  et  n’arriva  h produire  des  êtres 
réguliers  dans  leur  structure , que  quand  elle  fut 
débarrassée  de  celte  exubérance  de  minéralité  et 
de  vitalité,  nuisible  à l’harmonie  de  son  travail  de 
production. 

Cette  opinion  des  anciens,  basée  sur  les  tradi- 
tions les  plus  imparfaites  et  sur  le  simple  bon 
sens,  s’est  trouvée  amplement  confirmée  par  les 
découvertes  des  géologues  qui  sont  parvenus  à 
exhumer,  des  couches  inulti-séculaires  du  sol,  des 
ossements  dont  le  volume  monstrueux  indique  des 
générations  d’animaux,  aux  formes  colossales,  qui 
semblent  avoir,  les  premiers,  parcouru  les  terres 
exondées  du  globe.  Aussi,  les  naturalistes  et  les 
philosophes  modernes,  dédaignant  toute  considé- 
ration étrangère  à la  science,  pour  arriver,  avant 
tout,  à la  vérité,  n’onl-ils  pas  hésité  à professer 
nettement  dans  leurs  écrits  leur  croyance  à la  pro- 
duction spontanée  de  la  terre.  11  nous  appai  lient 
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donc,  à nous  qui  marchons  dans  la  mémo  voie,  de 
cherchera  appuyer  leurs  propositions  des  preuves 
que  MOUS  puisons  dans  les  déductions  logiques  de 
notre  théorie,  de  démontrer  jusqu’à  quel  point  nos 
conceptions  et  celles  de  nos  devanciers  sont  con- 
formes à la  toute-puissance  et  à la  marche  de  la 
nature  qu'  peut  tout;  car,  dès  qu’une  chose  existe, 
c’est  une  preuve  qu’elle  a pu  la  faire,  .\bandon- 
nons  conséquemment  aux  académies,  quelles 
qu’elles  soient,  les  discussions  oiseuses  sur  ce 
([u’elles  appellent,  dans  une  dénomination,  aussi 
trompeuse  que  peu  méritée,  les  générations  spon- 
tanées. La  naïui’e  laisse  dire  les  académies,  mais 
elle  ne  les  laise  pas  faire. 

Qu’il  nous  soit  permis,  avant  de  passer  outre, 
de  nous  étonner  que  ces  pressentiments  des  an- 
ciens, passés  à l’état  de  probabilité  d’abord,  puis 
de  certitude  chez  les  modernes,  par  suite  des  [^dé- 
couvertes de  la  géologie,  n’aient  pas  trouvé,  dans 
un  coin  du  vaste  champ  de  la  science,  le  moindre 
terrain  où  ils  aient  pu  grandir  et  acquérir  tinale- 
ment  des  proportions  dignes  delà  vérité  qu’ils  con- 
tiennent. Il  semble,  au  contraire,  qu’on  ait  de  tout 
temps  cherché,  dans  un  intérêt  facile  à saisir,  à les 
étouffer  et  h réagir  contre  leur  tendance  à se  déve- 
lopper. .\iiisi,  les  uns,  animés  d’un  faux  esprit  de 
religion,  ont  repoussé  ces  idées,  dans  la  crainte 
qu’elles  ne  portent  atteinte  à l’édifice  que  les  pre- 
miers chrétiens  ont  élevé  à leurs  croyances  reli- 
gieuses; les  autres,  obéissant  à des  vues  empiri- 
<pies  non  moins  fau.sses,  combattent  tontes  les 
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vérités  que  n’a|>{>iii(r|)as  le  prestige  des  chiffres,  qui 
donne  aux  choses  ta  vraie  couleur  scientifique, 
eoniine  si  la  nature  consentait,  dans  tous  les  cas,  à 
subi?'  cette  sanction  prohléinatique. 

Qii’est-il  arrivé  de  là?  C’est  que  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  touché  à ces  intéressantes  questions, 
n’ont  fait  que  les  effleurer,  quand  ils  ne  les  ont  pas 
obscurcies.  Il  semblerait  au.ssi  que  l’homme,  fier 
de  sa  supériorité  inlellecluelle  et  même  [ihysique, 
eût,  dans  tous  les  temps,  détourné  ses  regards,  (ils 
ingrat,  du  berceau  qui  lui  est  commun  avec  l’ani- 
malité, et  que,  gentilhomme  pour  ainsi  dire  de  la 
création,  il  eût  |)rotesté  contre  cette  identité  gé- 
néalogique que  la  nature  assigne  à lui  et  à la  brute; 
trop  semblable,  en  cela,  h ces  orgueilleux  parvenus 
cherchant  à dissimuler  l’humilité  de  leur  extrac- 
tion, en  parlant,  à tout  venant  et  à tout  propos,  du 
blason  de  leurs  ancêtres. 

Quant  à nous,  qui  ne  sommes  retenu  ni  par 
cette  mesquine  et  puérile  considération  d’aristo- 
cratie, ni  par  d’antres  motifs  étrangers  à la  science 
de  l’homme,  et  qui  sommes  convaincu  que  la  dé- 
monstration de  cette  vérité  ne  peut  que  prouver, 
de  plus  en  plus,  la  tonte-puissance  et  la  bienveil- 
lance du  souverain  Créateur,  tout  en  excitant  dans 
la  créature  privilégiée  le  sentiment  de  l’admira- 
tion et  de  la  reconnai.ssaiice,  nous  ne  reculerons 
devant  aucune  fausse  répugnance,  <h>vant  aucun 
futile  scrupule,  pour  arriver  à découvrir  et  à expo- 
ser les  certitudes  que  nous  livre,  de  jour  en  jour, 
la  voie  de  l’analogie  et  de  l’expérience  que  nous 
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suivons.  Il  est  temps,  etilin,  que  l’homme  consente 
à s’élever  au-dessus  des  préjugés,  des  rêveries  et 
de  l’ignorance  des  siècles  passés,  qu’il  renonce  à 
cet  orgueil  impie  qui  le  porte  à déifier  la  nature 
humaine,  puis  à personniüer  la  nature  divine,  et 
qu’il  sacrifie,  au  profit  de  la  vérité,  toutes  ces  ido- 
les, tous  ces  hochets  que  sa  superstition  et  sa  va- 
nité lui  ont  créés.  La  vraie  philosophie  laisse  les 
hommes  à leur  nature;  et  quoique  l’humanité  s’é- 
loigne, de  plus  en  plus,  de  ses  formes  et  de  ses 
tendances  primitives,  elle  ne  perdra  jamais  le  ca- 
ractère de  la  brute,  et  demeurera  toujours  soumise 
à la  réaction  de  la  matière  sur  l’esprit. 

Un  grand  nombre  de  savants,  et  des  plus  accré- 
dités, de  tous  les  pays,  ont  positivement  afliriiié 
dans  leurs  écrits  leur  croyance  à la  production 
spontanée  de  la  terre.  Kntourée,  d’abord,  du  mer- 
veilleux qui  vient,  trop  souvent,  entraver  la  marche 
des  idées  nouvelles,  cette  opinion  s’est,  d’un  siècle 
à l’autre,  dépouillée  des  inventions  ridicules  et  chi- 
mériques des  anciens,  et  les  sages  rectifications, 
que  la  science  d’observation  lui  a imprimées,  l’ont 
enfin  rendue  admissible  pour  les  esprits,  même 
prévenus,  mais  droits  et  observateurs.  Allen 
Thompson,  qui  s’est  rangé  du  côté  de  ceux  qui  la 
soutiennent,  en  parle  ainsi  : < Si  cette  doctrine 
€ n'avait  pas  été  invoquée  dans  bien  des  casoù  elle 
« était  manifestement  inexacte,  elle  eût  été  regar- 
« dée  comme  moins  ridicule,  et  elle  eût  été  bien 
« plus  appréciée  qu’elle  ne  l'a  été.  » 

.Au  dix-septième  siècle,  nous  voyons  l’Anglais 
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Harvey,  cet  iüvesligaleur  infatigable,  cet  esprit  si 
droit  et  si  entrejtrenant,  consacrer  à cette  opinion 
les  lignes  suivantes  ; « bes  animaux  et  les  végé- 
( taux  sont  tous  nés,  soit  spontanément,  soit  d’au- 
« très  êtres  organisés,  soit  en  eux,  soit  de  parties 
« d’entre  eux,  soit  par  la  putréfaction  de  leurs 
« excréments.  Ils  est  général  qu’ils  tirent  leur  ori- 
« ginc  d’un  principe  vivant,  de  telle  sorte  que  tout 
c ce  qui  a vie  ait  un  élément  générateur,  d’où  il 
« tire  son  origine  ou  qui  l’engendre.  » 

Au  dix-huitième  siècle,  le  philosophe  hollandais 
Tiédemann,  adoptant  l’aphorisme  des  anciens: 
M Corrnplio  unius  est  yeneratio  allerius,  » vient 
soutenir  ces  idées  de  production  spontanée,  en 
considérant  toutefois  la  terre  comme  un  être  or- 
ganisé; ainsi  il  dit  : « Les  êtres  organisés  sont 
« produits  par  leurs  semblables  ou  doivent  nais- 
<(  sauce  à la  matière  des  corps  organisés,  en  étal 
« de  décomposition.  La  puissance  plastique  de  la 
« matière  ne  s’éteint  pas  après  la  mort;  elle  con- 
« serve  la  faculté  de  revêtir  une  nouvelle  forme  et 
« de  se  montrer  apte  à jouir  de  la  vie.  La  mort  ne 
« porte  donc  que  sur  les  individus  organiques,  lan- 
u dis  que  la  matière  organique,  entrant  dans  la 
a composition  de  ces  êtres,  continue  à pouvoir 
Il  prendre  forme  et  recevoir  la  vie.  Les  matières 
« organiques  qui  se  séparent  de  leur  organisation 
a ( les  individus  frappés  de  mort)  conservent,  lors- 
c qu'elles  ne  sont  pas  ramenées  h leurs  éléments, 
« ou  converties  en  composés  binaires  par  l’action 
<•  des  adiuités  chimiques,  la  propriété  de  reparaître, 
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c avec  le  concours  d’intluences  extérieures  favora- 

* blés,  de  la  chaleur,  de  l’eau,  de  l’air  et  de  la  lu- 
c mière,  sous  des  formes  végétales  ou  animales 
« plus  simples,  qui  varient  toutefois  en  raison  des 
« iniluences  à l’action  desquelles  ces  matières  or- 
o ganiques  se  trouvent  soumises.  » 

Uans  le  même  siècle,  le  théologien  et  naturaliste 
allemand  Carus  dit,  dans  son  Ânatoinie  comparée  : 
« 1“  Toute  naissance,  toute  génération  est, quant 
a à son  essence,  la  production  d’une  chose  déter- 

< minée  par  une  chose  non  déterminée,  mais  dé- 

• terminahie; 

« 2“  Le  déploiement  spontané  d’un  être  déterminé 
c qui  naît  d’un  être  indéterminé  est  la  ligne  primor- 
« diale,  et,  en  même  temps,  le  symbole  do  la  vie.  » 
Spallanzani  dit,  en  parlant  des  animalcules  mi- 
croscopiques dont  l’ubiquité  subite  indique  évi- 
demment 1a  naissance  spontanée  : « Ces  infusoires 
« tirent,  sans  doute,  leur  première  origine  de  prin- 
« cipes  préorganisés,  mais  ces  principes  sont-ils 
« des  œufs,  des  germes  ou  d’autres  semblables 
U corpuscules?  Le  germe  ou  l’œuf  d’où  sortit  ori- 
€ ginairement  le  premier  individu  de  chaque  espèce 
« ne  put  être  le  produit  d’un  individu  semblable. 

< Ainsi,  nécessairement,  ce  germe,  ou  cet  œuf, 

< existait  dans  le  sein  de  la  nature  avant  la  réali- 
( sation  de  l’être  qu’il  contenait  virtuellement,  de 
« même  que  l’œuf  existe  avant  la  poule.  » 

Üe  nos  jours,  où  les  sciences  naturelles  ont  pro- 
gressé d’une  manière  si  brillante,  tous  les  natura- 
listes reconnaissent  ouvertement  ou  tacitement. 
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suivant  Ja  position  plus  ou  moins  indépendante  de 
chacun  d’eux  (car  l’indépendance  a seule  la  fran- 
chise et  le  droit  de  tout  dire),  la  vérité  contenue 
dans  l epigénèse  qui  explique  si  naturellement  le 
phénomène  des  productions  spontanées,  non  tel  <|ue 
les  anciens  l’avaient  compris,  c est-h-dire  entravé 
par  un  merveilleux  impossible,  mais  se  bornant  à 
exprimer  que  l’individu,  nouveau  h son  origine,  est 
formé  de  toutes  pièces  par  une  agn-gation  de  molé- 
cules organiques.  A ce  sujet,  un  |)rofond  naturaliste 
de  notre  siècle,  Lainark,  formule  ainsi  sa  croyance: 
« Je  crois  ijue  la  cause  de  la  vie  est  matérielle, 
« puisée  dans  l’élément  ambiant,  et  qu’il  se  forme 
« des  êtres  vivants  toutes  les  fois  que  cette  cause  de 
« vie  rencontre  une  matière  gélatineuse  demi- 
« Iluide;  je  pense  que  c’est  de  cette  manière  que  se 
« fait,  il  sa  première  origine,  l’embi-yon  humain; 
« et,  de  même  que  les  premiers  êtres  vivants  s’é- 
« taieni,  par  la  suite  des  temps,  conqiliqués  gra- 
•>  duellement,  de  manière  à former  les  êtres  vivants 
« actuels,  de  même  l’embryon  bumain,  de  ce  pre- 
« inier  degré  d’organisation,  s’élève  successivement 
n il  celui  qui  constitue  son  espèce.  » 
iSous  voyons,  d’après  ces  citations,  que  nous 
pourrions  mnlii|)lier  h l’infini,  que  tous  les  pen- 
seurs i|ui  ont  arrêté  leur  attention  sur  la  question 
de  la  naissance  des  êtres  animés  ont,  comme  solu- 
tion définitive  de  cette  question,  ado[»té  l’opinion 
de  la  production  spontanée,  (’.ette  fonction  primor- 
diale, que  nous  devons  considérer  comme  la  fonc- 
tion génératrice  particulière  h la  planète  terrestre, 
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achèverait  de  démontrer,  s’il  en  était  besoin,  tous 
les  titres  que  notre  sphéroïde  réunit  pour  être  con- 
sidéré comme  un  corps  essentiellement  organisé, 
de  qui  tous  ceux  qui  l’habitent  ont  reçu  les  qualités 
et  les  attributs,  même  de  génération,  qu’il  possède 
lui-mérae  à un  si  haut  degré. 

Il  suffira  donc  à celui  qui  connaîtra  les  matières 
premières  livrées  à la  nature,  et  l’emploi  qu’elle 
sait  toujours  en  faire,  de  quelques  instants  de  ré- 
flexion pour  apprécier  aussitôt  la  simplicité  rélative 
do  ses  procédés  et  la  régularité  subordonnée  de  ses 
travaux  ; les  uns  et  les  autres  ont  été,  à priori, 
semblables  à ceux  qu’elle  pratique  et  qu’elle  pro- 
duit aujourd’hui;  seulement,  les  êtres  qu’elle  a tout 
d'abord  spontanément  engendrés , ayant  acquis 
l’hétéro-sexualité,  et  par  les  conditions  favorables 
des  milieux  dans  lesquels  ils  se  sont  développés,  et 
par  une  abondante  nutrition,  il  en  est  résulté  que 
la  nature  leur  a confié  le  soin  de  se  reproduire 
eux-mêmes.  Mais  en  même  temps,  prévoyant  que, 
dans  une,  foule  de  circonstances,  les  êtres  animés 
pourraient,  ou  par  indifférence,  ou  par  calcul,  se 
soustraire  à celte  mission,  la  nature,  pour  les  y 
contraindre,  a rattaché  à cette  fonction  une  prime 
de  jouissance  qui  en  fait  un  des  plaisirs  les  plus 
attrayants,  et  souvent  des  plus  irrésistibles,  que  la 
créature  puisse  goûter.  Alors,  la  perpétualité  des 
êtres  animés  ayant  été  complètement  assurée,  et 
les  conditions  de  la  production  spontanée  étant  dis- 
parues, la  nature  a cessé  ses  productions  directes. 
Nous  allons  rechercher  le  modg  par  lequel  s’exé- 

II.  4 
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cule  celte  fonction  de  propagation  au  moyen  de  la 
génération,  et  nous  verrons,  avec  surprise,  qu’il  ne 
diffère  que  par  les  détails  de  la  forme  de  celui  que 
la  nature  exerçait  au  moyen  de  la  production  spon- 
tanée. Elle  en  a,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  conservé 
les  agents  et  les  éléments,  tant  actifs  que  passifs;  le 
fond  de  la  fonction  est  donc  le  même,  la  forme  seule 
a varié. 


REPRODUCTION,  PA.R  LA  GÉNÉRATION,  DES  CORPS 
ORGANISÉS 


Un  végétal  se  reproduit  habituellement  au  moyen 
d’un  corps  appelé  graine,  qui  coulieul  1 étal  végé- 
tatif de  l’éléinent  aqueux.  Les  botanistes  ont  dési- 
gne cette  substance  végétative  de  la  graine  sous 
le  nom  de  radicule,  qui  est  la  racine  dans  la  graine 
à l’état  de  germination  ; de  piumule  et  de  gem- 
mule, qui  fonuenl  la  première  ébauche  des  parties 
qui  doivent  consécutivement  se  développer  à l’air 
et  a la  lumière,  sous  le  tiom  de  lige.  Ces  rudiments 
primitifs  de  la  plante  sont  entoures  de  la  substance 
niucilagineuse,  qui  représente  1 étal  muqueux  de 
l’eau,  et  qui  va  servir  à ses  premiers  frais  de  nu- 
trition. Celle  substance  se  trouve  contenue  dans 
des  organes  que  les  botanistes  nomment  cotylé- 
dons, et  qui  fournissent  à la  jeune  plante  une  li- 
queur alimentaire,  une  sorte  de  lait  végétal  sans 
lequel  son  déveloy^jement  serait  impossible,  puis- 
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qu’elle  ne  possède  pas  encore  les  organes  propres 
à absorber  des  molécules  nutritives  au  dehors 
d’elle-même. 

Ces  diverses  parties  rudimentaires,  chargées  de 
subvenir  au  déploiement  et  à la  nutrition  première 
de  l’embryon  végétal,  sont  très-faciles  à distinguer 
dans  la  plupart  des  graines  où  elles  se  trouvent 
soigneusement  enl'ermées  dans  une  coque  mem- 
braneuse plus  ou  moins  résistante  qui  les  protège 
contre  les  corps  extérieurs,  mais  qui  s’amollit  et 
se  rompt  dans  les  circonstances  favorables  qui  dé- 
terminent la  germination.  Cette  graine  est  donc 
un  véritable  œuf  dans  lequel  un  embryon  doit 
prendre  ses  premiers  accroissements  ; cet  œuf  est 
couvé  dans  la  terre,  et  son  éclosion  n’a  lieu  que 
quand  il  rencontre  les  conditions  de  chaleur,  d’hu- 
midité et  de  lumière  qui  lui  sont  indispensables. 
Entre  la  germination  de  la  graine  et  le  développe- 
ment  du  germe  d’un  œuf,  il  y a ce  rapport  : qu’une 
certaine  température  et  le  contact  de  l’oxigène  at- 
mosphérique sont  indispensables,  et  il  y a cette 
dillérence  : que  la  plupart  des  graines  ne  germent 
qu’eu  prenant  de  l’eau  au  dehors,  tandis  que  les 
œufs,  au  moins  ceux  des  oiseaux,  contiennent  une 
plus  grande  quantité  de  ce  liquide  qu’il  n’en  faut 
pour  le  développement  du  germe. 

Quant  aux  animaux,  ils  se  développent  constam- 
ment dans  l’intérieur  d’un  œuf  dont  l’élément 
passif  est  fourni  par  la  femelle  et  la  partie  active 
par  le  mâle.  Suivant  les  genres  animaux,  cet  œuf 
est  tantôt  fécondé  au  dehors  de>  la  mère,  comme 
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dans  les  animaux  à sang  froid,  les  mollusques, 
les  batraciens,  les  poissons;  tantôt  fécondé,  mais 
non  éclos,  dans  le  sein  de  la  mère,  comme  dans 
les  ovipares;  tantôt  fécondé  et  éclos  dans  ce  sein, 
comme  dans  les  vivipares. 

Dans  le  premier  cas,  qui  est  primitif,  et,  par 
cela  même,  le  moins  assuré  de  ses  résultats,  la 
nature,  pleine  d’une  divine  ()révoyance,  a racheté 
sa  défectuosité  aléatoire  par  la  multiplicité  des 
produits.  Ici,  l’œuf  formé  de  l’état  muqueux  de  la 
femelle  contient,  après  sa  fécondation  par  le  mâle, 
l’éuit  agissant,  et  il  trouve  dans  les  milieux  am- 
biants les  états  crisudlisable  et  terreux  indispen- 
sables à son  développement.  Dans  le  second  cas, 
tous  les  états  organiques  préexistent  dans  l’œuf, 
avant  son  éclosion,  et  sont  enfermés  dans  une 
coque  quelquefois  membraneuse,  mais  le  plus  sou- 
vent terreuse.  Dans  le  troisième  cas  enlin,  l’œuf 
lécondé  dans  le  sein  maternel  est  amené  dans  un 
organe  creux  sur  les  parois  diKjue)  il  s’implante, 
au  milieu  des  conditions  les  plus  favorables  à son 
achèvement,  la  chaleur  et  l'humidité,  entretenues 
par  la  communication  directe  du  sang  de  la  mère 
avec  les  «)rganes  qui  se  forment;  puis,  dans  un 
temps  donné,  indépendant  des  circonstances  exté- 
rieures comme  <ians  les  cas  précédents,  l’œuf 
éclot,  les  membranes  qui  l’entourent  se  rompent 
et  doiment  passage  au  nouvel  être. 

Dans  tou  tes  ceso[)éralionsgénéra  trices,  l’état  mu- 
(jueux  remplit  le  rôle  le  plus  important,  puisqu’il 
entre  d’abord  daus  la  coin|)Osilion  de  l’état  agis- 
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sant  dn  mâle,  à qui  il  fournit  l’enveloppe  conte- 
nant l’état  vésiculaire,  et  qu’il  compose  en  entier 
les  ovules  des  femelles,  qui  ont  la  double  destina- 
tion de  fournir  le  canevas  des  tissus  du  nouvel 
être,  et  de  subvenir  à ses  premiers  besoins  d’assi- 
milation, de  même  que  dans  le  règne  végétal. 

Aussi,  un  éminent  naturaliste,  déjà  cité  dans 
notre  ouvrage,  GeoIVroy  Saint-Hilaire,  frappé  du 
rêle  important  que  remplit,  dans  toutes  ces  cir- 
constances, ce  principe  muqueux,  en  parle  en  ces 
termes  : « Le  mucus  est  un  des  principes  immé- 
« diats  des  êtres  organisés.  Son  principal  caractère 
€ est  d’être  le  premier  degré  des  corps  organiques. 
« Les  végétaux  le  donnent,  de  même  que  les  ani- 

* maux,  après  une  première  révolution  des  fluides 
« circulatoires.  Il  est  plus  abondant  chez  les  plus 
€ jeunes,  et,  par  conséquent,  chez  le  fœtus;  et  on 
< doit  le  considérer  comme  le  fonds  commun  où 
« puisent  les  membranes,  et  généralement  tous  les 
« tissus  employés  comme  contenants.  Les  aliments 

* deviennent  lui,  et  lui  devient  les  organes  solides. 
« Il  est  l’objet  final  de  la  digestion,  la  substance 
« animalisée  par  excellence.  Les  animaux  observés 
« dès  les  premiers  moments  de  leui*  existence-,  si 

* frêles  (ju’ils  soient,  produisent  du  mucus,  s’en 
« nourrissent  et  jouissent  des  facultés  assiinila- 
« triees.  Voyez  le  frai  des  grenouilles,  c’est  par  la 
« production  du  mucus  que  s’annonce  en  lui  le 
« mouvement  vital,  et  le  mucus  formé  devient 
» aussitôt  la  source  où  le  nouvel  être  va  puiser  sa 
« nourriture.  » 
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Si  maintenant,  au  moyen  des  investigations  si 
productives  du  microscope,  nous  cherchons  à pé- 
nétrer dans  les  mystères  les  plus  ténébreux  de  la 
génération,  dans  l’intimité  la  plus  secrète  des  fonc- 
tions sous  l’influence  desquelles  se  procréent  les 
graines  des  végétaux,  les  œufs  des  animaux,  im- 
médialemenl,  chez  les  uns  et  les  autres,  nous  ap- 
paraît la  substance  agissante  de  l’élément  aqueux, 
dans  les  conditions  les  plus  appréciables,  et  sous 
les  formes  les  plus  faciles  à saisir.  Ainsi,  nous  dé- 
couvrons dans  l’appareil  générateur  des  végétaux 
les  granules  spermatiques  du  pollen  émané  des  or- 
ganes mâles  de  la  fleur;  ces  granules  sont  doués 
d’un  mouvement  spontané  plus  ou  moins  marqué, 
mouvement  caractéristique  et  tout  à fait  particu- 
lier à la  substance  agissante,  dans  tous  les  corps 
organisés. 

Avec  un  grossissement  microscopique  de  mille 
cinquante  diamètres,  ces  mouvements  sont  très- 
sensibles,  et  il  n’est  pas  permis  de  les  attribuer  à 
l’influence  d’une  cause  extérieure.  Ces  granules 
spermatiques  vont,  par  un  tissu  conducteur,  lu- 
bulé  sans  doute,  que  les  botanistes  ont  appelé  cor- 
don pistillaire,  du  stygmale  de  l'organe  femelle,  se 
mettre  en  conjonction  avec  l’ovule  que  ce  dernier 
organe  contient,  et  le  féconder.  Cet  ovule,  com- 
posé d’un  suc  mucilagineux  , véritable  équivalent 
de  l’état  muqueux,  formera  les  cotylédons  destinés 
à fournir  la  première  nutrition  au  radicule  et  au 
plumule,  qui,  eux,  seront  constitués  par  la  substance 
végétative  et  par  la  substance  agissante  contenues. 
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en  moins  grande  qnantilé,  dans  cet  ovule.  « La  fine 
« sécrétion  des  organes  mâles  de  la  fleur  nous  ap- 
« paraît,  dit  Goethe,  sons  la  forme  d’une  poussière, 
« mais  ces  gloludes  ne  sont  que  des  réservoirs  qui 
« renferment  une  li(|ueur  très-volatile.  Nous  nous 
« réunissons  à l’opinion  des  botanistes  qui  pen- 
e sent  que  ce  suc  est  absorbé  par  le  pistil  auquel 
a ces  globules  s’accrochent,  et  qu’il  opère  ainsi  la 
a fécondation.  Cette  hypothèse  devient  plus  vrai- 
« semblable  encore,  si  l’on  réfléchit  que  quelques 
a plantes  ne  sécrètent  point  de  poussière,  mais 
a seulement  un  liquide  plus  ou  moins  dense.  » 

Parmi  les  agents  de  la  génération  des  animaux  , 
nous  trouvons  l’état  agissant  largement  déterminé 
par  de  petits  corps  très-mobiles  qu’on  a impropre- 
ment voulu  apj)eler  animalcules  spermatiques , 
zoospermes,  spermatozoïdes,  mais  qui  ne  sont  vrai- 
ment que  de  la  u)alière  animale,  comme  le  granule 
pollinique  est  de  la  matière  végétale,  arrivées, 
l’une  et  l’autre,  à leur  plus  haute  puissance.  L’étal 
agissant  n’est  donc  point  une  matière  vivante  ; qui 
pourrait,  en  effet,  concevoir  une  matière  vivante 
par  elle-même?  L’idée  de  matière  et  l’idée  de  vie 
impliquent  évidemment  contradiction. 

Cette  substance  agissante  , dans  les  animaux 
d’un  ordre  un  i>eu  élevé,  fournie  par  l’organe  du 
mâle,  est  déposée  dans  l’organe  de  la  femelle 
où,  subissant  l’elfet  aveugle  de  l’action  attractive, 
elle  gravite  à la  recherche  de  l’ovule  détaché  de 
l’ovaire,  le  pénètre  ou  s’y  insère  par  accolement. 
Là  se  rencontrent  de  nombreuses  conditions  qui 
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favoriseront  les  efforts  de  Tatome  spermatique. 
L’ovule  , compose,  d’une  pulpe  inmiueuse  abon- 
dante, va  lui  fournir  une  incessante  imprégnation 
qui  augmentera  en  même  temps  son  volume  et 
ses  facultés  organiques,  et  bientôt,  sous  l’intluence 
de  la  chaleur  et  de  rhumidité  qui  régnent  cons- 
tamment dans  s<jn  nouveau  domicile,  la  circu- 
lation, le  mouvement,  en  un  mot,  tous  les  attri- 
buts de  la  vie  animale  vont  commencer  pour  lui. 

Nous  pensons  être  agréable  au  lecteur  en  con- 
sacrant quehjues  lignes  à l’histoire  fort  intéres- 
sante de  cette  matière  agissante  des  animaux,  que 
tous  les  naturalistes  considèrent  à tort  comme 
des  animalcules,  quand  elle  n’est,  à proprement 
parler,  que  la  cause  active,  mais  incomplète,  de 
l’animation  des  êtres,  par  cette  raison  toute  lo- 
gique qu’une  succession  de  mouvements  doit  né- 
cessairement avoir  une  cause  active  qui  la  com- 
mence. Or,  t-ette  matière  agissante  masculine , 
commune  à l’homme  et  aux  animairx,  est  le  point 
de  départ  de  leur  animation  générale.  Toutefois, 
ce  principe  actif  d’animation  ne  peut  atteindre  sa 
destination  que  par  le  concours  et  par  la  pro- 
miscuité delà  cause  passive  qui  réside  dans  l’élé- 
ment féminin,  cause  qui',  elle-même,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  reconnu  pour  les  créations  si- 
dérales, est  indispensable  pour  la  détermination 
des  facultés  vitales  de  tous  les  êtres  animés,  cé- 
lestes ou  terrestres. 

L’existence  de  ces  animalcules  spermatiques  fut 
découverte,  en  1675,  par  iiam , Leuwenoëk  et  par 
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Hartsocker,  ce  qui  ouvrit  la  carrière  à une  foule 
de  théories  nouvelles  sur  les  mystères  de  la  géné- 
ration. Ces  corps  singuliers  ont  été  l’objet  d’expé- 
riences très-curieuses  faites,  dans  notre  siècle, 
par  MM.  Dumas  et  Prévost.  Ces  expérimentateurs 
ont  reconnu  que  leur  existence  est  tellement  mul- 
tiple qu’on  a peine  à le  convevoir , puisqu’ils  se 
sont  assurés  qu’un  seul  millimètre  cubique  de 
sperme  de  grenouille  en  contenait  de  trois  à quatre 
cents.  Les  recherches  que  ces  savants  ont  faites 
dans  une  excellente  direction,  les  faits  nombreux 
qu’ils  ont  constatés,  donnent  une  grande  préémi- 
nence, sur  tant  d’autres  hypothèses,  au  système 
de  l’évolution,  comme  l’entendent  les  animalcu- 
listes.  Celui-ci  se  résume  en  ce  sens  qu'il  tend  à 
prouver  que  la  fécondation  est  l’œuvre  de  l’ani- 
malcule spermatique  qui , fournissant  les  rudi- 
ments nerveux  du  nouvel  être,  puise  dans  la  sub- 
stance de  l’ovule  la  matière  cellulo-vasculaire  qui 
doit  compléter  son  organisation. 

Les  animalcules  spermatiques  se  forment,  en 
même  temps  que  le  sperme,  dans  les  testicules  des 
animaux  les  plus  parfaits,  les  oiseanx  et  les  mam- 
mifères. Il  en  est  cependant,  car  il  semble  que  des 
exceptions  soient  toujours  nécessaires  pour-conso- 
Ikler  une  règle,  il  en  est  chez  qui  ils  n’existent  pas, 
d’autres  chez  qui  ils  n’existent  que  dans  de  cer- 
taines phases  de  la  vie,  ou  à de  certaines  conditions. 
Ainsi,  chez  le  mulet,  ce  produit  adultérin  du  che- 
val et  de  l’âne , leur  absence  a été  constatée  |>ar 
Gleichen  et  par  MM.  Dumas  et  Prévost,  de  même 
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que  chez  les  animaux  vieux,  tlevenus  impuissants, 
et  chez  les  jeunes  qui  ne  sont  pas  encore  capahles 
d’engendrer.  De  certaines  maladies , la  phthisie, 
par  exemple,  les  fait  disparaître;  chez  les  animaux 
sujets  au  rut,  chez  les  petits  oiseaux  surtout,  les 
testicules,  comme  flétris  pendant  la  morte  saison, 
ne  contiennent  que  très-peu  de  sérosité  où  nuis 
animalcules  ne  se  manifestent.  Mais,  dès  que  le 
temps  des  amours  approche , la  glande  sperma- 
tique se  gonfle  du  sperme  qu’elle  sécrète;  les  ani- 
malcules s’y  développent,  s’y  multiplient  , et  fi- 
nissent par  enrichir  et  épaissir  la  liqueur  fécon- 
dante. Les  animaux  dont  l’homme  a aliéné  la 
liberté  à son  profit,  le  chien,  le  cheval,  le  taureau, 
le  pigeon  et  le  coq  qui,  ainsi  que  leur  maître,  font 
l’amour  en  tout  temps,  oui  leurs  testicules  cons- 
tamment remplis  d’animalcules  spermatiques,  ce 
qu’ils  doivent,  sans  aucun  doute,  à une  nutrition 
plus  abondante , pins  régulière  que  celle  qu’ils 
trouveraient  à l’état  sauvage. 

Bien  certainement,  ces  animalcules  , ou  matière 
agissante,  sont  ce  qu’il  y a de  plus  essentiel  dans  la 
partie  la  plus  épaisse  de  la  liqueur  fécondante  du 
mâle,  appelée  sperme.  Il  a été  prouvé  , d’ailleurs, 
par  les  nombreuses  et  savantes  expériences  de 
MM.  Dumas  et  Prévost,  que  le  sperme  ne  féconde 
qu’au  moyen  de  cette  matière,  et  non  par  la  par- 
tie volatile  du  sperme,  par  Yaiira  nemina/is,  Ainsi, 
dans  deux  expériences,  ils  ont  cherché  à ne  dé- 
truire dans  le  sperme  que  les  animalcules,  et  cela 
a suffi  [K)ur  enlever  à celte  humeur  sa  faculté  fé- 
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condanle.  Dans  l’une  de  ces  expériences  ingé- 
nieuses, ils  ont  tué,  par  l’explosion  suffisamment 
répétée  d’une  bouteille  de  Leyde,  tous  les  animal- 
cules qui  étaient  dans  une  liqueur  spermatisée,.  et 
la  liqueur  a cessé  d’ètre  fécondante;  dans  l’antre, 
ils  ont  versé,  à plusieurs  reprises,  sur  un  filtre 
quintuple  de  la  liqueur'spermatisée,  afin  de  retenir 
sur  les  filtres  ces  animalcules,  et  après  une  heure, 
ayant  obtenu  ainsi  de  la  liqueur  qui  ne  paraissait 
plus  contenir  d’animalcules,  ils  ont  vu,  qu’en  effet, 
ils  ne  pouvaient  plus  avec  elle  effectuer  de  fécon- 
dation, tandis  qu’ils  le  pouvaient  avec  la  portion 
qui  était  restée  sur  les  filtres. 

Il  résulte  de  ces  découvertes,  basées  sur  une  foule 
d’ex[>ériences  des  plus  intéressantes,  pratiquées 
par  ces  habiles  naturalistes  sur  les  éléments  actifs 
de  la  génération,  qu’il  n’est  plus  permis  de  mécon- 
naître et  de  nier  un  rapport  intime  entre  l’exis- 
tence de  la  matière  agissante,  ou  animalcules  du 
sperme,  et  l’œuvre  de  la  fécondation.  Mais  en  quoi 
consiste  le  rôle  que  remplit,  dans  cette  fonction, 
ce  principe  microscopique  de  mouvement  et  d’ac- 
tivité? Il  consiste  évidemment  à le  continuer  dans 
le  nouvel  être  formé,  c’est-à-dire  à y déterminer 
la  cause  initiale  de  toute  motilité  et  de  toute  circu- 
lation, sensible  ou  insensible. 

Voici,  du  reste,  en  quels  termes  s’expriment  sur 
ces  fonctions  les  savants  que  nous  citons,  et  dont 
nous  partageons,  jusqu’à  un  certain  point,  comme 
on  le  verra,  les  opinions  avec  tous  les  hommes  qui 
comprennent  la  nature  et  qui  ont  sérieusement 
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médité  sur  ses  travaux  et  sur  ses  habitudes  : 
t L’appareil  mâle  produit  l’animalcule  spermati- 
« que,' l’appareil  femelle  un  ovule  sur  un  point 
« particulier  duquel  se  trouve  une  lame  membra- 
€ neuse  désignée  sous  le  nom  de  lame  vasculaire. 
O Si,  dans  l’accouplement,  les  ovules  sont  sortis  de 
€ l’ovaire,  comme  chez  les  batraciens  et  les  pois- 
c sons,  l’animalcule  spermatique  pénètre  dans  l’o- 
« vule  et  se  greffe  sur  la  membrane  cellulo-vascu- 
« laire;  si  ces  œufs  ne  se  détachent  pas  de  l’ovaire 
« avant  ou  pendant  l’accouplement,  mais  après,  les 
« animalcules  sont  reçus  dans  les  cornes  de  l’ovi- 
« ducte  ou  dans  certaine  vésicule,  selon  chaque 
O classe,  et  ils  se  greffent  sur  l’ovule  h mesure  que 
« celui-ci,  détaché  de  l’ovaire,  vient  traverser  l’or- 
0 gane  qui  le  renferme.  Le  développement  du  fœtus 
« observé  avec  soin  nous  montre  que  l’animalcule 
« n’est  autre  chose  que  le  rudiment  du  système  ner- 
« veux,  et  que  la  lame  membraneuse  sur  laquelle 
ti  il  s’implante  fournit,  parles  diverses  modiffcations 
« qu'elle  éprouve  , tous  les  autres  organes  du 
c fœtus.  » 

Voilà  certainement  une  série  de  recherches,  fai- 
tes dans  une  voie  aussi  heureuse  que  nouvelle, 
constatant  des  faits  bien  capables  de  servir  de  base 
à une  théorie  rationnelle,  nettement  formulée  et 
appüyée  par  l'expérience  et  l’observation,  aussi 
bien  que  par  le  raisonnement.  Eh  bien!  malgré 
cette  somme  de  probabilités  en  faveur  de  la  propo 
sition  de  MM,  Dumas  et  Prévost,  les  sceptiques  et 
ceux  qui  n’admettent,  comme  prouvées,  que  les 
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choses  revêtues  de  la  parure  scientifique  que  don- 
nent les  chiffres,  vous  diront  : Ces  observations  ne 
prouvent  que  deux  choses,  à savoir: l’existence  des 
animalcules  dans  le  sperme,  et  la  part  .active  qu’ils 
ont  dans  la  fécondation,  car  on  ne  peut  regarder 
que  comme  conjecture  cette  assertion  des  deux 
savants,  que  Tanimalcule  forme  l’organe  primor- 
dial, primo  vivons,  du  foetus. 

Tout  cependant  s’accorde  à prouver  la  justesse 
de  la  conclusion  de  ces  habiles  physiologistes,  par 
cette  raison  toute  logique  que  nous  avons  déduite 
plus  haut  : une  succession  de  mouvements  doit  né- 
cessairement avoir  une  cause  active  qui  la  com- 
mence. Quant  à nous,  nous  n’hésitons  pas  à consi- 
dérer la  doctrine  sur  la  génération  , érigée  par 
MM.  Dumas  et  Prévost,  comme  amplement  sanc- 
tionnée par  la  nature,  dans  le  mode  quelle  a suivi 
dans  tousses  travaux,  mode  identique  et  invariable. 
Seulement,  bien  des  considérations  nous  portent  à 
croire  que  l’organe  central  de  la  circulation  résulte 
de  la  transformation  du  microscopique,  et  non  le 
système  nerveux;  nous  établirons  plus  loin  les 
bases  de  cette  opinion. 

Notre  manière  d’envisager  les  atomes  spermati- 
ques comme  une  matière  agissante,  et  non  comme 
(les  animalcules,  répond  d’avance  aux  objections 
d’autres  sceptiques  qui  disent  : « Le  zoosperme 
c(  étant  uue  animalité  qui  emporte  avec  elle  l’idée 
» d’indépendance,  un  animal  pourrait-il  devenir 
« autre  chose  que  lui-mème?  ■>  On  pourrait,  avec 
quelque  raison,  répondre  à ceux-ci  : Un  gland  est 
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aussi  uu  corps  indépendani  ; isolé  de  toutes  les  con- 
ditions favorables  à son  développoinent,  il  se  flétrit 
et  meurt,  sous  sa  forine  indépendante  de  gland. 
Mais  placez  cet  œuf  végétal  dans  un  milieu  conve- 
nable, et  l’embryon  ne  lardera  pas  à se  développer, 
pour  devenir  un  chêne  immense.  L'œuf  microsco- 
pique d’un  papillon  est  également  un  cor|is  indé- 
pendant, condamné  à périr  s’il  ne  rencontre,  au- 
tour de  lui,  les  agents  qui  favorisent  son  éclosion; 
mais  donnez-lui  ces  agents,  et  bientôt  l’œuf,  après 
plusieurs  transmutations,  finira  par  devenir  un  ad- 
mirable papillon.  Nous  n’adinetlons  donc  pas  que 
le  zoosperme  soit  un  animal,  mais  bien  un  germe 
animé,  principe  essentiel'de  toute  animalité. 

Toutes  ces  transformations  n’ont,  certainement, 
rien  de  plus  merveilleux,  rien  de  plus  impraticable 
dans  un  cas  que  dans  un  autre.  Le  gland,  entouré 
des  éléments  propices  à son  déploiement,  fournit 
bientôt  des  radicules  qui  pénètrent  dans  le  sein  de 
la  terre,  et  qui  produiront  des  racines  vigoureuses 
et  puissantes,  assurant  uu  point  d appui  solide  à la 
gemmule  et  à la  plumule  qui  vont  surgir  et  for- 
mer la  lige  destinée  à s'élever,  eu  nombreux  ra- 
meaux, au-dessus  du  sol.  De  même,  l'ovule  fémi- 
nin, animé  par  la  matière  agissante  du  sperme, 
parvient  dans  la  cavité  utérine  des  mammilères,  et 
se  fixant  à un  des  points  de  la  surface  de  l’organe 
pi'otecleur,  par  des  vaisseaux  qui  lui  lieuneut  lieu 
de  racines,  commence  sa  vie  végétative  ou  fœtale. 
Dans  celle  sphère  membraneuse  où  abondent  les 
éléments  de  sou  déveioppemenl,  le  nouvel  être 
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01*011,  et  parcourt  les  périodes  successives  de  son 
organisation,  au  sein  d’une  masse  d’un  liquide  mu- 
queux dont  il  restera  constamment  enveloppé, jus- 
qu’à la  sortie  de  l'oeuf  où  il  s'est  formé. 

Comme  si  la  nature  eût  voulu  initier  l’intelli- 
gence humaine  dans  la  perpétration  de  ses  plus 
mystérieux  chefs-d’œuvre,  en  laissant  échapper  des 
indices  évidents  de  l’identilfiqui  unit  les  éléments 
primordiaux  des  végétaux  et  des  animaux,  indices 
qui  sont  autant  de  preuves  incontestables  de  leur 
origine  commune,  il  arrive  que,  au  moment  où  elle 
achève  l’emploi  de  tous  les  matériaux  nécessaires 
à la  formation  d’un  œuf  animal,  elle  élimine  du  con- 
tingent de  la  substance  intégrante  de  cet  œuf,  des 
particules  surabondantes,  non  appropriées,  non  as- 
similables, qui  se  présentent  sous  la  forme  d’un 
petit  dépôt  de  matière  verte,  reniarquée  par  une 
foule  d’anatomistes,  fort  embarra.ssés  pour  en  sp«‘- 
cilier  l’essence  et  le  but,  et  pour  déterminer  sa  rai- 
son d’ètre. 

Celte  matière  verte,  méconnue  jusqu’à  nous,  est 
à nos  yeux  un  petit  dépôt  composé  de  quelques  fi- 
bres rudimentaires  de  l étal  végétatif,  développé 
dans  réléinenl  aqueux  qui  forme  la  base  de  toutes 
les  humeurs  animales,  comme  de  tous  les  liquides. 
L’allinité  élective,  mise  en  jeu  dans  la  fornialiou 
d’un  œul,  a rapproché  et  condensé  ces  fibres  au 
moment  où  la  disposition  nécessaire  à la  formation 
de  l’œuf  avait  lieu;  elle  a employé,  de  la  matière 
verte,  la  partie  nécessaire  à son  œuvre  et  a mis  de 
côté  la  partie  excédante,  désormais  sans  emploi. 
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L’existence  de  cette  matière  verte  ^ donc  pour 
nous  le  cachet  originel  et  révélateur  imprimé  par 
la  nature  sur  tontes  ses  œuvres,  véritable  point  de 
repère  où  la  main  de  l’observateur  attentif  et  clair- 
voyant vient  saisir  le  fil,  prêt  à lui  échapper,  qui 
conduit  à la  source  directe  des  eaux-mères  dans  le 
sein  desquelles  se  sont  élaborés  les  éléments  pro- 
créateurs communs  à tous  les  êtres,  en  descendant 
du  règne  animal  au  règne  végétal,  fil  dont  l’extré- 
mité initiale  est  dans  les  mains  de  la  nature. 

Nous  voyons  donc  que  la  fonction  remplie  par 
les  granules  polliniques,  ou  matière  agissante  des 
végétaux,  dans  la  fécondation  des  ovules  des  fleurs, 
est  absolument  la  même  que  la  fonction  qu’exécu- 
tent les  atomes  spermatiques,  ou  matière  agissante 
des  animaux,  dans  la  génération  des  uns  et  des  au- 
tres. Le  mode  de  fécondation,  dans  le  régime  vé- 
gétal, ne  diffère  donc  en  rien  de  celui  qui  s’observe 
dans  le  règne  animal;  il  présente  les  mêmes  agents, 
c’est-à-dire,  une  matière  agissante  également, 
tendant  à un  même  but,  au  contact  et  à la  pro- 
miscuité avec  un  corps  mucilagineux  ou  muqueux. 
La  similitude  dans  l’accomplissement  de  cette  fonc- 
tion établit  un  rapport  des  plus  étroits  entre  les 
deux  grandes  divisions  des  êtres  organisés  terres- 
tres. 

Mais,  essayons  de  pousser  plus  loin  cette  assimi- 
lation dans  les  fonctions  de  production  des  corps, 
et  nous  verrons  avec  admiration  qu’elle  est  applica- 
ble à l’origine  de  tous  les  corps  organisés,  parmi 
lesquels  nous  comptons,  en  première  ligne,  les 
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corps  planétaires  qui,  eux  aussi,  y truuvenl  le  muile 
de  leur  formation.  Car,  ce  n’est  pas  seulement 
dans  ses  détails  intimes  et  minutieux,  que  la  scieme 
de  la  vie  offre  des  faits  entraînants  par  leur  beauté 
et  leur  grandeur;  des  faits  de  relation  se  rencon- 
trent, à chaque  pas,  quand,  embrassant  l’ensemble 
de  celte  science  et  de  celles  qui  la  touchent,  on  ob- 
serve ce  qu’elles  ont  de  commun  et  d’analogue,  et 
de  quelle  manière  l’une  est  l’appui  indispensable 
de  l’autre. 

Ainsi,  le  lecteur  doit  se  rappeler  que  nous  ad- 
mettons, et  (jue  nous  considérons,  comme  prouvé, 
par  l’étude  de  notre  planète,  que  tous  les  corps 
planétaires  ont  été  constitués  par  le  concours  im- 
médiat de  deux  éléments  primordiaux,  le  feu  et 
l’eau;  le  premier,  représentant  la  substance  agis- 
sante ou  principe  masculin  actif;  le  second,  repré- 
sentant la  substance  muqueuse,  l’ovule  ou  princi[ie 
féminin  passif.  Le  feu,  sous  la  forme  d’une  comète 
qu’on  pourrait  appelei’ animalcule  igné,  avec  autant 
de  raison  qu’on  a appelé  animalcules  spermati(|ues, 
la  matière  agissante  du  sperme,  éjaculé  par  le  [in;- 
rnier  principe  d’animation,  le  soleil,  gravite  au 
moyen  de  l’attraction  vers  la  massé  de  l’élément 
aqueux,  en  détache  un  fragment  ovidaire,  le  pénè- 
tre, s’y  insère,  absolument  comme  la  granule  polli- 
niqiie  dans  l’ovule  du  végétal,  ou  comme  l’atome 
spermatique  dans  l’ovule  de  l’animal,  pour  y déter- 
miner, le  mouvement  d'abord,  et  consécutivement 
toutes  les  phases  de  l’organisation  planétaire.  Le 
feu  dérivant  de  la  ( omète,  et  l’eau  di'-rivant  de  l’o- 

II.  » 
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ville  a(iiieiix  ou  fraj'uienl  lunaire , sont  donc  les 
sources  direcl«*s  qui  oui  Ibnrni,  priiiiitiveinenl,  à la 
nalure  les  iiialériaux  qu  elle  a décoiu|)osés,  puis  re- 
composés d’une  manière  ai)propriée  à l’organisation 
des  corps  qui  peiiplenl  et  recouvrent  la  surface  des 
planètes,  déterminant  ainsi,  nh  aro,  la  dilTérence 
sexuelle  qui  devait  exister  enlrt'  ces  dilférents 
corps. 

(lominenl,  a(ii('S  ces  explications,  méconnaître 
ou  nier  cett»‘  identité  d’éléments  et  de  procédés 
que  la  nature  a conservée  dans  toutes  les  circon- 
stances où  elle  a voulu  créer  un  corps  nouveau  ? 
Ce  mode,  établi  fl  priori  par  le  souverain  Créateur 
pour  la  formation  des  corps  planétaires,  n’a-t-il  pas 
servi  de  ty|)c  initial  à la  jirocréation  de  tous  les 
autres  corps  organisés?  Nous  pouvons  donc,  avec 
quelipie  raison,  avancer  que  la  substance  agissante 
ou  masculine  a commencé  ses  évolutions  dans  les 
comètes  que  le  grand  principe  de  ranimation  uni- 
verselle, le  soleil,  a lancées  dans  l’es|)ace,  à la  re- 
cherche de  la  substance  aqueuse,  ce  principe  inerte 
d’abord,  parfailenuMit  reconnaissable  dans  l’élé- 
ment lunaire  d’où  dérivent  toutes  les  substances 
mucilagineuses  et  mmiueuses,  fournies  par  les  fe- 
melles dans  l’œuvre  de  la  reproduction.  La  ma- 
tière comélaire  doit  donc  incontestablement,  d’a- 
près cela,  être  considérée  comme  le  radical  de 
toute  la  matière  agissante  répandue  dans  toute  la 
nature,  de  même  que  l ovule  lunaire  doit  être  con- 
sidéri'e  comme  le  principe  radical  de  toute  la  ma- 
tière liquide,  mucilagineuse  ou  muqueuse,  répandue 
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dans  l’organisation  planétaire,  végétale  et  ani- 
male. 

C'est  ainsi  que,  en  se  plaçant  à un  point  de  vue 
plus  élevé  que  celui  roulinièrenient  adopté  par  le 
vulgaire  des  observateurs  et  des  naturalistes,  en 
franchissant  le  cercle  étroit  et  faux  dans  lequel  la 
paresse  de  l’intelligence  enferme  les  esprits,  on  ar- 
rive à découvrir,  avec  surprise  et  admiration,  des 
rapprochements  et  des  filiations  entre  les  objets 
qui  semblaient,  au  premier  coup  d’œil,  les  plus 
disparates,  les  plus  éloignés  les  uns  des  autres. 
Bien  loin  de  nous  laisser  aller  à un  découragement 
honteux  qui  aboutit  aux  vagues  explications  de 
l’empirisine,  cherchons  des  voies  nouvelles,  et  il 
en  est  encore,  par  lesquelles  nous  puissions  sortir 
de  ce  temps  d’arrêt  où  languissent  les  sciences  qui 
intéressent  la  terre  et  l’homme  ; car,  nous  pensons 
qu’on  ne  fera  faire  tie  véritable  progrès  à la  géo- 
logie, à la  zoologie,  ainsi  qu’à  l'histoire  de  l’homme, 
même  malade,  que  lorsque,  dans  des  conceptions 
d’un  ordre  très-élevé  qu'exige  l’explication  des  phé- 
nomènes organiques,  on  ne  fera  aucun  sacrilice 
aux  idées  routinières,  et  qu’on  prendra  pour  point 
de  départ,  comme  nous  le  faisons,  les  infiniment 
petits,  ces  éléments  de  toute  organisation. 

('/est  par  de  telles  assimilations  que  l'on  parvient 
à convaincre  que  tout  se  lie,  que  tout  s’enchaine 
dans  la  nature,  et  que  tout  peut  se  démontrer  par 
le  raisonnement,  quand  il  s’appuie  sur  l’analogie 
et  sur  la  conformité  des  phénomènes  naturels  qui 
ont  présidé  à l’origine  de  tous  les  corps  organisés, 
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(le  ceux,  ininieiises,  qui  roulent  dans  l’espace,  de 
même  que  de  ceux,  minimes,  qui  végèlent  ou  qui 
vivent  à la  surface  des  planètes.  Il  est  plus  encore, 
nous  n’hésitons  pas  à avancer  que,  (|uant  à l’iden- 
tité de  leur  mode  d’origine,  tous  les  corps  le 
prouvent  l’iin  par  l’autre.  Ainsi,  dans  tous,  nous 
trouvons,  comme  cause  initiale,  la  substance  agis- 
sante. Qu'on  l’appelle  granule  polliiiique  dans  les 
corps  végétaux,  atome  on  animalcule  spermatique 
dans  les  corps  animaux,  comète  dans  les  corps  si- 
déraux, cette  matière  précieuse  est,  chez  les  uns  et 
les  autres,  sous  les  différentes  formes  appropriées 
:i  chacun  d’eux,  le  principe  actif  de  l’animation  or- 
ganique, la  cause  Impulsive  qui  commence  la  suc- 
cession des  mouvements  qui  doivent  s’y  passer. 
Ce  principe  est  destiné  à périr,  ou  à se  consumer 
en  |*ure  perte,  s’il  ne  rencontre,  guidé  par  l’attrac- 
tion, l’ovule  constitué  par  une  particule  de  suc 
inucilagineux  dans  les  végétaux,  par  une  particule 
muqueuse  dans  les  animaux,  et  par  le  fragment 
aqueux  lunaire  dans  les  corps  sidéraux.  Tel  est, 
pour  ceux  qui  possèdent  le  sens  de  l’appréciation 
des  choses  naturelles,  le  véritable  lien  d’identité 
entre  tous  les  corps  de  la  nature;  aveugle  qui  ne 
le  voit  j)as  ! • 
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PRODUCTION  SPONTANKK  DES  CORPS  ORGANISES 


iNoiis  venons  de  rendre  un  compte  sommaire  du 
procédé  mystérieux  par  lequel  les  corps  organisés 
se  reproduisent  et  se  propagent  au  moyeu  de  la 
puissance  génératrice  dont  ils  jouissent.  .Nous  avons 
mis  en  une  évidence,  que  l'on  ne  peut  plus  contes- 
ter, les  deux  seuls  agents,  l’actif  et  le  |>assif,  de  la 
production  de  ces  corps  dans  les  trois  règnes  que 
nous  reconnaissons,  le  règne  sidéral,  le  règne  ani- 
mal et  le  règne  végétal.  Nous  allons  maintenant 
rechercher,  sinon  avec  des  preuves  aussi  palpables, 
du  moins  avec  «les  probabilités  fondées  sur  des  si- 
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militiules  saisissablcs,  comment  ces  corps  organi- 
sés, avant  d'acquérir  et  de  posséder  le  privilège  de 
se  reproduire  par  leur  concours  niuluel,  ont  été 
amenés  à s’organiser  spontanément  et  à jouir  de  la 
vie.  Ici,  les  causes  sont  plus  fugitives  ; elles  ne  nous 
apparaissent  plus  nettement,  même  |)ar  l'auxiliaire 
du  microsco|>e  dont  nous  avons  été  obligé  d’invo- 
quer le  secours  ; nous  ne  voyons  que  les  elTets, 
nous  ne  pouvons  que  pressentir  les  causes,  car  où 
les  trouver  aujourd’hui  ? 

La  nature  ne  nous  trompe  jamais  sur  les  effets, 
ce  sont  toujours  les  causes  qui  nous  égarent,  et 
elles  nous  égareront  d’autant  plus  que  nous  mé- 
connaîtrons l’ordre  imperturbable  qu’elle  suit  dans 
ses  œuvres,  et  que , dans  notre  découragement, 
nous  nous  lancerons  aveuglément  dans  les  hypo- 
thèses stériles  et  aventureuses  de  l’empirisme. 
Mais  que  l’on  vienne  à saisir,  au  point  de  départ 
des  explications  de  ses  travaux  célestes  et  ter- 
restres. la  filière  de  ses  combinaisons,  et  qu’on  la 
suive  avec  attention  et  docilité,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons fait  jusqu’ici,  et  que  nous  sommes  encore  tout 
disposé  à le  faire,  et  l’on  arrivera  à des  déduc- 
tions rationnelles,  satisfaisantes  pour  l’esprit,  quoi 
qu’elles  ne  soient  pas  mathématiquement  prouvées, 
ni  matériellement  démontrées.  Sur  la  question  im- 
portante des  productions  spontanées,  quelques  na- 
turalistes de  nos  jours  sont  encore  divisés,  mais 
Lamark  leur  a posé  ce  dilemme  qui  les  force  à 
adopter  une  de  ces  propositions  : « La  nature  a eu  la 
« puissance  de  créer  les  animaux,  ou  elle  a manqué 
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« (le cette  puissancecréatrice;  lesanimaiixexistenl, 
« donc  la  nature  a en  la  puissance  de  les  créer,  ils 
« n’exisleraient  certainement  pas  sans  cela.  » 

Il  est  facile,  en  elTel,  de  comprendre  d’après  ce 
qui  se  [)asse  sons  nos  yeux,  aujonrd'luii  <jue  nous 
expérimentons  sur  dos  éléments  considérablement 
appauvris  et  détériorés,  tout  ce  (|ui  devait  se  passer 
de  jçrand  et  de  merveilleux  dans  les  temps  primitifs 
où  la  nature,  largement  a|)provisionnée  d’éléments 
vierges  et  cliarg(.*s  de  fei  inents  d'organisation,  en- 
tourée de  conditions  constamment  favorables,  se 
livrait  h de  luxuriantes  créations  de  végétaux  et 
d’animaux.  Car,  si  la  nature,  lorsque  nous  soumet- 
tons à sou  activité  d’organisaliou,  pendant  (juelques 
mois,  un  |)eu  d’eau,  (piebjues  gaz,  de  la  chaleur  et 
de  la  lumière,  donne  l’existence  .à  des  mousses,  à 
des  byssus,  à d('s  conferves  et  à de  véritables  in- 
sectes, que  n’a-t-elle  pu  produire  quand  elle  a eu 
pour  moyens,  avec  les  nialériaux  (jue  depuis  si 
longtemps  elle  triait  sous  les  eaux,  toute  sa  chaleur, 
sa  lumière,  son  mouvement,  ralmosplière  et  l’in- 
iiombrable  série  de  siècles  qui  se  sont  écoulés  de- 
puis qu’elle  agit  sur  notre  i>lanète 

I.’idée  des  productions  spontanées  n’est  donc- 
point  une  opinion  arbitraire,  sans  fondement, 
imaginée  par  les  poètes  et  les  philosophes  de  l’an- 
tiquité. Ils  lui  accordèrent  une  extension  mal  dé- 
terminée, et  n’en  eurent,  pour  ainsi  dire,  que  le 
soupyon.  Ceux  (|ui  s’occupent  des  sciences  natu- 
relles connais.senl  les  éludes  des  naluralistes  sur 
les  infusoires,  ces  rudiments  d’organisatipn  que 
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nous  ronsiilôi'ons  couime  reprôscnlanl  les  derniei-s 
elForls  de  la  nalnro  conlomporaine  vers  la  produc- 
tion spontanée,  dans  les  conditions  de  détériora- 
tion où  se  trouvent  actuellement  les  éléments  mis 
h sa  disposition  dans  celte  circonstance.  Elle  semble 
vouloir  suppléer  aux  grandes  proportions  qu’elle 
donnait  à ses  premiers  travaux,  impossibles  au- 
jourd'hui, par  l'inilnili*  du  nombre  et  par  la  varic.té 
des  formes. 

Les  conditions  essentielles,  indispensables  même, 
pour  la  production  spontanée  d’èlres  organisés, 
végétaux  ou  animaux,  étaient  d'abord  le  rappro- 
chement de  substances  organiques  élémentaires, 
dans  un  liquide  jdus  ou  moins  plastique,  plus  ou 
moins  saturé  de  gaz;  puis,  le  concours  des  agents 
organisateurs  puisés  dans  l’atmosphère  ambiante, 
la  lumière,  réleclricilé,  la  chaleur,  l’oxigène.  Or, 
nous  trouvons  ces  substances  élémentaires  paiTai- 
temenl  appropriées  pour  cette  fin  dans  les  dill'é- 
rents  étals  organiques  (pie  nous  olVre  encore  au- 
jourd'hui l’eau  d('s  mers,  savoir  : l’état  muqueux, 
l’état  vésiculaiie,  l’étal  agissant,  l’état  végétatif, 
l’état  cristallin  et  l’état  terreux.  Au  moyen  de  ces 
substances,  dont  nous  avons  commencé  à. déter- 
miner l'application  dans  la  production  génératrice 
qui  s’accomplit  par  le  concours  de  l’état  agissant 
et  de  l’état  muqueux,  il  devient  manifeste  (pie  cette 
fonction,  par  le  concours  des  sexes,  n’est  autre 
(diose  que  la  répiftilion  de  la  production  spontanée 
des  êtres,  identiques,  l’une  et  l’autre,  dans  leurs 
I ésiilials. 
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En  elîet,  dans  l’nne  et  l’aulre  <le  ces  opérations, 
la  nature  met  en  œuvre  une  matière  préparée  à 
l’avance,  dépouillée  de  tout  mélanj'e  étranger,  qui 
est  déposée  dans  un  lieu  où  se  trouvent  réunies 
toutes  les  conditions  nécessaires  au  rapproche- 
ment intime  des  particules  organiques,  actives  et 
passives,  ainsi  qu’à  la  réussite  et  à la  nutrition  de 
l’ébauche  qui  en  résulte.  Bientôt,  et  au  fur  et  à 
mesui’e  que  l’embryon  se  développe,  chacune  des 
substances  de  la  matière  aqueuse  dont  il  est  en- 
touré vient  apporter  son  contingent  de  l’élément 
nécessaire  an  développement  ultérieur  du  nouvel 
être.  Ainsi,  l’embryon  étant  en  voie  de  formation 
par  suite  de  la  pénétration  de  l'état  agissant  ou 
/oosperme,  dans  l’état  muqueux  ou  ovule,  l’état 
vésiculain;,  en  se  ré|)andant  dans  l’épaisseur  de  ce- 
lui-ci, y détermine  un  tissu  spongieux,  aréolaire, 
dans  lequel  l’air  atmosphérique  doit  bientôt  pou- 
voir pénétrer,  puis  de  longs  tubes  dans  lesquels  va 
circuler  un  liquide  qui  se  chargera  des  principes 
caloriUques  de  cet  air,  et  les  transportera  dans 
tontes  les  parties  du  corps  du  nouvel  être;  l’état 
crislallisable  transmet  au  liquide  qui  va  parcourir 
le  système  circulatoire  du  fœtus  des  principes 
d'une  excitation  normale,  destinée  à provoquer 
incessamment  des  mouvements  d’action  et  de  réac- 
tion dans  les  libres  des  différents  organes,  mouve- 
ments, au  moyen  desquels  ces  fluides  eux-mêmes 
seront  obligés  de  circuler  plus  ou  moins  rapide- 
ment, suivant  l’énergie  et  les  proportions  de  cet 
agent  de  stimulation  ; l’état  terreux.  si)us  la  forme 


Digitized  by  Coogle 


— 71  — 


de  phosphate  calcaire,  se  condense  pour  former, 
d’api’ès  lin  plan  fondamental  dont  nous  donnerons 
plus  loin  la  raison  dVtre,  la  charpente  osseuse, 
pour  dtUeriuiner  par  a<'iégation  la  solidité  du  sriue- 
lette,  et  délimiter  les  formes  et  les  dimensions  de 
l’individu;  eufiu.  l étal  végétatif,  (|ui  semble  devoir 
être  exclu  de  celte  coopération  animale,  y entre 
ce[)cndant  dans  de  certaines  proportions,  et  four- 
nil les  matériaux  destinés  à la  sécrétion  d’un 
fluide,  sans  lerpiel  le  nouvrd  être  ne  pouri-ail  s’as- 
similer aucun  des  principes  nutritifs  dont  il  aura 
besoin  plus  tard.  Ainsi,  le  foie,  la  vésicule  du  fiel 
qui  en  fait  partie,  et  la  bile  qu’elle  contient  sont 
évidemment  le  produit  complexe  de  l’état  végétatif, 
dont  la  coloration  du  liquide  biliaire  et  ses  qualités 
chimi(|ues  sont  autant  d'indices  révélateurs.  'Fout 
cela  se  passe  ainsi,  du  moins  chez  les  animaux  d’un 
ordre  un  peu  élevé,  les  inainmiléres,  les  oiseaux 
et  même  chez  la  plupart  des  poissons  ; c’est  ce  que 
nous  allons  chercher  à démontrer,  en  passant  en 
revue  les  dill'érentes  [rériodes  de  formation  des 
êtres  oi'ganisés. 

Nous  avons  avancé  t|ue  la  natur’e  avait  choisi, 
pour  laboratoires  de  ses  travaux  d’organisation 
primordiale,  ces  grands  bassins  méditerranéens 
que  les  mers  ont  abandonnés,  en  découvrant  les 
surfaces  inondées  du  sol  terrestre,  semblables  à 
ceux  qui  existent  encore  en  Asie  et  en  Amérique, 
là  précisément  où  semblent  se  trouver  les  [)remiers 
berceaux  de  l’animalité,  dans  les  deux  mondes.  11 
n’est  pas  besoin,  nous  le  pensons,  de  raisonne- 
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nients  bien  puissants  pour  démontrer  tous  les 
avantages  que  la  divine  ouvrière  rencontrait  dans 
ces  mystérieux  abris  où,  ni  les  Ilots  tumultueux  et 
incessants  des  marées,  ni  la  violence  des  oura- 
gans qui  agitent  et  troublent  la  profondeur  des 
mers,  ne  venaient  la  déranger  et  nuire  à ses 
agrégations  organiques  et  à ses  mystérieuses  con- 
ceptions. Ou  conçoit  sans  peine  <iue  la  disposition 
concave  de  ces  bassins  isolés,  protégés  par  des 
pentes  plus  ou  moins  élevées,  en  faisait  autant  de 
vastes  réceptacles  où  elle  décomposait  les  matières 
premières  de  l’organisation,  les  triait  pour  les  re- 
composer ensuite,  saturant  ainsi  de  substances 
vitales  les  liquides  qui  y séjournaient.  Des  sources 
abondantes  de  calorique,  telles  que  le  feu  central 
de  la  planète  et  la  chaleur  qu’il  déver.sait  dans 
l’atittosphère,  y entretenaient  dans  tous  les  sens 
une  uniformité  de  température  qui  aurait  été  quo- 
tidiennement intervertie  dans  les  bassins  océani- 
ques dont  les  Ilots  ont  si  longtemps  balloté  les 
glaces  adamiques,  des  pôles  à l’équateur.  En  un 
mot,  tout  s’accorde  pour  confirmer  notre  opinion 
sur  l’élection,  faite  par  la  nature,  de  ces  bassins 
primitifs,  pour  y établir  ses  laboratoires. 

Un  des  plus  précieux  avantages  qui  ait  pu  ré- 
sulter du  calme  et  de  l’isolement  de  ces  bassins, 
nous  pourrions  dire  de  ces  matrices,  pour  les  tra- 
vaux (jui  s’y  |)répai‘aient,  c’est,  sans  contredit,  la 
facilité  que  les  eaux-mères  y trouvaient  de  s’alléger 
des  minéraux  qui  les  encombraient,  de  se  déminé- 
raliser, pour  ainsi  dire,  avantage  que  n’ont  obtenu 
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que  beaucoup  plus  fard  les  eaux  des  océans  qui, 
sans  cesse  déversées  sur  leurs  rivages,  décom- 
posaienl  cl  enlruiiiaient  sans  cesse  de  nouveaux 
minéraux.  On  concevra  facilement  que  dans  ces 
bassins,  les  sels  terreux,  ne  pouvant  se  renouveler, 
furent  plus  vite  éliminés  de  leurs  eaux  par  la 
double  précipitation  résultant  de  la  chaleur  et  du 
repos. 

On  peut  suivre,  du  reste,  par  l’inspection  des 
corps  organisés  qui  s’y  formèrent,  les  progrès  suc- 
cessifs de  leur  é()uration.  Il  est  hors  de  doute  que 
chacun  des  états  organiques  qui  prédominait  dans 
la  matière  aqueuse*,  au  moment  de  la  formation 
d’une  espèce  d’êtres  organisés,  a dû  imprimer  sou 
cachet  particulier  .à  chaque  individu  de  cette  es- 
pèce, ainsi  (|ue  luuis  espérons  le  démontrer.  Celte 
cause  est,  à n’en  pas  douter,  celle  qui  a i|pnné 
lieu  à celle  variété  surprenante  d’êtres  dont  les 
formes,  les  ligures  et  les  genres  ont  été  tellement 
mullipliés  dans  la  nature,  qu’il  .serait  difficile  de 
former  idéalement  un  être  vivant  qui  n’ait  pas  eu 
son  analogue,  surtout  parmi  les  premiers  et  les 
plus  simples  des  êtres  animés,  les  mollu.sqiies, 
les  insectes  chez  qui  les  formes  et  les  organisa- 
tions singulières  offrent  des  bizarreries  et  des  ori- 
ginalités sans  nombre.  Evidemment,  toutes  ces 
singularités  de  formation  étaient  subordonn<*es 
aux  proportions  respectives  des  ntalières  organi- 
ques contenues  dans  les  liquides,  tout  aiKssi  bien 
qu’aux  conditions  extérieures  qui  concouraient  à 
les  produire;  et  à tontes  les  périodes  des  pro- 
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ciuctioiis  S|)Oiilanées  de  lu  nulure,  il  en  a été  de 
môme,  les  conditions  ambiantes  l'avorisanl  et  dé- 
limitant le  développement  de  telle  ou  telle  forma- 
tion organi(jue. 

Mais  que  se  {lassait-il  alors  dans  ralmosphère? 
Elle  ne  restait  certainement  pas  indilTërentc  à ce 
(jui  s’exécutait  sur  les  parois  do  notre  planète  ; 
mais  elle  subissait,  de  môme  que  les  eaux  conte- 
nues dans  les  réceptacles  dont  nous  parlons,  des 
inodiiicntions  qui  devaient  la  faire  concourir  pa- 
rallèlement à favoriser  les  élaborations  de  la  na- 
ture. Ainsi,  le  gaz  carbonique  qui,  dès  les  pre- 
miers temps  de  la  formation  de  la  planète,  se 
dégageait  si  abondamment  de  ses  surfaces  em- 
brasées, en  échange  de  l’oxigène  nécessaire  pour 
l’entretien  de  leur  combustion,  ce  gaz  acide  carbo- 
nique avait  ét(^  en  grande  partie,  absorbé  par  le 
li<{uide  dissolvant  des  mers  dans  le  sein  desquelles 
il  s’était  combiné  avec  la  chaux,  la  magnésie,  la 
soude,  la  potasse,  pour  se  précipiter  conjointe- 
ment au  fond  des  eaux  où  ils  formèrent  d'épaisses 
stratifications.  . La  température  de  l’atmosphère  , 
avait  peu  h peu  penlu  cette  élévation  qui  poussait 
la  chaleur  de  l’eau  jusqu’à  l’ébullition,  et  (|ui  ren- 
dait toute  organisation  impossible  à la  surface  des 
terres  exondées  qui,  elles-mêmes,  devaient  être 
encore  brûlantes.  La  tension  atmosphérique  de- 
venait de  moins  en  moins  considérable  au  fur  et 
à mesure  que  la  température  des  surfaces  s’abais- 
sait, et  que  le  gaz  carbonique  devenait  moins 
abondant,  l’oxigène  des  espaces  extra-atniosphé- 


Digitized  by  Coogle 


niques  n’étant  'plus  attiré  aussi  violemment  pour 
les  besoins  tie  la  combustion. 

Les  pluies  incessantes  que  déterminait  Tévapo- 
ration  des  eaux,  tout  en  détergeant  les  terrains 
primitifs,  en  balayaient  les  particules  organiques 
que  la  nature  dé|)osait  partout,  les  entraînaient  et 
les  accumulaient,  par  des  pentes  plus  ou  moins 
déclives,  dans  les  bassins  d'organisation,  enrichis- 
sant ainsi  leurs  eaux  d'un  supplément  de  prin- 
cipes producteurs.  Un  gaz  de  formation  nouvelle, 
indispt'nsable  aux  vues  de  la  nature  et  résultant  de 
la  fermentation  générale  qui  s’opérait,  l’azote, 
commençait  à succéder  dans  l’atmosphère  au  gaz 
carbonique  et  à préparer,  par  son  mélange  ituime 
avec  l’oxigène,  un  tluide  respirable  pour  les  êtres 
organisés.  Kn  un  mot,  la  i»ériode  vitale  se  prépa- 
rait lentement,  mais  simultanément;  tout,  et  par- 
tout, préludait  à la  grande  œuvre  lîes  productions 
spontanées,  aussi  bien  dans  l’atmosphère  que  dans 
les  mélanges  des  eaux-mères  contenues  dans  les 
laboratoires  de  la  création  universelle.  Tous  ces 
. |>réliminaires  d’appropriation  organique  mar- 
chaient de  front  et  se  rattachaient  par  le  lien  mys- 
térieux qui  unit  l’atmosphère  au  glohe  terrestre, 
comme  l’accessoire  au  principal,  le  dérivé  au  ra- 
dical, l’oflel  à la  cause. 

Mais  pénétrons  un  peu,  par  la  perspicacité  ré- 
trospective de  la  pensée,  dans  l’analyse  des  liqui- 
<les  contenus  dans  les  bassins  méditerranéens; 
cherchons  à découvrir  les  propriétés  et  les  quan- 
tités des  éléments  radicaux  d’organisation  qui  s’y 
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li  oiivaiont;  faisons  ressortir  ce  qu’ils  devaient  être 
à celle  é|*oque,  par  leur  conqtaraison  avec  les  mi- 
sérables vestij^es  qui  nous  en  restent  aujourd'hui 
dans  nos  eaux,  et  nous  ferons  l’acileinont  coin- 
prendrc  au  lecteur  la  puissance  et  la  aiultiplicité 
des  éléments  d’orp[anisaliou  cpio  possédait  alors  la 
naini’f*,  ceijni  nous  ex|>li(|uera  la  prodigalité  et  la. 
variété  qu’elle  a apporUies  dans  toutes  les  pro- 
ductions, même  dans  «•elles  du  règne  végétal 
qui  sembient  avoir  envahi  les  terres  émergées, 
dans  des  proportions  intiniment  supérieures  à 
celles  des  productions  animales  qui  se  dévelop- 
paient plus  lentement  dans  le  sein  des  eaux-mères. 

L’examen  chimique  des  liquides  océaniques 
nous  apprend  encore  aujourd’hui  que,  de  tous  les 
éléments  organiques  qu’ils  renferment,  l'état  ter- 
reux s’y  trouve  le  plus  abondant.  Ainsi  la  soude, 
la  chaux,  ja  magnésie,  la  potasse  y existent  dans 
des  quantités  tri's  notables;  car  dans  de  certaines 
mers,  h^s  eaux  contiennent  jusqu’à  vingt-quatre 
pour  cent  de  ces  sels  terreux.  Cette  constatation 
conlirme  ce  que  nous  avons  avancé  |)lus  haut  sur 
leur  constitution  primitive  que  nous  avons  envi- 
sagée plutôt  comme  une  pâte  fluide,  que  comme 
un  véritable  ru]uide.  Les  mers  n ont  donc  acquis 
leur  liquidité  actuelle,  qu’après  s’être  déchargties, 
pendant  une  inlinité  de  siècles,  par  la  voie  de  pré- 
cipitation, de  l’énorme  saturation  de  chaux,  de 
magnésie  et  de  soude  qu’elles  ont  déposées  sur 
plusieui*s  points  du  sol,  en  couches  sédimen- 
leuses. 
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Les  radiciiiix  iiiélnlliques  (Je  ces  éléiiieiits  ter- 
reux, après  avoir  été  de  prime  abord  largement 
oxidés,  tant  par  le  contact  de  l’eau  que  par  l’oxi- 
gène  de  l’air  qui  les  ont  compli^lement  dénaturés 
par  l’oxidalion,  se  sont  combinés,  la  chaux  et  la 
magnésie  avec  les  acides  carbouiijue  et  sull’uri- 
que,  la  soude  et  la  potasse  avec  l’acide  cblorhy- 
dri(jue,  pour  l'ormer  les  bancs  de  marbre,  de 
craie,  de  calcaire  grossier,  de  [dàtre  et  de  sel 
gemme  qui  composént  la  plus  grande  partie  dos 
terrains  neptuniens  de  l’écorce  terrestre. 

Ces  sels  terreux,  la  chaux  surtout,  comme  nous 
l’avons  dit,  Ibrment  la  partie  solide  du  squelette 
des  animaux  et  entrent,  dans  d’assez  notables  pro- 
portions, la  soude  principalement,  dans  la  conqK)- 
sition  de  certains  végétaux,  de  ceux  qui  croissent 
au  fond  ou  sur  les  rivages  des  mers.  La  chaux,  qui 
parait  la  plus  abondante,  a de  tout  temps,  en  rai- 
son de  s;t  pesanteur  spécifuiue,  occupé  les  couebes 
profondes  des  liquides,  pré|iaraut  pour  ainsi  dire 
les  parois  des  creusets  dans  lesquels  devaient  se 
constituer  les  productions  spontanées  de  toute  es- 
|)èce,  les  végétaux,  les  zoophyles  et  les  animaux. 
La  stagnation  des  eaux  dans  des  réceptacles  con- 
caves secondait  essentiellement  cette  action  d’éli- 
mination de  l’état  terreux  (jue  les  courants  ma- 
réens,  s’il  en  eût  été  autrement,  auraient  inces- 
samment déplacé  et  délayé  dans  le  liquide. 

L’état  ci'istaliisablc  se  trouvait  également  dans 
ces  eaux-mères,  en  beaucoup  plus  grande  quan- 
tité, et  y était  représenté  par  les  acides  dont  ou 
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retrouve  encore  des  vestiges  dans  l'eau  des  mers. 
Ainsi,  l’examen  chimique  y découvre  de  l’acide 
sulfurique,  de  l’acide  chlorhydrique,  «le  l’acide 
phosphorique  et  de  l’acide  carhonique,  tous  à l’état 
de  co^nbinaison.  Le  large  emploi  que  la  nalure  en 
a fait  pour  cette  combinaison  avec  la  matière  ter- 
reuse en  a appauvri  les  eaux;  mais,  par  celle  opé- 
ration, elles  ont  été  allégées  de  l’excès  de  leur 
minéralité  el  amenées  à des  conditions  meillenres 
dans  l’équilibre  des  éléments  organiques. 

Les  radicaux  de  <‘ct  état  cristallisable  éudenl  le 
soufre  qui , par  les  cbeminées  des  volcans  sous- 
marinsi  venait  se  déverser  dans  les  eaux;  le  phos- 
phore contenu , ;i  l’état  de  résine,  dans  la  masse 
ignée  cométaire;  l’acide  carbonique,  abondam- 
ment fourni  par  les  volcans  et  les  surfaces  terres- 
tres et  dissous  ensuite  par  l’eau;  puis,  le  chlore, 
l’iode,  le  bore,  le  phlore,  substances  incréécs,  ma- 
tériaux de  recomposition  élaborés  par  la  natttre, 
pour  subvenir  à ses  vues  d'organisation.  Ces 
substances  ont  pris  naissance  au  moment  où  les 
principes  immédiats,  constitués  par  les  métaux  al- 
calins, commencèrent  à s’altérer  par  les  acides. 
Chacun  de  ces  principes  paraît  s’être  dédoublé, 
pour  ainsi  dire,  par  une  opération  diastatique, 
pour  former  l’état  terreux,  d’une  part,  et  des 
.substances  plus  spécialement  organiques,  d’autre 
part.  Le  fer,  h l’état  de  carbure,  semble  y avoir 
été  assez  abondant;  il  s’y  trouvait  avec  quelques 
autres  métaux,  sous  dilTérentes  combinaisons. 

I.e  rôle  destiné  à l’état  cristallisable  dans  la  for- 

II.  <’ 
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mation  organique  est  indiqué  par  l’action  d’exci- 
tation qu’il  était  appelé  h remplir  et  qui  se  traduit 
matériellement  h nos  yeux,  aidés  du  microscope, 
par  les  nombreuses  aspérités  que  produisent  les 
angles  aigus  de  ses  imdécules.  Il  résulte  évidem- 
ment, de  cette  disposition  anguleuse,  une  excita- 
tion incessante  des  parties  avec  lesquelles  l’état 
cristallisable  [)eul  se  trouver  en  contact,  excita- 
tion suivie  nécessairement  d’une  réaction  con- 
tractive,  destinée  à provoquer  le  mouvement  dans 
ces  parties.  Cet  état  doit  consé(juemment  être  con- 
sidéré, et  comme  la  cause  stimulante,  immédiate, 
de  la  sensibilité  organique  latente  (jui  préside  h la 
circulation  des  Iluides  qui  le  contiennent,  du  sang 
dans  l’appareil  circulatoire,  de  la  lymphe  dans 
l’appareil  lymphatique,  du  chyle  dans  les  vais- 
seaux chylifères;  et,  comme  la  cause  stimulante 
médiate  de  l’appareil  nerveux  par  le  s;mg,  qui  sera 
d’autant  plus  stimulant,  qu’il  comiendra  une  plus 
grande  quantité  de  ces  principi'S,  ce  que  nous  ap- 
prend, d’ailleurs,  l’observation. 

L’état  imujueux  [>araît  avoir  été,  après  l’état 
terreux  et  l’état  cristallisable,  l’élément  organique 
le  plus  abondant  dans  le  liquide  des  bassins  d’or- 
ganisation. La  plupart  des  eaux  minérales  con- 
tiennent encore  cet  état  organitpie,  (ju’on  y ren- 
contre sous  forme  d’une  substance  gélatineuse  et 
niante  qu’on  a appelée  glairine,  véritable  conferve 
qui  recouvre  les  eaux  d’une  écume  verdâtre  où 
semblent  réunis  l’état  végétatif  et  l’état  muqueux. 
Les  eaux  des  mers  le  contiennent  aussi  dans  de 
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notables 'proportions,  car  c’est  à lui  qu’elles  doi- 
vent cette  qualité  onctueuse  et  gluante  dont  l’ap- 
préciation n’échappe  pas  aux  personnes  qui , se 
baignant  dans  la  mer,  négligent  la  précaution  de 
se  couvrir  la  tête  d’une  coifïure  imperméable.  Il 
en  résulte  pour  les  cheveux  une  humidité  vis- 
(jueuse  très-persistante,  entièrement  due  à la  pré- 
sence de  cet  état  muqueux  adhérant  aux  cheveux. 

Cette  matière  est,  sans  contredit,  l’un  des  plus 
précieux  éléments  de  l’organisation  primitive  ou 
spontanée.  C’est  elle  qui  sert  de  milieu,  d’enve- 
loppe au  nouvel  être  qui  va  s’y  développer;  elle 
lui  sert  en  même  temps  d’élénient  nutritif  et  con- 
tribue à former,  par  son  épanouissement  progres- 
sif et  par  son  épaississement,  la  trame  du  tissu  le 
[dus  répandu  dans  l’organisation  animale,  le  tissu 
cellulaire,  au  milieu  duquel  se  développeront  suc- 
cessivement tous  les  autres  organes. 

11  se  passe  encore  aujourd’hui  au  sein  des  mers, 
[»our  ceux  qui  savent  observer,  comparer  et  con- 
clure, un  fait  révélateur  (|ui  nous  apprend  le  rôle 
important  et  prolongé  que  l’état  muqueux  a rem- 
pli dans  l’histoire  des  productions  spontanées.  On 
trouve  dans  les  eaux  de  la  mer,  dans  le  voisinage 
des  c/)tes  surtout,  de  nombreux  corps  flottants, 
grisâtres,  transparents,  offrant  tout  à fait  la  con- 
sistance de  l’étiU  muqueux  condensé,  rapproché 
par  une  force  organique  quelconque,  sous  une 
forme  héini-sphérique.  tes  naturalistes  ont  donné 
.à  ces  coq)S  mous  le  nom  de  méduses , et  ils  les 
considèrent  comme  constituant  un  des  premiers 
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échelons  de  l’animalité.  Les  pécheurs  et  les  marins 
les  nomment  orties  de  mer,  en  raison  de  la  sensa- 
tion (jiie  leur  contact  l'ait  éprouver  à la  peau,  qui 
en  est  douloureusement  alleclée.  C’est,  en  elVet, 
une  des  l’orines  les  plus  simples  »jui  puisse  résulter 
de  l’emploi  spontané  des  matières  organiques; 
elles  dérivent  de  l'agglomération  de  l’état  mu- 
<jueu.\  pénétré  par  l’état  agissant  représenté  [>ar 
de  nomhreux  animalcules  qui  y sont  logés,  et  qui 
s’annoncent  par  les  lueurs  jihosphorescentes  que 
répandent  la  nuit,  à la  surtice  des  eaux,  ces  êtres 
voyageurs.  Flus  on  approche  des  zones  tropicales, 
et  plus  l’apparition  de  ces  cor[)S  non  réussis  est 
fréquente,  tandis  que,  au  contraire,  leur  nombre 
va  en  diminuant  au  fur  et  à mesure  qu’on  se  porte 
vers  l’océan  glacial  qui  n’en  possède  plus. 

Nous  considérons  ces  corps  éphémères  comme 
une  ébauche  grossière  de  la  production  sponta- 
née; elle  suflit  cependant  pour  nt)us  révéler  ce 
qui  dut  se  passer  aux  premiers  jours  des  travaux 
d’organisation  de  la  nature,  alors  qu’elle  tenait  à 
sa  disposition  dans  ses  n*cipients  les  germes  les 
plus  riches  en  vitalité  et  les  matériaux  les  plus  ap- 
propriés à la  réussite  de  ces  germes.  Ces  corps, 
sans  forme  arrêtée  dans  leur  simplicité  native, 
puisqu’ils  ne  contiennent  que  trois  des  états  orga- 
niques de  l’eau,  sont  à nt>s  yeux  un  fac-similé,  si 
on  peut  le  dire,  des  opérations  primitives  de  cette 
habile  ouvrière;  seulement,  au  lieu  d’y  avoir  in- 
troduit tous  les  éléments  nécessaires  à la  formation 
d’un  être  complexe,  elle  ne  peut,  dans  l’épuisejaienl 
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où  elle  se  trouve  de  ces  principes  élémenlaires, 
ne  lui  fournir  que  l’état  muqueux  qui  forme  sa 
trame  ramollie;  (jue  l’étal  agissant  qui  lui  commu- 
nique sa  phosphorescence,  pendant  la  nuit,  et  les 
nuances  des  belles  teintes  de  rose,  de  violet  et  de 
bleu  qu’on  y remarque  dans  le  jour;  que  l’état 
vésiculaire  qui  lui  donne,  bien  que  s’y  trouvant 
en  très-petite  quantité,  la  légèreté  qui  le  fait  sur- 
nager. Cet  être  imparfait  semble  donc  résulter 
d’un  dernier  elVort  tenté  par  la  nature  pour  pro- 
duire spontanément , et  constitue  une  sorte  de 
révélation  qui  pennet  au  naturaliste,  qui  sait  la 
comprendre,  d’apprécier  les  procédés  merveilleux 
qu’elle  a mis  en  œuvre;  car  là,  elle  se  laisse 
prendre  sur  le  fait  même.  Ces  corps  erratiques 
prennent  naissance  sous  les  eaux  et  tiennent  au 
sol  inondé  par  un  pédoncule  dont  ils  portent,  à 
leur  face  concave,  l’empreinte  de  la  déchij-uro; 
car  ils  en  ont  été  violemment  arrachés  par  la  tour- 
mente des  Ilots.  Cette  action  perlurhatrice  des 
eaux  des  mei-s  vient  ici  justitier,  en  les  fai.sant 
pleinement  ressortir,  les  avanUigcs  de  tranquillité 
relative  (jue  la  nature  a trouvés  dans  les  bassins 
(l’organisa lion,  à l’ahri  de  l’agitation  tumultueuse 
(îiitretenue  dans  les  mers  par  les  vents  (>l  par  les 
marées. 

L’étal  végétalif(iui  ollVe  (juelque  analogie,  quant 
il  ses  elVets,  avec  l’état  mu(|ueiix  a dû  .m?  trouver, 
(*n  (piantité  notable,  non-seulement  dans  les  lii|ui- 
des  des  bassins  d’organisiition,  mais  encore  à la 
surface  du  sol  émergé  où  le  déposaient  les  pluies 
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abondantes  qui  venaient  incessamment  Fhumec- 
ler.  On  s;iit  déjà  que  ce  radical  de  la  [)roduction 
spontanée  des  végétaux  se  trouve  dans  toutes  les 
eaux,  même  dans  l’eau  distillée,  et  donne,  partout 
où  il  y a de  l’humidité,  des  signes  non  équivoques 
de  sa  présence  et  de  son  emploi,  en  y produisant 
cette  teinte  verdâtre  agréable  à l’œil,  que  Priestley 
appela  matière  verte.  11  est,  uni  au  carbone  et  à 
l’hydrogène,  pour  les  végétaux,  ce  que  l’état  mu- 
queux, uni  h l’état  agissant,  est  pour  les.aniinaux. 

Son  abondance  explique  parfaitement  la  produc- 
tion luxuriante  de  végétaux  qui  eut  lieu  aux  épo- 
ques primitives,  et  qui  prépara  la  formation  des 
gisements  houillers  séculairement  formés  par  l’en- 
fouissement de  ces  végétaux,  dans  un  temps  où 
l’animalité  faisait  à peine  son  apparition  sur  notre 
globe,  à en  juger  par  les  rares  débris  fossiles  qu’on 
trouve  dans  les  formations  de  cette  période.  L’eau, 
que  les  pluies  précij)itaient  de  l’atmosphère  sur 
les  surfaces  exondées  du  sol  igné,  ne  tarda  pas  à 
en  abaisser  la  température  à un  degré  convenable 
pour  déterminer  sur  ces  surfaces  les  premiers  in- 
dices de  la  végétabilité,  les  manifestations  primor- 
diales de  l’organisation. 

Il  dut  se  passer  alors,  pour  la  production  spon- 
tanée des  végétaux  les  plus  simples,  mais  dans  des 
proportions  grandioses,  ce  (jui  se  passe  tous  les 
jours  sur  les  surfaces  rocheuses  fréquemment  ar- 
rosées par  les  eaux  pluviales.  Des  mousses,  des  li- 
chens-s’y  produisent  d’abord  et  préparent,  par  la 
succession  répétée  de  leur  destruction  et  de  leur 
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régénération,  un  lit  d’humus  qui,  accumulé  pen- 
daiii  des  siècles,  forme  des  couches  que  l’état  vé- 
géUilif  de  l’eau,  sans  cesse  déposé,  finit  |>ar  recou- 
vrir de  plantes  d’un  ordn;  plus  élevé  et  quelquefois 
même  d’insectes  .d’un  ordre  inférieur.  Ces  ébau- 
ches de  la  formation  primitive  nous  apprennent 
donc,  encore  aujourd'hui,  que  la  végétation  peut 
coininencer  s[)ontanément  sur  les  rochers , de 
même  que  l’animalité  dans  les  mers. 

On  connait  une  espèce  de  lichen,  le  slereocaun 
lon  vii/cani,  qui  s’enqiresse  de  naître  sur  la  lave, 
à peine  ligée,  des  volcans,  aussitôt  qu’elle  vient 
à être  f(‘cond(‘e  par  le  contact  de  l’atmosphère  et 
des  vapeurs  aqueuses  qu’elle  contient  et  qu’elle 
dépose.  Tous  les  observateurs  connaissent  ce  der- 
nier fait  (jui  nous  révèle  les  |irocédés  mis  en  oeu- 
vre primitivement  par  la  nature  pour  la  [(réduc- 
tion s|)((nlanée  des  végétaux,  de  même  que  les 
méduses  du  rivage  des  mers  tempérées  nous  font 
connaître  ceux  dont  elle  se  servait  [(our  les  ani- 
maux. 

La  température  élevée  qu’entretenait,  autour  de 
ces  végéumx  ébauchés,  la  chaleur  des  terrains  pri- 
mitifs, les  pluies  abondantes  »[ui  venaient  les  abreu. 
ver  par  toutes  les  voies  et  leur  fournir,  conjointe- 
ment avec  le  carbone  ([ui  saturait  l’atmosphère, 
une  co|)ieuse  nutrition,  tout,  en  un  mot,  contri- 
buait à la  rapidité  de  l’accroissement  de  ces  végé- 
taux primitifs  qui  durent,  en  quelques  siècles,  ac- 
quérir des  dimensions  sans  rapport  avec  le  peu 
d’épaisseur  d’un  sol  souvent  agité  par  les  actions 
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subleiTaiiéennes.  Ces  ubservalious  expliquent  par- 
faitement la  chute  île  ces  premières  générations  vé- 
gétales et  leur  entassement  au  fond  de  certains 
bassins  où  commencèrent  à se  former  les  houillè- 
res, sage  réserve  que  la  nature  semble  avoir  mé- 
nagée dans  l’intérêt  de  l’homme,  cet  objet  de  s;i 
constante  sollicitude.  Nous  reviendrons  plus  loin 
sur  cet  intéressant  sujet. 

L’état  vésiculaire  devait  se  trouver,  dans  les 
eaux  des  bassins  d’organisation,  dans  des  propor- 
tions bien  "supérieures  au  besoin  que  la  nature 
avait  alors  de  cet  élément  organique.  On  conçoit, 
en  efl'et,  que  le  liquide  plastique,  séjournant  sui- 
des parois  d’une  tempé-rature  élevée,  subissait  une 
sorte  de  fermentation,  de  coclion  qui  donnait  lieu 
à la  formation  et  à l'exhalation  d'un  grand  nombre 
de  vésicules  gazeuses.  .Vinsi,  il  s’en  dégageait  du 
chlore,  qui  si;  combinait  avec  la  soude,  de  l’hv- 
drogène,  uni  au  soufre  et  au  phosphore  et  un  gaz 
particulier  qui,  de  même  que  le  chlore,  était  un 
produit  nouveau  sorti  des  laboratoires  de  la  na- 
ture, l’azüte. 

Ce  dernier,  dont  l’essence  matérielle  était  indis- 
pensable pour  base  des  formations  complexes  qui 
allaient  s’accomplir,  ne  [laraii  être  que  la  modifi- 
cation d’un  autre  gaz,  de  celui  qui  résultait  de  la 
combustion  des  matériaux  ignés  de  la  planète,  le 
gaz  carbonique.  Ces  deux  i-orps  gazeux  |irésen- 
tent,  en  elfet,  des  caractères  de  similitude,  des 
traits  de  parenté  qui  nous  portent  à penser  qu’ils 
sont  congénères,  que  l’un  n’est  que  la  dérivation. 
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remaniée  j»ar  la  iialure,  de  l’autiv,  el  que,  recou- 
n'aissnnt  la  même  nriffiiie,  ils  devaient  avoir  la 
inênie  destina  lion,  t’esl-à-dire  servir  tous  l»‘s  doux 
de  base  organique,  le  gaz  carbonique  aux  végé- 
taux, le  gaz  azote  aux  animaux. 

Destinés,  l’un  el  l’autre,  à se  mélanger  avec  le 
fluide  indispensable  à toute  existence,  à l’oxigène, 
qui  descend  incessamment  de  l’espace  céleste  dans 
notre  atmosphère  vitale,  l’un  el  l’autre,  respirés 
isolément,  donnent  la  mort  aux  animaux  les  plus 
robustes,  bien  que  leur  sang  et  conséquemment 
leurs  tissus  en  soient  saturés.  Ces  deux  gaz  sont 
des  principes  immédiats  d’organisation;  on  les  re- 
trouve dans  le  sang,  dans  le  poumon,  dans  le  tube 
digestif  et  dans  l’urine  des  animaux.  Il  se  fait,  par 
la  peau  de  l’iiomme,  une  exhalation  continuelle 
de  ces  deux  gaz,  ce  qui  résulte  des  expériences  in- 
génieuses d’Ingeiihouz,  d’Abernethy  et  de  Collard. 
A l’état  solide,  l’azote  fait  partie  de  presque  toutes 
les  substances  animales,  d’un  ti'ès-grand  nombre 
de  substances  végétales;  et  ces  substances,  dans 
les  dillérenles  actions  vitales  aux(juelles  elles  sont 
soumises  dans  le  cours  de  leur  existence,  semblent 
s’assimiler  l’azote  qu’elles  respirent  dans  ralmc- 
sphëre  dont  il  compose  les  quatre  cinquièmes.  Les 
animaux  à s;mg  cliaiul.  rendent  habituellement, 
dans  l’air  expiré,  une  (jriantilé  d’azote  un  peu  su- 
périeure à celle  que  renferme  l’air  inspiré,  d'où  il 
résulte  que  ces  animaux  cèdent  à l’air  un  peu  de 
l’azote  qu’ils  ont  emprunté,  à l’état  de  combinai- 
son, aux  aliments  solides  ou  liquides.  Us  rendent 
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aussi,  par  l’oxpiration,  beaucoup  de  gaz  acide  car- 
bonique qui  semble  èlre  une  muditication,  un  ré- 
sidu de  l’azote  respiré. 

Ces  gaz  ont  donc  un  caractère  incontestable 
d’éléments  organiques,  et  ils  ont  dû  se  trouver 
dans  des  conditions  oi'ganisables,  en  même  temps 
que  les  autres  bases  de  l'organisation  que  la  na- 
ture préparait  pour  ses. nombreuses  créations.  Le 
gaz  carbonique  se  dégageait,  et  de  la  bouche  des 
nombreux  volcans,  et  des  surfaces  brûlantes  des 
terres  exondées,  tandis  que  le  gaz  azote  était  le 
résultat  de  la  fermentation  qui  s’opérait  dans  les 
caux-nières  des  bassins  qui  retenaient  le  gaz  car- 
bonique captif,  le  souim'ilaient  à une  élaboration 
qui  en  faisait  un  principe  [il us  élevé  dans  l’ordre 
des  matériaux  organi([ues.  L’un  et  l’autre  nous 
paraissent  reconnaître  pour  radical  le  carbone  qui 
a été  un  des  corps  primitivement  les  plus  ré[tandus 
dans  la  nature. 

Eu  se  dégageant,  après  sa  formation  dans  les 
eaux-mères,  de  la  surface  de  celles-ci,  l’azote  se 
trouvait  en  contact  avec  le  gazoxigène,  se  mélan- 
geait avec  lui  et  préparait  ainsi  aux  premiers-nés 
de  l’animalité  une  atmosphère  respirable,  le  pre- 
mier aliment  de  la  vie  organique.  Geite  laculté, 
commune  au  gaz  azote  et  au  gaz  carbonique  de 
devenir  un  Iluide  vital  pour  les  animaux  et  pour 
les  végétaux,  en  se  mélangeant  avec  l’oxigène  qui 
ne  serait  pas  respirable  sans  leur  concours , en 
même  temps  que  la  propriété  délétère  qu’ils  pos- 
sèdent, respirés  à l’état  d’i.solement,  tout  eu  con- 
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stituant  pour  nous  ce  caractère  d'ordre  organique, 
prouve  aussi  l’identité  d’origine  de  ces  deux  corps 
gazeux.  Le  rôle  qu’ils  remplissent  dans  la  l'urina- 
tion d’une  atmosphère  vitale  est  de  corriger  l’excès 
de  vitalité  (h*  l’oxigène,  dont  l’activilé  dévorante 
eût  été  funeste  aux  êtres  animés,  en  précipitant  le 
cours  de  leur  existence. 

Mais  le  concours  de  l’azote  dans  les  élaborations 
organiques  ne  se  bornait  sans  doute  pas  à cette 
fonction  quelque  importante  qu  elle  lût,  et  |tuisque 
nous  le  découvrons  à l’état  solide  dans  les  sub- 
stances animales,  il  faut  bien  admettre  qu’elles  lui 
empruntent  des  particules  assimilables.  D’ailleurs, 
son  action  permanente  d’exhalation  de  la  surface 
des  liquides  qu’il  traversait,  multipliait  les  points 
de  contact  entre  les  dilférents  étals  organiques 
contenus  dans  ces  liquides,  et  y eiitrelenait  des 
mouvements  intestins  dont  l’effet  concourait  cer- 
tainement à produire  cet  orgasme  que  Lamark 
regarde  comme  une  des  causes  premières  de  l’or- 
ganisation, uniquement  parce  qu’il  n’en  connaissait 
pas  d’autre  plus  active.  Nous  voyons,  du  reste, 
journellement  cet  effet  se  produire  sur  des  surfaces 
d’eau  stagnante  d’où  il  se  dégage  des  bulles  nom- 
breuses d’un  gaz  qui  n’est, pas  l’azote,  les  circon- 
stances étant  changées,  mais  bien  de  l’hydrogène 
carboné  résultant  de  la  fermentation  des  matières 
végétales  qui  se  décomposent  au  fond  des  eaux. 

Le  mélange  du  gaz  azote,  celte  grossière  émana- 
tion de  la  matière  planétaire,  avec  l’oxigène,  cette 
divine  essence  des  espaces  célestes  , ne  constitue- 
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la  terre  »•!  chaque  planète  aux  autres  corps  sidé- 
raux < ()uleniis  dans  ces  es|»aces  que  nous  savons 
être  pleins  de  ce  dernier  gaz  ; et  ce  mélange, 
suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  oxigéné  , n’eutre- 
tienl-il  pas  une  espèce  de  relation  et  de  solidarité 
entre  chacun  de  ces  corps?  L'indispeiisabilité  de 
roxigène,  pouralluineret  aliinenlerlaviesurles  pla- 
nètes, ne  semble-t-elle  pas  expliquer  le  sens  caché 
des  Écritures  saintes  qui  attribuent  au  cielledonde 
l'existence  ? Car  celle-ci  n'a  commencé  que  quand 
cet  élément  divin,  l’oxigène,  a pu  rester  en  un 
contact  permanent  avec  les  surfaces  de  la  planète, 
alors  que  la  combustion  centrale  plus  profonde  , et 
conséquemment  ralentie , n’emplovait  plus  une 
aussi  grande  (juanlitc  de  ce  gaz. 

L'état  agissant  que  nous  décou\rons.  sous  forme 
microscopique,  dans  la  matière  aqueuse  , ou  que 
nous  y produisons  en  de  plus  fortes  proportions, 
toutes  les  fois  que  nous  y laissons  séjourner  une 
substance  azotée,  ne  dut  se  développer  que  le  der- 
nier dans  les  liquides  organiques  des  bassins.  On 
comprendra  facilement  la  raison  d(*  notre  api)ré- 
ciation,  si  l’on  se  rappelle  les  caractères  de  miné- 
ralité  qu'ont  si  longteiitps  conservé  ces  liquides 
surchargés  de  chaux,  de  magnésie,  lie  soude  et  de 
potasse  qui  y gênaient  toute  espèce  d’a|)prêls  orga- 
niques. Mais,  lorsqu’à  la  suite  de  nombreux  siècles, 
ces  eaux  eurent  été  allégées,  l’élaboration  organi- 
gène  V devint  plus  active  et  y donna  successivement 
lieu  à la  recomposition  des  diverses  substances  que 
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nous  venons  d’examiner,  el  en  dernier  lieu  , à la 
matière  agissante  qui , de  toutes  ces  substances, 
était  la  plus  compliquée,  la  plus  précieuse,  et,  sans 
doute  aussi,  la  plus  dispendieuse  pour  la  nature. 

Arrivés  à ce  point,  les  liquides  organigenes 
devaient  posséder  un  degré  particulier  de  plasticité, 
voisin  de  celui  que  nous  reconnaissons  au  liquide 
s(;rain.il  qui  contient  en  si  grande  aboiulauce  cette 
matière  agissante,  l/état  muqueux  et  l’étal  végétatif, 
formés  préabablemenl,  el  en  (juantité  notable, 
contribuaient  à leur  donner  celle  consistance.  Ils 
devaient  non-seulement  posséder  la  plasticité  de 
celte  humeur  prolifique,  mais  encore  .son  caractère 
el  ses  qualités  physiques  et  chimiques,  comme  nous 
allons  en  juger.  Ainsi  l’analyse,  opérée  chimi- 
quement, découvre  dans  le  sperme  neuf  dixièmes 
d’eau,  soixante  parties  de  mucus  animal  d’une 
nature  particulière,  trente  parties  de  phosphate  de 
chaux,  dix  parties  de  soude  el  quelques  traces  de 
chlorhydrate  de  chaux.  Quelques  chimistes  y ont 
annoncé  l’existence  de  certaines  matières  animales 
très-azotées,  sans  les  bien  caractériser. 

Nous  le  demandons,  ne  résulte-t-il  pas  de  celle 
analyse  la  preuve  évidente  de  la  plus  complète 
analogie  entres  ces  deuj^  lluidos  plastiques  dont 
nous  saisissons  d’ailleurs,  encore  aujourd’hui,  les 
vestiges  dans  l’analyse  de  l’eau  des  h,assius  or’éani- 
ques  qui  renferme  de  la  chaux,  de  la  soude,  des 
phosplialeseldes  chlorhydrates?  Aussi  n hésiterous- 
nous  pas  à prétendre  que  les  deux  substances  dont 
nous  nous  occupons,  celle  contenue  autrefois  dans 
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los  bassins  fl’organisaiion,  et  celle  contenue  dans 
les  vésicules  séminales  des  animaux,  ont  dû  avoir 
la  plus  étroite  identité  constitutive. 

Veut-on  pousser  plus  loin  la  recherche  des 
caractères  de  similitude  entre  ces  deux  substances? 
Voyez  les  nombreux  atomes-mouvants,  les  micros- 
copiques et  antres,  contenus  dans  la  plus  petite 
(piantité  de  ces  liquides.  Messieurs  Dumas  et 
Prévost  en  portent  le  nombre  à trois  ou  quatre  cents 
dans  un  seul  millimètre  cubique  de  sperme  de 
grenouille,  et  les  naturalistes  qui  ont  étudié  l’eau 
des  mers  savent  qu’elle  (juantité  de  corpuscules 
mouvants,  d’infusoires  de  toute  espèce  elle  contient. 
Reportons-nous  par  la  pensée  à l’examen  des  eaux- 
mères,  liquides  où  abondaient,  dans  des  proportions 
exubérantes,  tous  les  cléments  d’organisation  que 
nous  venons  de  passer  en  revue,  liquides  maintenus, 
sinon  dans  un  repus  absolu,  du  moins  dans  une 
stagnation  favorable  aux  affinités  moléculaires  et  à 
toutes  les  actions  de  cette  chimie  organique,  et  nous 
nous  formerons  promptement  une  idée  delà  facilité 
.avec  laquelle  la  nature  a pu  se  livrer  à dos  travaux 
de  production  spontanée,  sur  tous  les  points  où 
existaient  de  semblables  laboratoires. 

A l’abri  de  l’agitation  incessamment  pertubatrice 
des  mers,  délivna's  des  secousses  naguère  éruptives 
des  feux  souteirains  qui,  déj.à,  avaient  jiorté  plus 
près  de  réqualoiir  le  théâtre  de  leurs  réactions  et 
de  leurs  fureurs  contre  les  mers  qui  les  asser- 
vissaient,  ces  vastes  matrices  concentraient  toutes 
leurs  facultés  sur  les  germes  primordiaux  des 
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existences  sans  nombre  qui  allaient  su(X'essivenient 
se  (lévelojiper  sur  leurs  parois.  L’œil  de  la  nature, 
œil  inexpérimenté  encore,  mais  éclairé  par  un 
rayon  de  l’intelligence  divine,  se  tenait  constam- 
ment fixé  sur  toutes  les  combinaisons  qui  s’y 
passaient  et  l’ingénieuse  ouvrière  les  mettait  à profit 
pour  le  progrès  définitif  de  son  œuvre. 

Qu’il  nous  soit  |)ermis,  d’après  des  expériences 
faites  sous  nos  yeux,  de  chercher  à démontrer  les 
combinaisons  organiques  qui  ont  dû  s’opérer  dans 
ces  eaux-mères  où  se  trouvaient  contenues,  en 
germes  latents,  toutes  les  substances  et  toutes  les 
individualités  qui  eurent  bientôt  envahi  les  surfaces 
exondées  des  continents.  Tous  ces  rudi  rnents  doivent 
leur  origine  à des  globules  qui  se  forment  spontané- 
ment dans  l’eau  et  que  l’on  reproduit  encore 
aujourd’hui  à volonté,  au  moyen  d’un  ferment 
approprié  dont  la  nature  ne  manquait  pas  alors.  Il 
se  développe,  dans  l’eau,  deux  esj)èces  de  ces 
globules,  ceux  immobiles  que  l’on  obtient,  ainsi 
que  quelques  infusoires,  pur  une  macération  de 
substances  végétales  dans  un  flacon  rempli  de  gaz 
hydrogène,  et  ceux  mobiles  que  l’on  obtient  quand, 
au  lieu  de  gaz  hydrogène,  le  flacon  contient  du  gaz 
azote,  ou  quand,  dans  un  flacon,  on  met  en  infusitm 
une  petite  portion  de  substance  animale  dans  très- 
peu  d’eau  ; dans  ce  dernier  cas,  le  gaz  azote  est 
inutile,  la  substance  animale  qui  le  contient 
l’abandonnunl  au  liquide,  pour  y former  les  globules 
mouvants. 

Cette  expérience  suffît,  à elle  seule,  pour  établir 
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entre  les  deux  gaz  la  ligne  de  déinarcatiou  qui  leur 
est  applirable,  et  elle  nous  apprend  que  la  nature 
destinait  le  gaz  hydrogène  aux  besoins  du  règne 
végétal  et  le  gaz  azote  à la  production  spontanée  du 
règne  animal.  On  peut  rationnellement  conclure  de 
prime  abord  que,  de  ces  deux  sortes  de  globules, 
les  immobiles  appartiennentà  la  végétabilité,  tandis 
que  les  mouvants  s’appliquent  aux  productions 
animées,  et  que  conséquemment  les  corps  revêtent, 
dès  la  première  phase  de  leur  formation,  le  carac- 
tère propre  qui  doit  dilVérencier  chacun  des  deux 
grands  règnes  naturels. 

■Mais  que  sont  ces  globules?  On  ne  peut  rai- 
sonnablement les  considérer  comme  des  végétaux 
ou  comme  des  animaux;  car  avec  les  meilleurs 
instruments,  il  est  impossible  de  leur  reconnaître 
un  seul  organe.  Comme  nous  ne  connaissons  rien 
(|ui  leur  ressemble,  on  ne  peut  les  comparer  à 
quelque  chose  de  connu.  On  pe  peut  donc  répondre 
.à  cette  question,  qui  est  nécessairement  liée  h celle 
des  causes  premières,  qu’en  disant  qu’ils  sont  eux, 
qu’ils  représentent  déjà  une  individualité,  qu’ils 
sont  les  germes,  les  radicaux  de  l'organisation 
végétale  et  animale,  figurés  dans  les  éléments  les 
plus  simples,  en  un  mot,  l’état  végétatif  et  l'état 
agissant  de  la  matière  aqueuse,  à l’état  natif. 
Poussant  notre  appréciation  jusqu’aux  dernières 
limites  de  la  probabilité,  ne  serions-nous  pas  fondé 
à répondre  cependant,  que  ces  globules  résultent 
de  la  combinaissn  primordiale  de  l’état  végétatif 
avec  riivdrogène,  pour  les  immobiles,  et  de  l’azote 
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avec  l’oxigène  de  l’eau  pour  constituer  les  corps 
mouvants?  Nous  avouons  que  cette  qualification 
distinctive  des  globules  exprime  complètement 
notre  sentiment  à l’égard  des  éléments  rudimen- 
taires des  corps  organisés,  dont  les  végétaux 
reconnaissent  pour  base  l’hydrogène  et  le  carbone, 
et  les  animaux  les  gaz  azote  et  oxigène. 

On  concevra  facilement  la  grande  quantité  de 
ces  globules  contenus  dans  les  liquides  organiques 
des  bassins  de  formation  où  les  éléments  les  plus 
actifs,  aidés  des  conditions  les  plus  favorables, 
tendaient  à les  faire  naitre.  Chacun  sait  que  l’eau 
des  mers  et  l’eau  de  pluie,  en  été,  contiennent  en- 
core beaucoup  de  ces  corps  mouvants.  Nous  re- 
trouvons d’ailleurs  ces  globules,  sinon  sous  les 
mêmes  dimensions,  du  moins  sous  les  mêmes 
formes  et  sous  le  même  aspect,  dans  les  fluides  vi- 
taux les  plus  riches  en  principes  d’animalisation. 
Malpighi,  qui  le  premier  les  y a découverts,  les  a 
observés  dans  le  sang  de  tous  les  animaux.  Cha- 
cun de  ces  globules  du  sang  se  présente  au  mi- 
croscope sous  l’apparence  d’un  corps  blanc,  trans- 
[larent,  sphérique  ou  ovoïde,  entouré  d’un  sac 
membraneux  qui  finit  par  se  colorer  en  rouge.  On 
les  trouve  en  plus  grand  nombre  dans  le  sang  ar- 
tériel que  dans  le  sang  veineux,  qui  est  moins 
riche.  Les  oiseaux,  ceux  à viande  noire  surtout, 
.sont  les  animaux  dont  le  sang  eu  contient  le  plus; 
viennent  ensuite  les  mammifères,  parmi  lesquels 
les  carnivores  en  offrent  plus  que  les  herbivores. 

Kn  général,  le  nombre  de  ces  globules  dans  le 
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sang  d’un  animal  présente  une  certaine  relation 
avec  la  chaleur  développée  par  l’action  vitale,  phé- 
nomène qui  reconnaît  pour  cause  constante  une 
plus  grande  absorption  d’oxigène  par  le  sang.  Con- 
séquemment, les  animaux  à sang  froid,  de  même 
(|ue  les  individus  à circulation  lente,  seront  ceux 
dont  le  sang  est  moins  riche  en  globules.  Tous  les 
caractères  particuliers  à l’existence  de  ces  glo- 
bules, et  aux  liquides  où  ils  se  trouvent  plus  spé- 
cialement, nous  indiquent  évidemment  qu’ils  sont 
constitués  par  l’azote  et  l’oxigène  qui  forment  ce 
corps  blanc,  iransp;>renl,  retenu  dans  une  enve- 
lopi)e  muqueuse.  Ces  corpuscules,  qui  commen- 
cent la  transition  à l’état  organique,  dont  l’emploi 
et  la  formation  sont  le  résultat  de  l’assimilation 
nutritive  et  respiratoire,  sont  destinés  à entretenir 
l’existence  de  toute  organisation  animale,  dans  le 
milieu  vital  où  ils  circulent.  L’amélioration  consti- 
tutive de  certaines  races  d’animaux,  fruit  de  leur 
croisement,  a été  marquée  dans  leur  sang  par 
iin(*  augmentation  du  nombre  de  ces  globules. 

On  prévoit  bientôt  le  rôle  important  que  ces 
corps  rudimentaires  vont  remplir  dans  la  série 
successive  des  fonctions  animales , Umt  pour  la 
conservation  de  l’individu  que  pour  la  conserva- 
lion  de  l’espèce.  Entraînés  dans  le  torrent  de  la 
< irculation,  ils  fournissent  les  molécules  nutritives 
(jui  réparent  les  perles  <[ue  les  agents  extérieurs 
lônt  éprouver  aux  oi’ganes  des  animaux,  et,  à de 
certaines  phases,  ou  dans  de  certaines  conditions 
de  leur  existence,  ils  leur  fournissent  cette  pré- 
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rieuse  matière  agissante  au  moyen  de  laquelle  ils 
perpétuent  leur  espèce.  Il  est,  en  elVet,  raisonnable 
de  penser  que  ces  globules  mouvants  sont  une 
iiianilestation  de  la  vie  dont  le  mouvement  est  le 
premier  indice  vital  et  dont  la  cellule  primitive 
est  la  première  tonne  organiciue.  Par  la  progres- 
sion ascendante  que  leur  font  subir  la  chaleur  des 
liquides  nourriciers  et  les  inihiences  atmosphéri- 
ques, d’une  part,  et  l’action  spéciale  de  certains 
organes  naissants,  d’autre  [)art,  ils  font  un  pas  dé- 
cisif vers  l'organisation  et  deviennent,  dans  les 
eaux  stagnantes , animalcules  microscopiques , 
dans  le  sperme,  animalcules  spermatiques,  et  dans 
ces  deux  fluides,  matière  agissante,  c’est-à-dire 
principe  actif,  agent  indispensable  de  la  transmis- 
sion de  la  vie. 

Que  l’on  ne  s’étonne  jws  de  l’assimilation  que 
nous  établissons  plus  haut  entre  le  sang  des  ani- 
maux et  les  eaux-mères  des  bassins  organigènes, 
car  on  verra  que  l’analogie  de  leur  composition 
chimique  nous  v autorise  pleinement,  d’après  l’a- 
nalyse de  ces  deux  licpiides  dont  le  dernier  n’esi 
encoi'e  (jiuf  fort  imparfaitement  représenté  par 
l’eau  des  mers.  Ainsi,  on  doit  se  rappeler  qu'on  . 
trouve  dans  la  mer  de  la  soude,  de  la  chaux,  de  la 
magnésie,  de  la  potasse,  un  mucus  |)articulier , 
les  acides  sulfuri(|ue,  chlorhydrique,  carbonique, 
du  chlore  et  du  phosphore.  Or,  le  sjing  qui  recon- 
nail  pour  base  l’eau,  i»uisqu’il  en  contient  plus 
que  les  trois  quarts  de  son  poids,  renferme  égale- 
ment de  l’albumine,  du  chlorhydrate  de  potasse  cl 
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de  soude,  de  la  soude  carbonatée,  du  phosphaie 
de  soude,  une  matière  grasse  formée  d’oxigène, 
d’hydrogène,  de  carbone,  d’azote  et  de  phosphore, 
et  un  principe  colorant,  reconnu  pour  être  une 
matière  animale  combinée  au  peroxyde  de  fer. 

Tous  ces  éléments  se  trouvent  dans  l’eau  des 
mers,  mais  à un  état  plus  simple;  car  dans  le 
sang  des  animaux , les  combinaisons  très-com- 
pliquées, que  leur  a fait  subir  l’action  vitale,  ont 
multiplié  les  unions  |>ar  alliuité  élective  entre  l’état 
terreux  et  l’état  cristallisable,  représentés  dans  le 
sang  par  les  sels  alcalins  et  par  les  acides.  Certes, 
cette  analyse  nous  démontre  des  caractères  iden- 
tiques d’ordre  organique,  qu’il  serait  peu  rationnel 
de  révoquer  en  doute,  dans  le  but  seulement  d’é- 
tablir une  différence  essentielle  fondée  sur  la  colo- 
ration de  ces  deux  liquides,  dont  l’un  s’est  enrichi 
par  l’élaboration  vitale  activée  par  la  nutrition  et 
par  la  respiration,  tandis  que  l’autre  s’est  appauvri 
par  l’abandon  qu’il  a fait  de  ses  éléments  les  plus 
riches,  aux  corps  nombreux  à la  formation  des- 
quels il  a concouru. 

Ces  globules  élémentaires  sont , à nos  yeux  , et 
• dans  leur  simplicité  initiale,  le  point  de  départ  de 
la  vie  organique,  l’œuf,  pour  ainsi  dire  , de  l’élat 
agissant  et  la  graine  de  l’état  végétatif  contenus, 
l’un  et  l’autre,  dans  les  eaux.  Ils  ne  se  développent 
dans  aucune  espèce  d’infusion,  si  elle  est  privée  du 
contact  de  l’atmosphère , mais  ils  apparaissent 
spontanément  dans  l’eau  exposée  à la  chaleur,  à 
la  lumière  et  aux  courants  des  iluides  atmosphé- 
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riques,  de  même  que  ceux  des  infusions  végétales 
et  animales.  C’est,  par  l’intervention  de  l’oxigène 
que  le  mouvement  vital  s’établit  et  s’entretient  en 
eux,  sans  doute  au  moyen  de  l’excitation  qu’il  leur 
communique; sans  cette  action,  lesglobules mobiles 
n’auraient  pas  la  faculté  de  se  mouvoir,  et  ceux 
immobiles  manqueraient  de  celle  de  se  déve- 
lopper. 

Quoique  complètement  privés  d’organes  , les 
globules  mouvants  sont  doués  d’une  certaine  voli- 
tion  particulière  , exécutent  des  mouvements  qui 
leur  sont  propres,  et  il  dépend  incontestablement 
de  cotte  volition  de  les  accélérer  ou  de  les  modé- 
rer, En  les  examinant  un  certain  temps  avec  atten- 
tion, on  les  voit  s’arrêter  tout  h coup,  rester  dans 
une  parfaite  immobilité  pendant  quelques  secondes, 
et  partir  ensuite  très-vivement,  pour  recommen- 
cer leur  course.  En  parcourant  la  goutte  d’eau  qui 
les  renferme , ils  évitent  leurs  semblables  et  se 
dévient  adroitement  de  leur  route  pour  éviter  de  se 
chofjuer  entre  eux.  Sans  aucun  doute,  ces  atomes 
corpusculaires  sont  doués  d’une  animation  native 
et  d’un  instinct  particulier  qui  leur  sont  propres, 
et  qu’ils  ne  peuvent  devoir  qu’à  l’absorption  qu’ils 
font  de  l’oxigène,  qui  est  la  cause  directe  de  toute 
excitation  primordiale , et  le  but  de  leurs  re- 
cherches. 

De  certains  observateurs  ont  pensé  que  le  fluide 
électrique  contenu  dans  l’eau  pouvait  bien  être  la 
cause  de  ces  mouvements,  mais  cette  supposition 
pèche  par  la  base,  car  le  fluide  électrique  n’exerce 
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aucune  action  sur  le  gaz  azote  dont  nous  pensons 
que  se  trouvent  composés  ces  'globules  mobiles, 
tandis  que  l’oxigène  exerce,  même  dans  le  sein  de 
notre  atmosphère,  une  action  très-notable  sur  le 
gaz  azote  à (jui  il  transmet  une  partie  de  ses  pro- 
priétés d’excitation.  Tout  concourt  à nous  prouver 
que  les  deux  corps  gazeux,  qui  contribuent  si  lar- 
gement h entretenir  la  vie  sur  notre  planète  , sont 
aussi  les  causes  premières  de  son  apparition,  de  sa 
propagation  et  de  l’organisation  définitive  des  vé- 
gétaux et  des  animaux.  L’azote,  j>ar  sa  condensa- 
tion, devient  la  base  de  la  trame  du  tissu  organique 
de  la  substance  animale  qui  commence  dans  une 
simple  cellule,  et  l’oxigène  vient  animer  cette  cel- 
lule, y déterminer  et  y entretenir  l’excitation,  la 
sensibilité  en.suile,  dont  la  production  est  un  des 
effets  de  l’introduction  de  l’oxigène  dans  tout  or- 
ganisme, de  tous  les  phénomènes  vitaux  le  plus 
important  et  celui  dont  le  mécanisme  et  le  mode 
d’action  sont  le  plus  ignorés. 

La  sagesse  divine,  dans  le  choix  des  éléments 
livrés  à la  nature  jtour  raccomplissemeni  et  pour 
la  perfection  de  ses  œuvres,  soit  pour  peupler  les 
cieux  de  planètes,  soit  pour  peupler  d’êtres  animés 
les  surfaces  de  ces  mêmes  planètes,  semble  s’être 
invariablement  complue  dans  les  antilhèses  et  dans 
les  contrastes.  L’histoire  des  causes  premières 
nous  fait  voir,  pai  loul  et  toujours,  pour  l'exécu- 
lion  des  effets,  le  rapprochement  de  principes  élé- 
mentaires. pourvus  de  propriétés  complètement  op- 
posées les  unes  aux  autres.  C’est  de  cet  anlago- 
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nisme,  de  celle  lutle  enlre  deux  causes  initiales 
éniinemnienl  adverses  que,  par  d’habiles  combi- 
naisons, la  savante  ouvrière  parvient  à faire  jaillir 
l’harmonie  des  résultats,  en  faisant  concourir  ces 
deux  causes  !à  un  but  commun,  la  multiplication 
des  êtres.  De  cette  promiscuité  , hardiment,  mais 
toujours  heureusement  tentée,  de  deux  éléments 
diamétralement  contraires  dans  leurs  effets  res- 
pectifs, la  nature  paraît,  au  moyen  des  concessions 
réciproques  qu’elle  en  obtient,  tirer  des  ressources 
plus  nombreuses  et  plus  variées,  des  actions  plus 
puissantes  et  plus  soutenues. 

Ainsi,  nous  l’avons  vue  accouplant  dans  les  deux 
le  feu  et  l’eau,  ces  deux  princi[)es  de  destruction  , 
pris  isolément,  pour  les  employer  conjointement 
d’abord  comme  matériaux  primitifs  des  planètes  ; 
puis,  après  avoir  laissé  ces  deux  éléments,  furieux 
de  leur  contact,  assouvir  librement  leur  rage 
offensive  et  défensive  l’un  contre  l’autre,  nous  la 
voyons  les  amener  à une  trêve,  à une  réconci- 
liation tacite,  à une  cohabitation  amiable  qui  a 
été  le  signal  de  leur  commun  concours  à assurer 
h la  planète  les  périodes,  plus  ou  moins  calmes, 
qu’elle  parcourt.  Telle  est  l’essence  occulte  de 
l’opération  à laquelle  la  nature  se  livre  dans  les 
circonstances  que  nous  décrivons,  où  il  s’agit  de 
l)eupler  une  planète,  de  recouvrir  d’êtres  organisés, 
animés  et  intelligents,  l’écorce  dont  le  feu  et  l’eau 
l’ont  entourée. 

Nous  n’hésitons  pas  un  seul  instant  à penser  que 
cette  manière  de  procéder,  voulue  par  le  divin 
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Créateur,  ne  soit  la  plus  admirable,  la  plus  heu- 
reuse et  la  plus  féconde,  mais  avouons  aussi  qu’elle 
est  grandement  de  nature  à égarer  l’homme  dans 
la  recherche  des  causes  premières,  et  à lui  faire 
prendre  le  change  dans  la  poursuite  des  vérités 
naturelles.  Car,  comment  persuader,  au  premier 
coup  d’œil,  à soi-même  d’abord,  puis  à ceux  qui 
l’ignorent  encore,  quand  on  est  parvenu  à cette 
découverte,  que  l’eau  et  le  feu  puissent  se  conci- 
lier, dans  leur  contact  antipathique,  au  point  que 
leur  action  commune  devienne  parallèle,  après 
avoir  été  si  longtemps  diamétralement  opposée? 
C’est  cependant  ce  que  l’étude  des  planètes  nous  . 
enseigne.  Ce  genre  particulier  d’élection  matérielle, 
résolu  par  l’intelligence  créatrice,  a été  scrupu- 
leusement respecté  et  suivi  dans  tous  les  travaux 
de  la  nature,  ce  grand  ministre  de  Dieu  ; c’est  ce 
que  nous  allons  chercher  à prouver  [>ar  nos  ex- 
plications. 

L’oxigène,  comme  nous  le  savons,  est  un  des  trois 
corps  élémentaires  contenus  dans  les  espaces  cé- 
lestes qu’il  remplit,  et  où  il  entretient  la  combus- 
tion de  l’élément  igné,  où  il  anime  pour  ainsi  dire 
ce  principe,  le  plus  actif  de  la  vie,  qui  ne  pouvait 
se  passer  de  son  action  vivifiante.  Mais  là,  ne  de- 
vait pas  se  terminer  la  mission  qui  lui  était  confiée  ; 
il  devait,  eu  outre,  faire  surgir  les  rudiments  de 
l’organisation  et  animer  les  germes  de  la  vie  qui 
se  formaient  sur  les  surfaces  planétaires,  et  cela, 
par  un  procédé  analogue  à celui  qu’il  exerçait  sur 
l’élément  igné  ; car  s’animer,  c’est  brûler,  et  la  vie 
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dans  tous  les  êtres  n’est  qu’une  lente  et  incessante 
combustion.  L’oxigène  a donc  reçu  pour  fonction 
spéciale,  dans  l’empire  de  la  création,  celle  de 
réveiller  et  d’entretenir  la  combustion  et  l’anima- 
tion dans  toutes  les  circonstances  où  il  en  est  be- 
soin, soit  qu’il  doive  concourir  à tirer  du  néant  un 
nouvel  être,  soit  qu’il  doive  lui  fournir  le  premier, 
comme  le  plus  indispensable,  aliment  de  la  vie. 
L’expérience  nous  apprend,  en  effet,  que  dans  la 
germination  des  graines,  dans  l’éclosion  des  œufs, 
il  y a un  très-copieux  emploi  d’oxigène.  C’est  donc 
un  principe  universellement  affecté  à tous  les  corps 
célestes,  et  à toutes  les  créations  organisées  et  ani- 
mées qui  peuplent  leurs  surfaces. 

11  n’en  est  pas  de  même  de  l’azote  qui  n’est  point 
un  élément  primitivement  créé,  mais  qui  tire  son 
origine  des  diverses  combinaisons  chimiques,  ina- 
perçues encore,  incomprises,  eiercées  l’un  sur 
l’autre  par  deux  des  corps  élémentaires,  le  feu  et 
l’eau.  L’azote  a été  produit  par  le  contact  intime  et 
prolongé  de  ces  deux  éléments,  ainsi  que  quelques 
autres  corps  simples  que  nous  connaissons,  tels 
que  le  carbone,  l’iode,  le  bore,  le  phtore  et  le 
chlore,  qui  n’ont  pas  de  bases  déterminées,  spé- 
ciales, et  il  présente,  comme  ces  corps  simples, 
des  caractères  décisifs  de  destination  organisatrice. 
Il  est  rationnel  de  penser,  en  effet,  que  les  sub- 
stances dont  on  ne  retrouve  pas  les  radicaux,  les 
bases,  dans  les  éléments  primordiaux,  sont  des 
matériaux  formés  de  seconde  main  par  la  nature 
elle-même,  qui  en  avait  besoin,  et  qu’ils  ont  pris 
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naissance  au  moment  où  les  principes  immédiats, 
constitués  par  le  feu  et  l’èau,  commencèrent  à s’al- 
térer, Ainsi,  là  comète  qiii  animé  la  terre  et  que 
nous  savons  être  exclusivement  formée  par  l’élé- 
ment igné,  était  constituée  dans  son  entier,  ainsi 
que  nous  l’indique  l’analyse  des  aérolithes,  par  les 
bases  métalliques  et  résineuses  que  nous  retrou- 
vons dans  toutes  les  formations  ignées  de  notre 
planète,  et  c»;tte  comète  ne  pouvait  alors  contenir 
ni  iode,  ni  bore,  ni  phtore,  ne  pouvait  dégager  ni 
chlore,  ni  azote,  mais  elle  renfermait  virtuellement 
les  bases  nécessaires  pour  la  formation  de  ces  dif- 
férents corps  simples,  après  son  incorporation  avec 
l’élément  aqueux. 

Si  nous  nous  reportons  à l’analyse  des  aérolithes, 
que  nous  sommes  obligés  de  considérer  comme 
des  échantillons  de  la  masse  ignée  solaire,  nous 
voyons  qu’ils  contiennent,  dans  des  proportions 
très-variables,  de  l’oxigène,  du  soufre,  du  phos- 
phore, du  carbone,  de  la  silice,  du  chrome,  du  po- 
tassium, du  calcium,  du  sodium,  du  magnésium, 
de  l’aluminium,  du  fer,  du  manganèse,  du  cobalt, 
du  cuivre  et  de  l’étain.  Ce  mélange  résino-métal- 
lique  ne  contient  évidemment  aucune  base  qui 
puisse,  de  prime  abord,  par  combinaison  entre  ses 
éléments  propres,  ou  isolément,  donner  naissance 
à l’iode,  au  bore,  au  phtore,  au  chlore  et  à l’azote, 
ce  qui  nous  prouve  surabondamment  que  ces  der- 
niers corps  n’ont  été  formés  que  secondairement, 
c’est-à-dire,  consécutivement  à la  conjonction  de  la 
comète  avec  le  fragment  .aqueux  lunaire. 
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Mais,  nous  objectera -l-on  avec  une  certaine  ap- 
parence de  raison,  l’analyse  des  aéroliihes  n’a  ja- 
mais révélé,  dans  la  composition  de  ces  noyaux 
ignés,  la  présence  de  l’or,  de  l’argent,  du  platine 
et  de  quelques  autres  métaux  que  nous  découvrons 
dans  les  débris  pluloniens  de  notre  planète,  et  qui 
devaient  conséquemment  exister  dans  la  constitu- 
tion de  la  comète  qui  a concouru  à sa  formation. 
Nous  répondrons  à cela  que  les  aérolites,  livrés  à 
notre  examen,  représentent  des  débris  de  comètes 
dont  la  projection  dans  l’espace  est  beaucoup  moins 
ancienne  que  celle  de  la  comète  terrestre  que  le 
soleil  a éjaculée,  alors  qu’il  possédait  encore  une 
grande  abondance  d’éléments  igniferes;  que  ceux-ci, 
s’étant  raréfiés  par  suite  des  nombreuses  dissémi- 
nations cométaires  de  la  substance  solaire,  ne  se 
trouvent  plus  dans  les  comètes  conteniporaines, 
et  partant  dans  les  aérolithes  qui  en  sont  le  dé- 
tritus. 

• Si  nous  poussions  plus  loin  cette  appréciation, 
nous  serions  naturellement,  et  par  une  conséquence 
forcée,  amené  à présumer  que  les  comètes  qui 
animent  les  immenses  planètes  qui  nous  ont  devan- 
cés dans  l’espace,  telles  que  Neptume,  Uranus,  Sa- 
turne, Jupiter,  etc.,  devaient  contenir  des  corps 
métalliques  inconnus  à notre  planète , de  même 
que  celle-ci  peut  en  renfermer  qui  resteront  in- 
connus aux  planètes  qui  nous  ont  suivis  dans  l’ordre 
de  la  création  planétaire,  Vénus  et  Mercure,  ainsi  . 
que  nous  l'indique  l’examen  des  aérolithes  tombés 
sur  les  surfaces  des  couches  superposées  de  la 
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terre.  Nous  ne  voyons  dans  cette  présomption  rien 
que  (le  très-rationnel , et  même  de  très-vraisem- 
blable, et  dans  notre  réponse  à l’objection  que  nous 
venons  de  prévenir,  nous  nous  arrêtons  h cette 
explication,  en  tous  points,  conforme  à la  loi  des 
nécessités  que  Dieu  a imposée  à la  matière  qui, 
comme  nous  le  professons,  n’est  ni  éternelle , ni 
immuable.  Nous  aurions  cependant  pu  ajouter,  non 
sans  quelque  fondement,  que  les  métaux  qui  man- 
quent aux  aérolitbes  analysés  ont  fort  bien  pu  être 
consumés  dans  l’ immense  trajet  qu’ont  parcouru, 
du  soleil  à la  terre,  et  en  décrivant  de  nombreuses 
courbes,  les  comètes  dont  ils  contiennent  les  rési- 
dus, les  moins  purs  et  les  moins  fixes  probable- 
ment, ces  corps  sidéraux  errant  sans  but  et  sans 
autre  résultat  que  celui  de  disséminer  leurs  sub- 
stances, en  commençant  par  les  plus  combus- 
tibles. 

C’est  donc  dans  les  bassins  d’organisation  que 
se  sont  opérés  ces  premiers  phénomènes  de  la 
chimie  organique  que  nous  voyons,  d’ailleurs,  se 
reproduire  chaque  jour  par  de  nombreuses  sub- 
stances, dans  nos  laboratoires  de  chimie.  Dans  ces 
opérations  mystérieuses,  et  saisissables  seulement 
par  leurs  effets,  on  voit  de  certaines  substances 
étrangères  prendre  naissance  au  moment  où  des 
principes  immédiats  commencent  à s'altérer.  D’au- 
tres fois,  ces  principes  se  dédoublent,  pour  ainsi 
dire,  pour  constituer  deux  autres  substances  d'une 
nature  toute  différente  de  colle  de  leur  radical. 
C'est,  sans  contredit,  ce  qui  est  arrivé  dans  les 
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premières  élaborations  organiques  de  la  nature. 
Les  métaux  alcalins  qui,  en  raison  de  leur  légè- 
reté spécifique,  siégeaient  à la  périphérie  du  noyau 
cométaire,  dès  leur  contact  avec  la  masse  aqueuse 
solide  dont  ils  ont  dissout  une  certaine  quantité, 
ont  été  largement  oxidés  par  l’oxigène  du  liquide  ; 
celui-ci,  continuant  son  action  chimique  sur  ces 
métaux,  les  a inoléculairement  décomposés  pour 
en  extraire,  d’un  coté,  la  matière  terreuse  dont  il 
a précipité  une  grande  partie,  d’un  autre  côté,  les 
substances  moins  impures  que  la  nature  apprêtait 
pour  l'organisation  des  corps  terrestres,  tels  que 
l’iode,  le  bore,  le  phtore,  le  chlore  et  l’azote  qui 
sont  restés  en  suspension  ou  à l’état  de  combinai- 
son dans  les  eaux-mères  des  bassins,  jusqu’au  mo- 
ment où  la  nature  a jugé  opportun  de  les  mettre 
en  œuvre.  Cette  absence  de  base  spéciale  appré- 
ciable, et  ce  mode  de  formation  consécutive  éta- 
blissent bien  certainement  entre  ces  corps  élémen- 
taires de  second  ordre,  un  caractère  non  équivoque 
de  fraternité , si  nous  pouvons  nous  exprimer 
ainsi.  Aussi  n’hésitons- nous  pas  à les  considérer 
comme  jirédestinés  à une  fin  d’organisation , et 
comme  les  substances  les  plus  essentielles  et  les 
(dus  précieuses  que  la  nature  ait  pu  trouver  pour 
subvenir  à scs  nombreuses  créations  terrestres. 

Longtemps  retenu  dans  les  liquides  par  l’état 
muqueux,  ou  dans  les  couches  inférieures  de  l’at- 
mosphère de  la  jilanète,  l’azote  y a subi  son  mé- 
lange avec  l’oxigène  qui  s’en  est  emparé  pour  pré- 
(larer  aux  êtres,  que  leur  concoure  allait  faire 


Digitized  by  Google 


- nu  — 


ëclore,  le  premier  aliment  de  la  vie.  Par  ce  mé- 
lange providentiel,  l’azoïe  sert  de  correctif  à l’excès 
d’e'nergie  de  l'oxigène  dont  l’action  comburante, 
convenable  pour  les  besoins  de  rëiément  igné, 
n’eût  plus  été  en  rapport  avec  les  faibles  organes 
des  nouveaux  êtres  créés  dont  il  aurait  trop  rapi- 
dement précipité  l’existence.  Ces  deux  gaz,  par 
leur  mélange  et  par  l’essence  de  leurs  propriétés 
dissemblables,  puisque,  isolés,  l’un  tue  et  l’autre 
anime,  ne  nous  ofl’rent-t-ils  pas  une  imitation  bien 
cômplète  de  ce  qui  s’est  passé  entre  le  feu  et  l’eau, 
aux  premiers  jours  de  la  planète  ? Pris  individuel- 
lement, ces  quatre  corps  ne  produisent  rien,  ils 
détruisent  plutôt  ; mais  réunis  dans  un  but  com- 
mun, ils  donnent  la  vie  et  fournissent  l’animation 
à de  nombreux  êtres  organisés  par  le  résultat  de 
leur  rapprochement. 

Il  se  produit  d’ailleurs,  sous  nos  yeux  et  sur  plu- 
sieurs points  de  la  surface  du  globe  terrestre,  des 
phénomènes  qui  viennent  pleinement  justifier  notre 
manière  d’envisager  l’azote;  et  chose  remarquable, 
c’est  que  ces  points  se  trouvent  situés  dans  des 
conditions  analogues,  qu^nt  aux  intluences  qu’ils 
reçoivent  des  agents  extérieurs,  c’est-à-dire,  dans 
des  lieux  bas,  liumicles,  chauds  artificiellement,  ou 
naturellement  par  leur  rapprochement  de  l’équa- 
teur. Ces  phénomènes  consistent  dans  la  produc- 
tion spontanée  de  l’azote  uni  à un  alcali  et  à heau- 
coup  d’oxigène.  Ces  sels  poussent,  pour  ainsi  dire, 
par  efflorescence,  de  la  surface  du  sol,  dans  des 
quantités  telles  que  les  habitants  de  ces  localités 
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récolleiil  irès-soigDeiisemeDt  celte  production., 
pour  en  faire  l’objet  d’un  commerce  fort  avanta- 
geux. Ainsi,  dans  l’Inde,  on  trouve  beaucoup  de 
terrains  .saturés  d’azotates  de  potasse  et  de  soude, 
qu’on  obtient  en  traitant  ces  terres  par  l’eau,  et  en 
faisant  évaporer  la  dissolution  saline,  pour  obtenir 
des  cristaux  d’azotate  de  potasse  et  de  soude.  Du 
fond  de  certains  lacs  de  ces  contrées,  .on  tire,  en 
outre,  des  borates  de  soude  résultant  de  la  com- 
binaison du  bore  avec  l’oxigène  et  la  soude. 

On  se  rappelle  que  nous  considérons  le  bore 
comme  un  élément  d’organisation,  et  quoique  son 
emploi  nous  échappe,  nous  sommes  fondé  cepen- 
dant à le  regarder  comme  congénère  de  l’azote, 
et  peut-être  dans  de  certaines  circonstances,  son 
succédané.  Dans  les  plaines  brûlantes  de  l’Égypte, 
arrosées  par  le  Nil,  à vingt  degrés  de  l’équateur, 
il  se  développe  des  azotates  sur  de  très-grandes 
étendues  du  sol;  les  eaux  du  fleuve  les  dissolvent 
quand  elles  sortent  de  leur  lit,  et,  d’après  les  dé- 
couvertes faites  Sur  l’emploi  très -productif  des 
eaux,  azotées  pour  l’irrigation  des  terres  cultivées, 
il  est  .permis  de  croire  que  c’est  à la  présence  de 
ces  azotates  que  ces  eaux  doivent  de  donner  au  sol 
cette  fécondité  .si  renommée,  et  aussi  ancienne 
que  l’agriculture,  dont  l’Égypte  passe  pour  être  le 
l)erceau. 

A Taracapa,  au  Brésil,  dans  l’ile  de  Ceylan,  si- 
tuée à l’entrée  du  golfe  du  Bengale,  à six  degrés  de 
l’équateur,  on  trouve  des  grottes  dans  lesquelles 
on  recueille  de  l’azotate  de  potasse,  eu  grande  quan- 
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tité.  On  a longtemps  pensé  qu’il  s’y  formait  par  la 
décomposition  de  matières  animales  qu’y  dépo- 
saient les  oiseaux  de  nuit  et  les  autres  animaux  qui 
cherchent  un  refuge  ou  qui  meurent  dans  ces  ca- 
vernes; mais  comment  alors  expliquer  sa  forma- 
tion, par  efflorescence,  sur  les  autres  points  où  il 
est  recueilli,  et  qui  n’ofîrent  pas  cette  particularité  ? 
Kii  Kurope,  on  ne  cite  qu’un  seul  point  où  il  se 
l>rüduise,  sans  cause  connue,  dans  les  environs  de 
Saragosse  en  Kspagne;  sur  plusieurs  points  de 
cette  localité,  il  se  forme  de  l’azotate  de  potasse 
aux  premiers  rayons  du  soleil. 

Le  nouveau  continent  produit  beaucoup  moins 
d’azotates  que  l’ancien,  ce  qui  peut  très-bien  dé- 
pendre de  ce  qu’il  n’a  été  exondé  que  longtemps 
après  celui-ci  , retard  qui  a dû  nécessairement 
amener  des  dilVérences  dans  la  formation  des  élé- 
ments organiques;  on  y découvre  surtout  des  azo- 
tates de  soude.  Ainsi,  dans  les  environs  de  Quito, 
sous  l’équateur,  entre  cette  ville  et  la  mer,  il  se 
forme,  en  abondance,  de  cet  azotate  sur  des  terres 
qui  longtemps  ont  été  recouvertes  ou  baignées  par 
les  eaux  de  l’Océan;  ces  terres,  imprégnées  de 
soude,  l’ont  abandonnée  à l’azote.  On  y trouve 
également  des  sels  résultant  des  combinaisons  du 
bore  avec  ces  alcalis  et  surtout  dans  la  province  de 
Potosi,  au  Pérou.  Les  borates,  de  même  (jue  les 
azotates,  se  forment  le  plus  communément  sous 
les  latitudes  tropicales,  dans  l’île  de  Ceylan,  dans 
la  Tartarie  méridionale. 

Sous  nos  latitudes  teinpi-rées,  de  même  que  dans 
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les  septentrionales,  il  se  forme  également  des  azo- 
tates, mais  non  spontanément,  comme  dans  les 
lieux  que  nous  venons  de  citer  qui  sont  plus  ou 
moins  rapproches  de  l’équateur.  Pour  qu’ils  se  pro- 
duisent dans  nos  régions,  il  faut  nécessairement 
faire  intervenir  une  matière  animale.  Il  s’en  for- 
mera conséquemment  dans  nos  caves  chaudes,  hu- 
mides et  voisines  *les  fosses  d’aisance,  et  particu- 
lièrement dans  les  endroits  habités  par  l’honnue 
ou  par  les  animaux,  comme  les  étables,  les  écu- 
ries. Dans  ces  formations,  l’azote  se  trouve  uni  à 
la  chaux,  à la  magnésie  et  à très-peu  de  potasse. 
Tout  nous  fait  présumer  que  ces  azotates  résultent 
des  émanations  respiratoires,  fécales  et  cadavéri- 
ques de  l’homme  et  des  animaux  qui  rendent  ainsi 
à l’atmosphère  l’excédant  de  l’azote  contenu,  soit 
dans  l’air  expiré,  soit  dans  la  perspiration  cutanée, 
soit  dans  les  matières  excrémcntitielles,  soit  enlin 
dans  les  gaz  résultant  de  la  décomposition  de 
leurs  cadavres;  d’où  l’on  peut  conclure  que  la 
matière  organisée  morte  fournit  aujourd’hui  l’azote 
à la  matière  organisée  vivante,  dans  les  régions 
froides  et  tempérées;  car  dans  les  régions  tropica- 
les, où  SC  sont  formées  les  dernières  productions 
spontanées,  il  se  dégage  spontanément  du  sol  où  il 
se  combine  avec  les  alcalis  qui  s’y  trouvent. 

Nous  voyons,  dans  cette  restitution  de  l’azote  à 
l’atmosphère  terrestre,  non-seulement  un  témoi- 
gnage de  la  prévoyance  divine  qui  rend  inépuisa- 
ble la  source  d’un  corps  gazeux  si  nécessaire  pour 
constituer  un  fluide  vital  approprié  à nos  organes 
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respiratoires,  non-seulement  une  preuve  évidente 
de  la  destination  organi(jue  que  l’azote  partage 
conjointement  avec  l’oxigène,  mais  encore  un  ré- 
sultat des  lois  qui  déterminent  la  durée  des  élé- 
ments de  vitalité,  en  les  rendant  inséparables  des 
êtres  animés  qui  en  jouissent. 

Le  lecteur  doit  se  rappeler  que  nous  avons  indi- 
qué le  pliénomène  de  décomposition  molécidaire 
des  débris  stellaires,  des  nébuleuses,  comme  for- 
mant une  source  intarissable  d’oxigène  , lequel 
étant  sollicité  par  l’attraction  combustive  du  so- 
leil forme,  dans  les  espaces  inter[»lanélaires,  d’im- 
menses courants  qui  convergent  vers  ce  centre 
igné,  tout  en  fournissant  aux  comètes  et  aux  pla- 
nètes les  éléments  exigés  pour  leur  combustion  et 
pour  leur  conservation;  de  même  l’animal,  après 
avoir  reçu  l’existence  par  l’azote,  le  rend  à la 
nature  soit  peiulant  sa  vie,  soit  après  sji  mort, 
devenant  ainsi  alternativement  et  l’eflet  et  la  cause. 
Il  est  même  présumable  que  le  dég:igement  de 
ces  deux  gaz  survivra  aux  cor[)s  à qui  ils  sont 
destinés,  c’est-à-dire  qu’il  se  produira  de  l’oxi- 
gène  longtemps  après  (ju’il  ne  se  forinerii  plus 
ni  comètes,  ni  planètes,  de  même  qu’il  se  produira 
de  l’azote,  quand  il  no  se  formera  plus  d’animaux 
sur  les  planètes,  dans  de  certaines  limites  cepen- 
dant. 

En  approfondissant  celte  double  question  de 
l’oxigène  et  de  l’azote,  nous  arrivons  à découvrir, 
non  sans  une  certaine  admiration,  dans  le  cercle 
que  parcourent  ces  deux  corps,  les  caractères  par- 
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ticuliers  qui  rattachent  chacun  d’eux  à l’un  des  élé- 
ments des  planètes,  caractères  qu’ils  conservent 
dans  le  pliénoinène  de  leur  reproduction,  tout 
aussi  bien  qu’à  l’instant  initial  de  leur  formation. 
Ainsi,  i’oxigène  est  contenu  priiuiti veinent  dans 
les  espaces  célestes  où  règne  un  froid  inimagina- 
ble, et  il  se  reproduit  dans  les  contins  excentriques 
du  firmament  où  ce  froid  est  h son  extrême  limite; 
tandis  que  l’a/,ote,  au  contraire,  est  engendré  pri- 
mitivement par  une  fermentation  sur  les  parois 
terrestres  échautfëes,  et  par  les  feux  de  la  planète, 
et  par  la  réllection  solaire;  et  sa  reproduction  ne 
peut  plus  avoir  lieu  que  sous  l’influence  d’une 
température  assez  élevée,  ainsi  que  nous  l’indique 
l’inspection  des  localités  où  il  se  reproduit,  qui  se 
trouvent  échauHées,  les  unes  par  le  calorique  tro- 
pical, les  autres  par  la  température  chaude  que 
développe  le  voisinage  de  l’homme  et  des  animaux  , 
ou  par  celle  qui  existe  invariablement  dans  nos 
caves,  qui  est  évaluée  à dix  degrés,  dans  nos  cli- 
mats tempéi’és. 

Ne  résulte-t-il  pas,  de  cette  observation  sur  ces 
deux  corps,  l’indice  évident  des  caractères  qui  les 
relient,  par  leur  essence  respective,  à l’un  ou  à 
l’autre  des  éléments  sidéraux,  savoir  : l’oxigène, 
à l’élément  aqueux  qui  le  contient  et  qui  le  dé- 
gage, |iar  le  fait  de  son  éva|#iratiou  propre;  l’a- 
zote, à l’élément  igné  dont  l’action  calorifique  est 
indispensable  à sa  formation  d’abord,  et  à sa  re- 
production ensuite?  Chacun  sait  que  le  physicien 
Mariette  a prouvé  que  la  glace  était  vidatile,  ce 
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(loin  (l'uilleuit)  on  peut  s’assurer  par  la  plus  vul- 
gaire des  observations  faite  sur  l’eau  des  ornières, 
qui,  pendant  la  gelée,  devient  une  glace  qui  dispa- 
raît si  le  froid  se  prolonge  un  certain  temps.  Cette 
disparition  de  la  glace  ne  peut  s’expliquer  que 
par  l’évaporation;  or,  comme  il  ne  peut  se  for- 
mer de  vapeurs  acpieuses  par  un  froid  de  huit  à 
dix  degrés,  comme  l’eau  ne  peut  s’évaporer  dans 
l’atmosphère  de  nos  climats  sous  forme  solide,  il 
faut,  de  toute  nécessité,  admettre  qu’il  y a décom- 
position moléculaire  des  principes  immédiats  de 
l’eau,  que  l’oxigène  et  l’hydrogène,  qui  la  compo- 
sent, se  séparent  et  se  disséminent  dans  l’atmo- 
sphère. L’azote  et  l’oxigène  se  rangent  donc  ainsi 
tout  natuiadlement  dans  la  grande  division  des  ma- 
tériaux élémentaires  qui,  tous,  se  rattachent  plus 
ou  moins  étroitement  h l’un  des  deux  principes 
divins  (jui  se  partagent  l’empire  des  inondes,  le 
feu  et  l’eau, 

Une  découverte  toute  récente  surgit  à point  pour 
confirmer  ce  que  nous  venons  d’avancer  relative- 
ment à l’azote.  Dans  un  travail  qu’un  très-habilè 
minéralogiste,  M.  Delesse,  a présenté  à l'Académie, 
ce  savant  expose  (pi'il  a découvert  l’azote  dans  les 
minéraux  les  mieux  cristallisés,  dans  ceux  qui  ont 
servi  de  parois  intermédiaires  au  feu  et  à l’eau, 
dans  les  granits,  pa^  exemple.  D’on  il  est  permis 
de  conclure  que  ce  gaz  s’est  engendré  dès  les  |)re- 
miers  instants  du  contact  des  deux  éléments  for- 
mateurs, aussitôt  que  furent  utiles  sa  raison  d’être 
et  sîi  condition  de  principe  immédiat.  Bien  plus, 
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M.  Deiesse  a reconnu  que  la  quantité  de  ce  gaz 
augmente  à mesure  que  l’on  monte  vers  les  cou- 
ches des  terrains  sujiérieurs.  » Lorsqu’on  com- 
€ pare,  dit-il,  des  corps  organisés  appartenant  à 
« une  même  espèce,  leur  azote  diminue  générale- 
« ment  à mesure  qu’on  descend  dans  la  série  des 
« terrains;  par  conséquent,  toutes  choses  égales, 
« les  substances  minérales  contiennent  d’autant 
« moins  d’azote  et  de  matières  organiques  qu’elles 
« appartiennent  à une  époque  géologique  plus  aii- 
« cienne.  * 

(’ette  observation  prouve  incontestablement  que 
l’azote  s’est  formé  peu  de  temps  après  la  promis- 
cuité des  deux  éléments  planétaires;  eu  petite 
quantité  d’abord,  puis  dans  des  proportions  de 
plus  en  plus  copieuses,  ce  qui  jiermettait  a la  na- 
ture d’augmenter  de  plus  en  plus  son  œuvre  des 
productions  spontanées  du  règne  animal;  car,  à 
voir  le  rôle  initial  que  ce  gaz  remplit  dans  ces  pro- 
ductions, on  est  forcé  de  conclure  (jue  l’azote  est, 
pour  le  règne  animal,  ce  que  le  carbone  est  pour 
le  règne  végétal. 

L’azote  n'est  donc  point,  encore  une  fois,  un  gaz 
primitif,  préexistant  comme  l’oxigène,  <jni,  suivant 
la  loi  des  nécessités,  trouvait  sa  raison  île  préexis- 
ter dans  les  fonctions  de  combustion  du  principe 
igné,  solaire  et  comélaire,  répandu  dans  l’espace. 
L’analyse  des  aérolithes  le  prouve  d’ailleurs  sur- 
abondamment; pendant  que  celte  analyse  nous 
offre  des  oxides  en  quantité,  elle  ne  nous  présente 
aucune  trace  de  gaz  azote,  ce  qui  serait  arrivé. 
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uous  u'eit  (iuuluiis  p;is,  si  les  aëroiilhes  eussent 
ronlenu  quelque  corps  hydraté. 

C’est  ainsi  qu’en  remontant  à l’origine  des  corps 
élémentaires,  à leur  raison  d’être,  à l’emploi  qu’en 
fait,  sous  nos  yeux,  la  nature,  et  aux  düTérentes 
vicissitudes  qu’ils  traversent  dans  leur  transfor- 
mation et  dans  leur  régénération,  on  parvient  à 
découvrir  leurs  mystérieuses  destinées  et  à soule- 
ver ainsi,  peu  à peu,  un  coin  du  voile  sous  lequel 
la  nature  se  plait  à les  dérober  à notre  paresseuse 
curiosité.  La  chimie,  si  clairvoyante  et  si  exacte 
lorsqu’il  s’agit  de  l’analyse  de  ces  corps,  de  leurs 
nombreuses  combinaisons  entre  eux,  ne  nous  a 
jamais  rien  révélé,  quant  à leur  origine  primitive 
et  quanta  leur  emploi  primordial.  Ainsi,  deman- 
dez-lui  ce  qu’est  l’oxigène,  elle  vous  répondra  : 
c’est,  parmi  les  corps  simples,  celui  qui  est  le  plus 
généralement  ré|»andu  dans  la  nature;  ce  qu’est 
l’azote,  c’est  un  corps  simple  très-répandu  dans 
la  nature.  Jamais  cette  science  n’a  outrepassé  la 
banalité  de  ces  délinitions,  jamais  elle  n'a  hasardé, 
que  nous  sachions,  la  plus  innocente  théorie,  ni 
la  plus  timide  hypothèse  sur  la  raison  d’être,  ou 
sur  le  mode  d’emploi  de  ces  deux  gaz,  considérés 
comme  radicaux  d’organisation.  ' 

Certainement,  la  tâche  que  remplit  la  chimie, 
le  but  qu’elle  atteint,  les  progrès  qu’elle  imprime 
aux  connaissances  de  l’esprit  humain,  tout  cela  est 
immense,  et  lui  mérite  la  reconnaissance  de  l’hu- 
manité. Mais  n’aurait-elle  pas  le  droit,  en  raison 
même  de  l’e.ssence  de  ses  certitudes,  d’agrandir 
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son  horizon  et  de  lancer,  dans  les  retranchements 
de  rinconnii,  l’ascendant  de  la  haute  dignité  qu’elle 
occu[)e  dans  les  sciences  exactes?  Nous  ne  dou- 
tons ^j;:s  que  les  combattants,  nombreux  et  ha- 
biles, qui  luttent  contre  les  ténèbres  dont  s’entoure 
la  vérité,  n’aient  bientôt  escaladé  les  obstacles  qui 
lui  rerment  son  divin  sam^tuaire.  Elle  semble,  du 
reste,  avoir  compris  sa  brillante  mission  de  con- 
(idente  de  la  nature  quand,  depuis  quelques  an- 
nées, sous  le  nom  de  chimie  organique,  elle 
cherche  à remplir  cette  lacune  en  pénétrant  dans 
l’analyse  des  éléments  de  l’organisation,  tant  ani- 
male que  végétale. 

Il  en  est  malheureusement  de  la  chimie  comme 
de  toutes  les  sciences  en  général;  elles  ne  s’occu- 
pent que  de  détails  spéciaux,  oubliant  qu’une  vé- 
rité doit  en  éclairer  une  autre,  jaillit  de  l’une  pour 
en  pénétrer  une  autre;  ce  qui,  à nos  yeux,  est  un 
grand  tort,  qui  prive  une  science  de  la  couleur 
philosophique  que  toutes  les  connaissances  hu- 
maines devraient  s’ellorcer  de  revêtir.  Aussi, 
quand  nous  avons  essayé,  abandonnant  les  sen- 
tiers battus,  de  nous  risquer  à la  recherche  des 
glandes  vérités  que  nous  poursuivons,  le  lil  de  la 
nature  à la  main,  avons-nous  été  contraint  d’allu- 
mer nous-mème  le  llambeau,  à la  lueur  duquel 
nous  marchons,  en  nous  prévalant  toutefois  des 
puissants  appuis  que  nous  prêtent  les  sciences 
exactes,  la  chimie  surtout,  ainsi  que  le  lecteur 
peut  en  juger.  C’est  qu’il  est  dans  les  sciences, 
après  chaque  époque  parcourue,  un  moment  d’hé- 
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sitatiun,  quelquefois  même  d’épuisement,  qui  force 
de  recourir  à de  nouveaux  procédés,  à de  nou- 
velles explications  contre  lesquelles  notre  paresse 
a longtemps  échoué.  C’est  aussi,  que  rarement  les 
novateurs  entreprenants  sont  encouragés  par  les 
princes  de  la  science,  qui  ne  craignent  pas  de  pro- 
fesser qu’il  est  défendu  à l’esprit  huinain  de  péné- 
trer dans  les  mystères  intimes  de  la  nature,  ou- 
bliant encore  qu’il  en  est  du  progrès  comme  de 
l’horizon,  une  limite  qui  recule  toujours. 

L’observation,  l’analyfe,  le  raisonnement  et  le 
calcul  sont  les  quatre  voies  par  lesquelles  il  est 
donné  à l’honime  d’arriver  à la  connaissance  de  la 
vérité.  Dans  la  science  que  nous  développons,  que 
nous  créons,  avons-nous  presque  dit,  on  emploie 
les  trois  premiers  moyens  de  recherche,  avec  le 
plus  grand  .succès;  ainsi,  l’on  observe  d’abord,  on 
expérimente  ensuite,  on  raisonne  enlin.  Quant  au 
calcul,  il  ne  peut  lui  rendre  aucun  service;  jusqu’à 
présent,  on  n’a  pu  lui  soumettre,  dans  le  monde 
terrestre,  aucun  des  faits  de  la  nature  vivante. 
Tout-puissant  dans  les  espaces  célestes  pour  a|)- 
précier  les  mouvements  des  astres,  il  n’est  d’au- 
cun secours  pour  nous  initier  dans  les  élaborations 
mer^’eilleuses  auxquelles  la  nature  se  livre  à la 
surface  des  planètes. 

Observer,  analyser,  raisonner,  telles  sont  donc 
les  mëtbodes  que  nous  employons.  L’une  fournit 
les  faits,  la  seconde  indique  leur  mode  d’exécution, 
la  troisième  en  tire  des  conséquences,  qui  sont  aussi 
des  faits,  et  des  faits  de  la  plus  haute  importance. 
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luDgteiiips  ignorés  par  des  observateurs  inhabiles 
ou  intéressés  à les  laisser  sous  le  boisseau.  Dans  le 
classement  des  objets  qui  concourent  à l’organi- 
sation, nous  voyons  que  tous  ces  objets  ont  un 
radical  partout  reconnaissable,  évident;  tous  se 
rattachent  directeinent  à un  des  trois  grands  prin- 
cipes de  formation  de  notre  planète,  le  feu,  l’eau  et 
l’oxigène.  Ainsi,  les  métaux,  lesoufre,  le  phosphore 
appartiennent  à la  intisse  résino-métalliqne  consti- 
tuant le  principe  igné;  les  eaux  des  mei-s,  des 
fleuves,  des  lacs,  des  rivières,  des  pluies,  les  neiges, 
désormais  permanentes,  des  glaciei-s,  le  grésil,  le 
givre  relèvent  du  principe  aqueux  solide  nommé 
glace,  (|uand  ce  principe  est  h l’état  primitif  de 
pureté.  La  substance  excitante  de  notre  atmos- 
phère, celle  qui  détermine  la  combustion  et  la  vie 
de  tous  les  corps  de  la  nature,  dérive  de  l’oxigène 
primitivement  créé  dans  les  espaces  célestes. 
L’hydrogène,  le  carbone,  si  abondants  dans  les 
végétaux,  reconnaissent  pour  radical  l’eau  et  le 
feu;  le  premier  résulte  de  la  décomposition  de  l’eau 
par  des  moyens  connus,  le  second  est  produit  par 
la  combustion  des  éléments  ignés  de  la  planète  (|ui 
l'a  dégagé  en  absorbant  l’oxigène  qu’elle  employait. 
C’(‘st  cecMrbone  primitif  qui  a fourni  l’alimentation 
aux  premiers  végétaux  qui,  eux  ensuite,  ont  re- 
formé ce  corps  et  l’ont  continué  pour  toute  la  nature. 
Seuls,  les  cinq  coq)s  chez  lesquels  nous  découvrons 
les  aptitudes  les  plus  |)rononcées  pour  concourir  à 
un  travail  organique,  ne  reconnaissent  pas  de  ra- 
dicaux : conséquemment,  n’en  rencontre-t-on  des 
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traces  ni  dans  la  composition  des  aérolithes,  ni 
dans  les  formations  ignées  les  plus  ancienm's. 

Ne  nous  est-il  pas  permis,  après  cette  importante 
observation  conlirmée  par  l’es périence,  d<*  conclure 
par  le  raisonnement  que  ces  corps,  l'iode,  le 
phtore,  le  bore,  le  chlore  et  l’azote  sont  des  for- 
mations de  seconde  main,  apprêtées  par  la  nature 
dans  les  bassins  d'organisation  où  ils  se  retrouvent 
encore,  et  qu'ils  résultent  de  l'action  chimique  que 
l’eau  y a exercée  sur  les  substances  ignées  qui  se 
trouvaient  dans  le  contact  le  plus  immédiat  avec 
elle?  Or,  l’expérience  nous  apprend,  au  moyen  des 
investigations  géologiques,  que  ces  substances 
ignées  étaient  les  métaux  alcalifëres,  le  calcium,  le 
sodiutn,  le  potassium,  le  barium,  le  lithium,  le 
strontium;  donc,  nous  devons  logiquement  con- 
clure que  ces  corps  méutlliques  sont,  conjointement 
avec  l’eau,  les  radicaux  de  ces  éléments  d’orga- 
nisation, et  qu’ils  résultent  du  dédoublement  de 
ces  métaux,  en  oxides  terreux  alcalins  et  en 
substances  organifères.  D’ailleurs,  l'allinité  élective 
de  ces  substances  pour  les  oxides  alcalins,  leur 
nombre  correspondant  à celui  de  ces  métaux  (le 
lithium,  n’ayant  jamais  été  ramenéh  la  consistance 
métallique,  ne  peut  être  considéré  comme  un 
métal),  la  promiscuité  primordiale  de  ces  métaux 
avec  le  principe  aqiieux,  tout  nous  fait  une  obliga- 
tion de  considérer  l'iode,  le  phtore,  le  bore,  le 
chlore  et  l’azote  comme  une  émanation  de  ces 
actions  réciproque^.  Un  jour,  noua  l’espérons,  la 
chimie,  plus  entreprenante,  pénétrant  au  fond  de 
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celle  question  fondamenlale,  parviendra  à déter- 
miner le  métal  alcalilère  que  reconnaît  |)Our  radical 
chacun  de  ces  corps  secondaires,  en  prenant,  pour 
élément  de  la  solution  de  ce  proltièine,  l'alBiiilé, 
plus  parlicnlièreinont  élective,  de  tel  ou  tel  de  ces 
corps  pour  tel  ou  tel  de  ces  métaux. 
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PRINCIPES  IMMEDIATS  DK  LA  PRODUCTION  SPONT.WSEK 


Nous  vouons  de  faire  passer,  sous  les  yeux  du 
lecteur,  les  divers  principes  matériels  employés 
par  la  nature  pour  édilier  la  grande  œuvre  de  vie 
qui  conslilue  la  période  terrestre  ou  d’habitation 
de  notre  planète.  Nous  avons  indiqué  même,  les 
sources  où  elle  lésa  puisés  et  jusqu’aux  lieux  qui 
furent  les  théâtres  de  ses  élaborations,  théâtres 
qui  devinrent  de  plus  en  plus  nombreux,  au  fur 
et  à mesure  que  les  eaux  se  retirèrent.  Il  nous 
reste  à rechercher  maintenant,  dans  la  perpétra- 
tion de  ces  travaux,  qui  furent  d’abord  de  vérita- 
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bles  opérations  de  chimie  organique,  le  contingent 
fourni  par  chacun  de  ces  agents  et  la  part  active 
ou  passive  ([u’il  a prise  dans  rexécution  vitale  de 
ces  merveilles.  Le  nombre  et  la  nature  de  ces  élé- 
ments n’ont  ni  augnienlé,  ni  diminué,  depuis  cette 
grande  époque,  quelle  que  soit  la  multiplicité  des 
transformations  que  chacun  d’eux  a subies.  Ils  sf* 
sont  améliorés,  ils  se  sont  mis  dans  les  proportions 
nécessaires  pour  chaque  production,  mais  on  les 
reconnaît  les  mêmes  du  i'iunniencenient  à la  lin. 
On  ne  saurait  comevoir,  en  elfet,  que,  dans  le 
coui’s  des  travaux  de  la  nature,  il  eût  pu  v .avoir 
admission  d’une  nouvelle  matière  qui  aurait  pu  je- 
ter la  perturbation  dans  l’ordre  général,  d(*  même 
qu’un  nouveau  rouage  introduit  dans  une  machine 
qui  ne  serait  pas  arrangée  pour  le  recevoir;  la 
soustraction  d’un  de  ces  principes  aurait  pu  éga- 
lement compromettre  tout  le  mécanisme  de  cette 
machine. 

Nous  devrions  peut-être,  fidèle  h nos  antécé- 
dents, attaquer  et  démolir  tout  ce  qui  s’est  élevé 
sur  le  terrain  que  nous  explorons,  et  sur  lequel 
nous  allons  chercher,  dignement,  à entreprendre 
l’énumération  des  nuTveilles  terrestres  de  la  na- 
ture. Mais  notre  regard  rétrospectif  ne  découvre 
rien  de  déterminé,  rien  de  solide,  rien  qui  puisse 
résister  à l’analyse  la  plus  indulgente  et  à l’appré- 
ciation des  faits  les  plus  simples , rien  donc  qui 
nous  dédommag(‘  du  tt'mps  que  nous  perdrions  à 
ennuyer  le  lecteur  de  cette  oiseuse  et  incohérente 
revue.  Joignez  à cela  que  les  débris  <le  cette  œuvre 
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de  démolition  ne  sauraient  trouver  le  moindre  em- 
ploi dans  notre  édifice.  Que  ferions-nous,  en  effet, 
do  celle  incroyable  inalière  cosmique  si  ingénieu- 
sement découverte  par  Herschell,  et  si  complai- 
samment accueillie  par  la  foule  des  empiriques  et 
par  le  Cosmos,  qui  en  fait,  dit-il,  l’âme  de  son  sys- 
tème? Laissons-la  donc  dans  les  profondeurs  où 
s’organisent  les  nébuleuses,  dans  les  vastes  éten- 
dues où  reposent  les  étoiles  fixes,  où  s’agitent  les 
planètes  et  les  comètes,  où,  en  un  mol,  elle  enfante 
tant  de  prodiges  pour  l’admiration  de  ces  natura- 
listes qui,  plus  enthousiastes  que  clairvoyants,  réa- 
lisent si  complètement,  eux  et  leurs  sectateurs, 
la  fable  de  l’astrologue  tombé  dans  un  puits. 

Le  lecteur  ne  s’attend  pas,  sans  doute,  à ce  que 
nous  énumérions  les  formations  successives  de  la 
production  spontanée,  en  commençant  par  le  plus 
mince  des  végétaux,  par  le  plus  douteux  des  zoo- 
phytes  ou  par  le  plus  mystérieux  des  mollusques, 
en  nous  élevant  de  là  jusqu’à  l’homme,  qui  est 
le  Jiec  plus  ultrà  de  la  création.  Ce  serait  une  en- 
treprise téméraire  qui  ne  saurait  être  conçue,  et 
encore  moins  exécutée,  par  un  cerveau  humain 
envers  qui  la  divinité  s’est  montrée  déjà  assez 
bienveillante  en  le  douant  d’une  intelligence  suf- 
fisante pour  comprendre  l’exécution  de  tous  ces 
chefs-d’œuvre,  pour  apprécier  et  discerner  les  élé- 
ments qui  y ont  concouru,  témoignant  ainsi  de 
la  toule-puiss;mce  de  son  Créateur.  Nous  envisa- 
gerons l’action  de  la  nature  créatrice  en  procé- 
dant des  éléments  composant  à l'ensemble  de.s 
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corps  composés,  au  lieu  de  l’examiner  isolément 
et  par  fragments  séparés. 

Dans  les  temps  d’ignorance  et  de  superstition, 
on  a pu  croire  aux  Proinéthée  animant  des  statues 
de  boue  avec  le  feu  dérobé  au  ciel,  ou  à Pygma- 
lion  appelant  la  vie  sur  une  statue  de  marbre  par 
une  invocation  à Vénus;  mais  la  raison  a marché, 
et  ces  temps  sont  h jamais  passés.  Soit  que  rhomme 
ait  levé  son  regard  vers  les  cieux,  soit  qu’il  l’ait 
promené  à la  surface  du  sol,  ou  qu’il  l’ait  abaisst* 
.dans  les  profondeurs  de  la  terre,  ses  perceptions 
ont  été  d’abord  des  erreurs,  et  comme  ces  erreurs 
flattaient  sa  vanité,  peu  s’en  fallut  qu’elles  ne  fus- 
sent aussi  durables  que  lui. 

Pour  qu’un  être  jouisse  de  la  vie,  il  faut  que 
toutes  les  conditions  de  vitalité  s’y  soient  déve- 
loppées, chacune  à leur  tour,  qu’elles  se  soient 
ajoutées  les  unes  aux  autres  jiar  une  force  mer- 
veilleuse et  toujours  agissante,  et  par  l’auxiliaire 
d’éléments  incessamment  formés  et  renouvelés. 
Les  créatures  vivantes  sont,  à cet  égard,  la  répé- 
tition de  la  formation  de  notre  globe  iui-inèine 
qui,  comme  nous  l’avons  exposé,  a commencé  par 
un  œuf,  ({uand  les  eaux  l’environnaient  ainsi  que 
celles  de  l’amnios  nous  environnent  dans  les  ténè- 
bres du  sein  qui  nous  porte;  puis,  par  l’état  d’en- 
fance marqué  par  l’augmentation  successive  et  si- 
multanée des  besoins  et  des  fonctions.  Tout  a donc 
commencé  sous  les  eaux  qui , longtemps,  ont  con- 
servé un  caractère  de  minéralité  qu’elles  nous  ré- 
vèlent dès  leurs  premières  formations  organiques. 
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L’ubi>ervatioi)  du  pusse  nous  apprend  que  les 
points  émergés  des  terres  se  sont  couverts  de  nom- 
breux et  puissants  végétaux,  bien  avant  que  les 
manifestations  de  la  vie  animale  se  soient  opérées 
sous  les  eaux.  Fendant  ce  temps,  celles-ci  se  puri- 
liaient  en  se  dépouillant  d’un  excès  de  l’état  ter- 
reux, tout  en  modifiant  l’état  cristallisable,  et 
acquéraient  ainsi  la  faculté  de  produire  plus  abon- 
damment les  différents  états,  plus  spécialement 
organiques,  que  nous  y trouvons  encore,  l’état 
muqueux,  l’état  vésiculaire,  l’état  végétatif  et  l'é- 
tat agiss:int.  Ce  fut,  à ce  moment,  que  ces  pré- 
cieuses substances  furent  mises  en  (euvre  |»ar  la 
nature,  qui  sut  en  faire  jaillir  les  innombrables 
productions  que  nous  admirons  sur  tous  les  points 
de  notre  planète. 

Oe  toutes  les  substances  également  néce.ssaires 
pour  l'exécution  des  productions  spontanées  qui 
allaient  apparaître,  la  plus  essentielle,  celle  qui 
présente  le  caractère  d’initiative  le  plus  prononcé, 
est,  sans  contredit,  la  matière  agissante  à la  for- 
mation de  hupielle  avaient  concouru  , |>lus  ou 
moins  directement,  les  trois  éléments  primor- 
diaux, l’eau,  le  feu  et  l’oxigène  atinosjihérique, 
Klle  était  chargée  de  commencer  activement  ce 
que  ses  congénères  ne  |»ouvaient  que  passive- 
ment, et  comme  subordonnées  à ses  entreprises. 
11  est  facile,  en  effet,  de  concevoir  que  la  fonc- 
tion, remplie  dans  les  productions  spontanées  par 
l’état  agissant  des  ri(|uides  d’organisation,  a dû  ne 
différer  en  rien  de  celle  que  nous  l’avons  vue  rcin- 
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|)lir  dans  l’accomplissement  de  la  production  gé- 
nératrice. Dans  l’une  et  l’aulre  de  ces  circonstan- 
ces, d’ailleurs,  les  milieux  qui  le  contiennent 
offrent,  ainsi  que  nous  l’avons  démontré  par 
l’analyse  chimique,  une  composition  semblable. 
Mais  sous  l’intluence  de  «piels  phénoinènes  se 
forma,  dans  les  bassins  primitifs  des  eaux- mères, 
l’étal  agissant?  C’est  ce  que  nous  allons  recher- 
cher. 

Dans  les  premiers  instants  de  la  formation  mo- 
léculaire du  gaz  azote,  constituant  l’état  vésicu- 
laire, sur  les  parois  alcalines  et  toujours  chaudes 
des  bassins  d’organisation,  l’état  muqueux,  encore 
peu  abondant , ne  pouvait  l’entourer  de  sa  sub- 
stance et  lui  fournir  une  enveloppe  assez  solide 
pour  qu’il  pût  y séjourner,  ce  qui  détermina  l’ex- 
halation de  ce  gaz,  insoluble  dans  l’eau,  à la  sur- 
face des  liquides  de  ces  bassins  et  sa  dissémination 
sur  les  terres  qui  les  circonvenaient.  L’oxigène  at- 
mosphérique, s’emparant  de  ce  gaz.  préparait  avec 
son  concours  une  atmosphère  respi table  appro- 
priée aux  êtres  animés  qui  devaient  se  former.  Ce 
dégagement  dut  se  prolonger  ainsi,  pendant  un 
bien  grand  nombre  de  siècles,  :t  en  juger  par  la 
quantité  d'azote  employé  pour  la  conqiosilion  de 
cette  atmosphère.  Pendant  ce  temps,  les  eaux, 
agitées  par  les  mouvements  incessants  du  gaz  qui 
les  traversait  et  qui  secondait  leur  action  d’épura- 
tion, se  trouvèrent  tians  des  conditions  qui  [u?r- 
inirenl  à l’état  muqueux  de  se  développer  et  de  leur 
communiquer  ce  caractère  de  plasticité  qu’elles 
11.  9 
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oui  acquis  cl  qu'on  leur  découvre  encore.  Dès  que 
celte  iacullé  plastique  lut  acquise  par  les  eaux, 
elles  parvinrent  à emprisonner  des  bulles  d’azote 
qui  i'ormèrent  l'étal  agissant.  Ainsi  fut  formé  le 
premier  élément  de  l'impulsion  vitale,  qui  fut  le 
résultat  des  opérations  préorganisalricesqui  avaient 
lieu  sous  les  eaux. 

Cette  exhalation  du  gaz  azote  et  sa  mixtion  à l'air 
ambiant  se  prolongèrent  au  delà  de  la  rormalion 
délinilive  de  l’étal  muqueux,  favorisée  aloi*s  par 
l'équilibre  lent,  mais  continuel , qui  s’établissait 
entre  les  diverses  substances  organiques  qui  s'ac- 
cumulèrent successivement  dans  le  liquide  et  sur 
les  parois  de  ces  bassins.  L’atmosphère  qui,  jus- 
» qu'à  celle  époque,  n’avait  contenu  que  de  l’oxi- 
gène,  de  l'acide  carbonique  et  des  vapeurs  aqueuses, 
se  dépouillait,  se  dépurait  également,  abandon- 
nant aux  végétaux  une  partie  de  son  carbone  qui 
se  trouvait  remplacé  par  l’azote,  plus  convenable 
pour  les  créatures  vivantes.  Partout  ainsi,  mar- 
chaient parallèllemenl  les  apprêts  nécessaires  au 
nouvel  ordre  de  choses  qui  allait  s'accomplir. 

Faisons  remarquer,  eu  passant,  que  la  nécessité 
de  CCI  équilibre  dans  les  proportions  des  étals  or- 
ganiques contenus  dans  les  eaux-mères,  de  même 
que  de  ceux  contenus  dans  les  fluides  vitaux  des 
êtres  organisés,  constitue  la  loi  la  plus  essentielle 
qui  régisse  la  formation  et  la  conservation  de  ces 
corps.  Dans  toutes  les  œuvres  de  la  nature,  la  jus- 
tesse des  proporlious  dans  les  parties  constitua  nies, 
de  même  que  dans  les  lormes  des  objets  consti- 
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tués,  déierinine  les  limites  i^u’alleignenl  les  créa- 
tures dans  les  conditions  de  force,  de  beauté  et  de 
longévité.  Ainsi,  qu’on  jette  un  coup  d’œil  sur  les 
vestiges  qui  nous  restent  des  premiers  travaux  de 
la  nature,  et  il  sera  facile  d’y  trouver  la  preuve  de 
cette  assertion.  On  y découvre  une  foule  de  pro- 
ductions spontanées,  indiquant  que  l’état  terreux, 
surtout  la  chaux,  la  magnésie  et  l’état  vésiculaire, 
l’acide  carbonique,  sous  forme  de  combinaison 
avec  ces  terres,  prédominaient  alors  dans  les  eaux- 
mères,  dans  des  quantités  hors  de  proportion  avec 
les  autres  états  organiques.  Aussi  qu’en  est-il  ré- 
sulté? La  formation  de  nombreux  lithophytcs,  d’é- 
normes coquillages,  d’informes  mollusques  affec- 
tant mille  figures  bizarres,  contournés  dans  tous 
les  sens  et  habités  par  des  êtres  d'une  organisation 
incomplète,  d’tine  consistance  gélatineuse,  vivant 
de  l’état  muqueux  et  de  la  chaux  qu’ils  trouvaient 
sur  les  parois  des  bassins,  et  paraissant,  par  leur 
constitution  toute  gélatineuse,  oiïerts  comme  pâ- 
ture aux  êtres  plus  élevés  qui  allaient  les  suivre 
dans  la  créatiôn. 

Malgré  cet  état  incomplet  des  choses,  l’état  agis- 
sant avait  pu  se  dévelop|)er,  ainsi  que  l’indique 
l’apparition  des  êtres  dont  nous  venons  de  parler, 
qui  |)rirent  naissance  aussilêt  (pie  riin  des  états  vé- 
siculaires, l’azote,  eût  trouvé  dans  l’état  mu(|ueiix 
l’élément  necessaire  pour  former  une  cellule  cpie 
C('S  êtres  consolidèrent  avec  les  états  terreux  et 
cristallisable.  Il  est  facile  de  comprendre,  enelfel, 
(pte  l’initiative  d’impulsion  organique  a dû  venir  de 
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l’élal  Je  plus  mobile,  le  plus  provoquaul,  par  sa  ua- 
tiire  gazeuse,  erratique,  en  un  mol,  «le  l elat  vési- 
culaire, ce  «jui  est,  «lu  reste,  conforme  à ce  qui  se 
passe  enc«>re  sous  nos  yeux.  Dans  le  (u-iiicipe  «Je  son 
(iégagemeiil,  ce  dernier  état  organique  constitué 
par  l’azole,  l’acule  carbonique  et  l’hydrogène, 
resta  gaz«*ux  aussi  louglemps  qu  il  put  échapper  à 
l'action  enveloppante  de  l’état  iiui«|ueux,  et  il  se 
déversa  largement  dans  l’atiuosphère.  Mais  bientôt 
il  fut  arndé,  «lans  son  exbalation  de  la  surface  des 
liqu  ides,  par  leur  mucus,  et  celle  double  action 
déleriuitia,  sur  tous  les  points  «les  bassins  d'orga- 
nisation, «le  nombreuses  bulles  gazeuses,  véritables 
«ellules  vitales  «pii  «levinrenl  autant  de  molécules 
de  matière  agissante,  autant  de  germes  «le  produc- 
tion spontanée. 

L’étude  approfondie  de  nos  infusoires  nous  ré- 
vèle, d’ailleurs,  en  inlinimenl  petit,  celle  transfor- 
mation intéi’essanle  que  1 observateur  voit  s’exécu- 
ter sous  ses  yeux.  Pour  nous,  ces  corpuscules  ne 
sont  autre  chose  que  des  molécules  de  gaz  azote, 
emprisonnées  dans  dos  membrane»  formées  par 
l’étal  iniiq lieux,  semblable  à celui  «pie  nous  «lécri- 
vons,  qui,  olfranl  souvent  ;i  la  dilatation  du  gaz  une 
trop  faible  l ésislance,  se  rompt  et  amène  ainsi  la 
destruction  de  l’éphémère  corpuscule. 

.M.  Félix  Dujardin,  doué  d’une  patience  d’ob- 
servation qu’il  a poussée  jusqu’au  génie  dans  l’élude 
et  la  «iescription  des  infusoires,  a souvent  observé 
ces  vii  issiludes  de  leur  mystérieuse  existence,  et  il 
en  parle  ainsi  : i«  l'n  «les  phénomènes  les  plus  sur- 
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« prenants  que  l’on  rencontre  dans  l’étude  des  in- 
« fusoires,  c’est  leur  décomposition  par  diffluence. 
« C’est  en  même  temps  Tun  de  ceux  qui  t(;ndent 
« le  plus  h prouver  la  simplicité  d’organisation  des 
« infusoires.  Müller  l'avait  bien  vu  dans  une  foule 
O de  circonstances  : il  l’exprime  par  les  mots  effti- 
« sio  mol ecul arum,  effimdi  ou  dirumpi , ou  sofvi 
« in  mot  ecul  as,  diffluere,  cfflari,  etc.  Il  avait  été 
« excessivement  surpris  de  cetle  singulière  décom- 
« position  d'un  animal  vivant.  Tantôt  il  a vu  des 
« infusoires,  au  seul  <'ontact  de  l’air,  se  rompre 
« et  se  répandre  en  molécules,  ou  bien  arriver  au 
» bord  de  la  goutte  d’eau,  entrainanl  une  matière 
« muqueuse  qui  semblait  être  le  princijte  de  leur 
« difibience;  d'autres,  traversant  avec  vitesse  la 
« goutte  d’eau,  se  rompaient  et  dilfluaient  tout  à 
« coup,  sans  cause  appréciable,  au  milieu  de  leur 
« course,  etc. 

« Je  disque  le  phénomène  de  la  diffluence  offre 
« une  des  preuves  les  plus  Irappantesde  la  simpli- 
« cité  d’organisation  des  infusoires,  car  il  est  cei-- 
« tain  que  sf  des  fibres  musculaires,  si  un  légu- 
« ment  résistant,  si  un  intestin  et  des  estomacs 
« exislaieni  à l’intérieur,  on  en  verrait  quelque 
« indice  pendant  celte  tléi^omposition  progres- 
« sive.  On  ne  pourrait,  en  effet,  supposer  que  tous 
« ces  éléments  de  l’organisme  se  décoin|(Osenl  à 
« la  fois,  et  qu’il  n’y  en  a pas  un  seul  qui  subsiste 
« un  instant  de  plus  que  les  autres,  quand  on  voit 
i<  dans  les  planaires,  dans  les  distonies,  dans  les 
« méduses  même,  qui  occupent  dans  la  série  du 
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« règiK*  animal  im  ran!j  iMicoro  moins  élevé  que 
« celui  qu’on  voudra  il  assigner  aux  infusoires, 
« quand  on  voit,  dis  je,  ces  animaux,  en  se  dé- 
« corn|tosanl,  montrer  dislinclement  les  divers  élé- 
« menis  de  leur  slruclure,  el  notamment  des  libres 
« bien  visibles,  h • 

Que  sont  ces  corpuscules  animés,  nommés  infu- 
soires par  de  ct*rlains  naturalistes,  microscopiques 
par  d’autres?  Il  n'est  |)as  possible,  d’après  celte 
<lescription  faite  par  un  oliseCvaleur  habile  et  dés- 
in, téressé  dans  la  ijiieslion  que  nous  agitons  , d’y 
voir  autre  chose  qu'une  particule  d’un  gaz  organi- 
lère  quelconque,  enveloppée  dans  une  membrane, 
souvent  trop  faible  pour  ob<'ir  à la  tendance  de  di- 
latation de  ce  gaz  qui,  alors,  ayant  rompu  son  en- 
veloppe, retourne  dans  le  liquide  ambiant.  Mais 
quel  est  ce  gaz?  Pourrait-il  être  autre  que  l’azote 
contenu  dans  l’eau,  sous  la  forme  d’air  atmosphé- 
rique ? Dans  celle  circonstance,  apparait  manifes- 
tement la  réunion  de  l’état  vésiculaire,  constitué 
par  l'azote,  à l’étal  muqueux  qui  forme  le  sac  mem- 
braneux, et , de  celte  adjonction  , résulte  l’état 
agissant  sous  la  forme  de  corpuscules  auxquels 
l’oxigène  dissous  dans  l’eau  va  communiquer  la 
motilité,  d’où  celle  vie  apparente  dont  l’excessive 
agitation  des  microscopiijues  donne  des  indices 
plus  ou  moins  saisissables.  Les  faits,  en  histoire 
naturelle,  conduisent  seuls  à la  vérité. 

Ainsi  se  forme  et  se  meut  l'étal  agissant  dans  tous 
les  liquides  où  on  l’obsi^rve.  Enrichissez  ce  liquide 
de  l’état  crislallisable,  tel  que  les  acides  sulfurique 
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et  phosphoriqiie  ; de  l’ëtat  terreux , tel  que  la 
chaux,  la  soude,  et  nous  ne  douions  pas  que  bien- 
lAt,  au  milieu  de  ces  éléments  d’une  or^anisalion 
complète,  les  corpuscules  infusoires  ne  prennent 
un  développement  <pii  afieindrail  aux  limites  de  la 
production  spontanée  dont  sont  sorties  les  œuvres 
d(*  la  nature.  Mais  n'anticipons  pas  sur  les  faits, 
indiquons  seulement  la  possibilité  de  ces  résultats 
dont  nous  laisserons  bientôt  apprécier  aux  natu- 
ralistes les  mystérieuses  possibilités  , d’après  des 
travaux  récemment  accomplis,  et  qui,  noussommes 
fondé  à l’affirmer,  sur  une  plus  grande  échelle  et 
avec  un  concours  de  moyens  [dus  puissants  que 
nos  ressources  ne  nous  permettent  pas  d’aborder, 
réaliseraient  jusqu’à  un  certain  point  la  fiction  my- 
thologique de  Prométhée. 

La  première  manifestation  vitale  do  l’action  ré- 
ciproque et  palpable  de  l’oxigène  et  de  Tazolc,  est 
donc  constituée  par  les  globules  mouvants,  appelés 
infusoires.  Dès  la  période  terrestre  de  notre  pla- 
nète, la  nature  possédait  des  sources  abondantes 
de  ces  deux  éléments  primordiaux  d’organisation  : 
dans  ratmos|)bère,  où  elle  prenait  l oxigène,  et  sur 
les  |)arois  des  bassins  d'organisation,  où  elle  puisait 
l’azote  qui  s’y  dégageait.  Aujourd’hui . pour  la  for- 
mation de  nos  infusoires,  que  nous  considérons 
comme  entièrement  identiipies  aux  premiers  ger- 
mes de  la  vie,  elle  en  trouve  les  éléments  dans 
l’atmosphère  respirable  qui  s’est  formée  dans  ces 
premiers  temps 

On  sait,  en  effet . que  l’air  atmosphérique  est 
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coiujtosé  gciiêraleineiil  de  quatre  parties  d’azote 
et  d’une  cinquième  partie  d’oxigène  ; que  l’eau 
exerce  sur  ce  mélange  une  action  remarquable 
par  laquelle  cent  mesures  d’eau  absorbent  cinq 
mesures  d’air  et  intervertit,  par  celte  incorpora- 
tion, la  con)position  du  fluide  atmosphérique  ab- 
sorbé. Dans  l'eau,  l'air  se  trouve  formé,  par  suite 
de  celte  interversion,  de  trente-deux  parties  d’oxi- 
gène et  de  soixanle-luiit  parties  seulement  de  gaz  . 
azote,  ce  qui  dill'ère  beaucoup  des  proportions  at- 
mosphériques de  ces  gaz.  Ce  phénomène  dépend 
uniquement  de  ce  que  l’eau  dissout  plus  facilement 
le  gaz  oxigène  <tue  le  gaz  azote. 

Celle  observation  n’est  pas  imlilVérente  pour 
nous,  qui  chercbons  à tout  apprécier  et  à saisir 
tout  ce  qui  peut  appuver  nos  explications.  Klle 
nous  indique  les  efforts  que  la  nature  a conslam- 
inent  faits,  pour  maintenir,  en  tous  lieux  , un  sa- 
lutaire équilibre  dans  les  éléments  qu'elle  avait  à sa 
disposition.  On  comprend,  en  effet,  que  si  l’air  eût 
présenté  dans  l’eau  les  mêmes  pro|>orlions,  dans 
ses  principes  intégrants,  que  dans  l’almospbère.  il 
y aurait  eu  une  |)i  édominance  trop  considérable  de 
l’azote  surl’oxigène,  et  que  celte  ru|)ture  d’équi- 
libre n’aurait  pas  été  convenable  à la  production 
spontanée  des  corps,  sul)ordonnée  à la  proportion- 
nalité des  élément.s.  l'ette  différence  de  composi- 
tion de  l’air,  dans  l’eau  et  dans  l’atmosphère, 
n’est-elle  pas  une  révélation  de  la  destination  pri- 
mitive de  l’eau  ; n’indique-t-elle  pas  évidemment 
le  double  but  providentiel  dans  lequel  la  nature  se 
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svervail  de  l'oxigène  c'i  de  l’a/.ole  ? Pour  créer  d'a- 
bord, pour  conserver  ensuite. 

Mais  comment  acquérir  quelque  preuve  de  la 
réalité  de  ces  phénomènes  organiques?  Comment 
parvenir  à démontrer  que  dans  l’eau  peuvent 
s’engendrer,  et  bientôt  après,  s’agréger  tous  ces 
éléments  d’organisation  ? L’expérience  va  venir  à 
noire  secours.  Elle  est  simple  comme  ce  qu’elle 
piamve;  elle  est  facile  à répéter,  et  ses  résultats 
ne  laisseront,  nous  osons  l’es|)érer,  aucun  doute* 
dans  les  esprits.  Si  l’on  prend  de  l’eau  dans  la- 
quelle on  aura  préalablement  reconnu  la  présence 
de  quelques  infusoires,  qu’on  la  prive  de  son  air 
au  moyen  de  la  machine  pneumatique  et  de  l’ébul- 
lition, elle  deviendra  immédiatement  incapable  de 
donner  naissance  au  plus  petit  microscopique,  au 
moindre  gloinérule,  et  cette  incapacité  durera  au- 
Uint  que  cette  (^au  n’aura  pas  été  fécondée  par  un 
nouveau  contact  de  l’atmosphère.  Mais  permettez- 
lui  ce  contact,  favorisez-le  en  agiUint  l'eau  dans 
un  vase  à moitié  plein,  et  vous  ne  tarderez  pas  à 
voir  se  renouveler  la  production  des  infusoires. 
Cette  expérience  ne  nous  apprend-elle  pas,  sur- 
abondammenl , que  l’impulsion  du  mouvement 
organisant  est  due  à l’action  réciproque  de  l’azote 
et  de  l’oxigène  fournis,  l’un  et  l’autre,  par  l’air  at- 
mosphérique aux  liquides? 

Bien  plus,  M.  Dujardin  est  parvenu  à apprécier 
le  passage  de  la  substance  azotée  de  ces  corpus- 
cules à un  degré  d’organisation  plus  élevé.  « Ce 
« qui  ui’a  déterminé,  dit-il,  à <lonner  à cette  sub- 
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• stance  le  nom  de  sarcode  ou  chair,  indiquant 
» ainsi  (ju’elle  Idrine  le  passage  à la  chair  |>roj)re- 
€ ment  dite,  ou  qu’elle  est  destinée  à le  devenir 

« elle-même Malgré  de  légères  variations  dans 

« leur  manière  de  se  comporter  avec  l’eau,  il  me 
€ semble  (|ue  c(*tte  substance  est  bien  analogue  à 
« celle  des  embryons  de  mollusques,  quand  la  vie 
« commence;!  s’y  manifester;  à celle  de  très-jeunes 
» articulés,  et  même  à la  substance  que,  dans  h'S 

* poissons,  on  trouve  entre  la  peau  et  la  chair,  et 
« que,  chez  plusieurs  vertébrés,  ou  fait  sortir 
« par  expression  île  l'épaisseur  des  membranes 
» muqueuses.  » 

Ici,  cesse  l’empire  exclusif  des  lois  physiques  et 
chimiques  qui  ont  présidé,  jusqu’.à  cette  époque, 
à l’élaboration  et  ;i  la  conjonction  des  éléments 
organiipjes,  extraits  et  triés  des  principes  miné- 
raux par  l’action  dissolvante  de  l’eau , que  l’on 
peut,  :!  Juste  titre,  considérer  comme  la  liaison 
entre  les  deux  règnes  organique  et  inorganique. 
Là,  maintenant,  vient  s’ajouter  l’exercice  des  lois 
de  l’organisme,  qui  n’est  encore,  à proprement 
parler,  qu’une  action  chimiipie  végétale  ou  ani- 
male, jiuisqu’elle  se  révèle  par  les  allinités  élec- 
tives des  éléments  organiques  entre  eux:  car  on 
peut  dire  que  l’organisation  est  le  résultat  d’alli- 
nités  électives  qui  s’opèrent  entre  les  molécules 
organiques  dont  se  composent  les  parties  iluides 
qui  forment  primitivement  les  corps  dans  lesquels 
la  vie  doit  se  développer. 

Il  suHit,  pour  se  convaincre  que  l’organisation 
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est  soumise  aux  lois  de  l'atlinité,  d'exaniiiicr  les 
phénomènes  de  la  nutrition  dans  les  premiers 
mois  de  la  vie  intra-utérine.  Aux  premiers  lemp.s 
de  la  eonce|)tion,  l’èlre  qui  rommenee  à se  déve- 
lopper dans  la  matrice  n’est  qu’un  composé  mi- 
croscopique de  molécules  h l’élat  Iluide  dont  l’or- 
ganisation est  bien  imparfaite;  et  c’est  seulement 
à une  époque  assez  éloignée  du  moment  de  la  con- 
ception que  les  parties  se  dessinent,  se  développent 
et  s’organisent  enfin,  au  milieu  des  eaux  de  l’am- 
nins,  par  un  procédé  absolument  semblable  à ce- 
lui qui  s’est  passé  au  milieu  des  eaux-mères.  L’em- 
brvon,  issu  des  productions  spontanées,  et  celui 
issu  de  la  production  généi-atrice,  se  trouvent 
donc,  l’un  et  l’autre,  au  centre  d’aflinités  élec- 
tives, et  tout,  chez  eux  et  pour  eux,  résulte  de 
l’exercice  de  l’attraction  moléculaire. 

Mais  ne  précipitons  pas  la  succession  des  faits 
(pii  s’accomplirent  dans  les  premiers  instants  de 
la  production  spontanée,  et  cherchons  à détermi- 
ner, par  l’examen  de  la  composition  des  milieux 
ambiants,  le  caractère  des  formations  (pii  en  résul- 
tèrent. Tout  portte  à croire  que  les  états  organi- 
ques qui"  y prédominaient  étaient  les  états  terreux, 
vésiculaire  et  muqueux.  Ces  deux  derniers  étaient 
employés,  avec  une  grande  activité,  à constituer 
l’état  agissant  qui  apparaissait  sur  tous  les  points 
des  bassins  d'organisation  sous  la  forme,  que  nous 
connaissons,  de  corps  mouvants  s’agiiant  dans  les 
liquides.  Cet  état  agissant,  dans  sa  simplicité  na- 
tive, consistait,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  en  une 


Digitized  by  Google 


hO  — 


pellicule  muqueuse  enfermant  une  particule  d’a- 
zote, qui  ne  tarda  pas  à se  sarcodilier,  à se  carni- 
Her,  pour  former  la  substance  glutineuse,  homo- 
gène, dont  sont  fonnés  les  infusoires  les  plus 
simples  que  nous  considérons  rationnellemtmt 
comme  les  lyj)es  dégénérés  de  l’éuu  agissant  de  la 
production  spontanée.  En  examinant  ces  corpus- 
cules avec  attention,  on  en  voit  de  certains  qui 
sont  arrivés  à un  degré  plus  complexe  et  qui  of- 
frent des  particules  de  l’état  terreux  et  de  l’état 
cristallisable , qui  semblent  être  des  cristaux  de 
sulfate  et  de  carbonate  de  chaux  servant  à leur 
former  une  enveloppe  solide,  une  véritable  ca- 
rapace ou  une  co()uille,  si  les  milieux  s’v  prêtent. 
L’histoire  des  j»roductions  spontanées,  tout  en- 
tière écrite  <lans  les  terrains  fossilifères,  peut  se 
diviser  en  trois  époques  bien  distinctes,  et  déter- 
minées par  l’espèce  des  éléments  d’organisation 
prédominant  dans  les  eaux-mères,  savoir  : 

La  premièrt'  ép(»que,  où  l’emjmrtaienl  en  quan- 
tité les  étals  terreux,  vésiculaire,  muqueux,  et  l’a- 
gissant, qui  résultait  des  deux  derniers,  olfrail  des 
traces  des  étals  végétatif  et  cristallisable.  L’étal 
végétatif,  comme  nous  l’avons  vu.  abondait  depuis 
longtemps  h la  surface  du  solexondéoù  led<‘posaient 
des  pluies  incessantes,  mais  se  trouvait  encore  eu 
petite  quantité  dans  les  bassins  dont  les  liquides 
maintenaient  la  division  de  ses  molécules.  Celle 
phase,  qui  commence  avec  les  infusoires  de  l’étal 
agissant,  qui  sont  les  premiers  êtres  animés,  spon- 
tîinément  formés,  s’étend  jusqu’à  l’apparition  des 
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vertébrés,  et  cuiaprend  les  lithuphytes,  les  zoo- 
phytes,  les  mollusques  et  les  crustacés. 

La  seconde  époque  est  caractérisée  par  l'adjonc- 
tion, aux  quatre  états  précédents,  d’une  proportion 
suifisante  des  étuis  ci  islallisable  et  végélatii'  qui 
concoururent  à élever  l’organisation  des  êtres  de 
cette  époque,  par  la  torinalion  du  système  céré- 
bro-spinal et  du  système  hépatique.  Cette  pério<le 
peut  conq)renilre  les  vertébrés,  les  oiseaux  et 
même  quelques  inaininiières. 

La  troisième  époque  enlin,  qui  lut  la  plus  pro- 
ductive et  la  plus  brillante,  indique  un  équilibre 
complet  dans  les  éléments  organiques  contenus 
dans  les  eaux-mères.  Cette  tendance  à ré(]uilibre 
paiTail  a permis  à la  nature  d’en  faire  sortir  les 
productions  spontanées  les  [iliis  remarquables,  et 
|>ar  la  puissance  du  volume,  et  par  l’étendue  des 
formes,  et  par  la  perfection  des  précieux  attributs 
dont  l’homme  est  le  symbole,  de  même  (]u’ii  est  le 
terme  suprême  de  la  création. 

Dans  celte  dernière  période,  tous  les  étals  orga- 
niques contenus  dans  les  eaux-mères  sont  mis  en 
œuvre,  cl  cela,  suivant  la  proportion  dans  laquelle 
chacun  d’eux  s’y  trouve.  Nous  voyons,  en  effet, 
que  dès  le  commencemeutde  celle  troisième  époque, 
lors  de  l’apparition  des  premiers  mammifères,  les 
formes  gigantesques  de  leurs  squelettes  indiquent 
la  prépondérance  de  l’état  terreux,  la  chaux,  qui 
absorbait  l'étal  cristallisable,  l'acide  phosphorique, 
pour  former  le  phosphate  de  chaux  nécessaire  à 
la  charpente  osseuse,  et  le  détournait  ainsi  de  la 
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formation  du  système  cérébro-spinal,  qui  n’eut 
lieu  que  bien  tard,  et  à la  fin  de  cette  période.  On 
suit  graduellement  ce  développement  définitif  de 
l'encéphale  depuis  les  vertébrés  jusqu’à  rhouime, 
qui  en  ollre  le  type  perfectionné. 

Telle  est  la  marche  de  la  nature  ; elle  prot'ède 
d’abord  à la  préparation  de  matériaux  de  plus  en 
plus  compliqués;  puis,  passant  du  simple  au  com- 
posé, de  la  réunion  «le  plusieurs  opérations  va- 
riées, imparfaites,  elle  forme  un  tout  complet  où 
tous  les  éléments  organiques,  de  même  que  tous 
les  organes,  s'élèvent  parallëilemenl  vers  la  per- 
fection. On  concevra,  dès  lors,  facilement  la  raison 
qui  a empêché  la  nature  de  produire,  du  premier 
jet,  des  animaux  parfaits;  les  éléments,  néces- 
saires pour  cela,  lui  manquaient  encore,  et  ce  n’est 
qu’au  fur  et  à mesure  qu’elle  les  re«'evait  de  l’éla- 
boration moléculaire  résultant  de  l'action  des  eaux 
sur  les  parois  alcalines,  qu’elle  les  mettait  en 
«euvre. 

Les  débris  des  animaux  sont  là,  d'ailleurs,  pour 
venir  confirmer  cette  vérité.  Les  couches  les  plus 
anciennes  de  l’écorce  du  globe  ne  nous  livrent  que 
les  débris  d’êtres  très-imprfaits  dans  les  deux 
règnes  organisés  ; mais,  à mesure  que  nous  nous 
éloignons  de  c«>s  couches  primitives,  et  que  nous 
nionions  h la  surface,  nous  voyons  l«*s  formes  s’a- 
méliorer dans  les  végétaux  aussi  bien  que  dans  les 
animaux  ; les  plus  parfaites  appartiennent  à l’é- 
poque actuelle. 

\otre  ol>.servati«>n  sur  la  con«’ordan«‘»>  des  inalé- 
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riaux,  restreints  et  insuffisants,  que  possédait  la 
nature,  avec  riniperreclion  des  êtres  qu’elle  créait 
aux  premières  époques  delà  production  spontanée, 
démontre  combien  est  déraisonnable  et  irréfléchie 
la  proposition  d’une  foule  de  naturalistes  qui 
croient  trouver  dans  cette  imperfection  forcée, 
inévitable,  une  preuve  de  l’inhabileté  primitive  de 
la  nature,  et  de  la  nécessité  pour  elle  de  se  livrer, 
pendant  des  siècles  nombreux,  à une  sorte  d’ap- 
pivntissage  dont,  dans  notre  respect  pour  les  choses 
divines,  nous  prétendons  qu’elle  n’avait  nullement 
besoin,  ^’était-elle  pasconliaiiite  à cette  défectuo- 
sité des  productions  par  la  dtd'ectuosité  même  des 
états  organiques  qu’elle  avait  à sa  disposition?  La 
restriction  des  matériaux  ne  limitait-elle  pas  et  le 
nombre  cl  la  complexité  des  objets  produits  ? Ob- 
tenez donc  d’un  ouvrier,  quelque  habile  qu’il  soit, 
des  bijoux  riches,  précieux  et  finis,  si  vous  ne  lui 
livrez  qu'une  argile  impure  ou  un  vil  plomb? 

On  commet  donc  un  non-sens  en  disant  que  la 
nature,  dans  l'ordre  de  la  création  successive  des 
êtres,  a fait  des  essais  au  milieu  de  ses  essais,  et  a 
toujours  tendu  à la  perfection,  de  même  que  l'on 
tombe  dans  un  raisonnement  vicieux  et  impie  en 
prétendaiil  que,  dans  son  inexpérience,  elle  ail  eu 
besoin  d’un  noviciat  pour  arriver,  à travers  les  mil- 
liers de  productions  qu’elle  a- formées,  d’uu  brin  de 
mousse,  d’un  zoophyte,  d’un  mollusque,  jusqu’à 
l’homme,  qui  est  le  nec  plus  ullrà  de  ses  procréa- 
tions. C’est  douter,  en  même  temps,  de  la  sagacité 
divine  qui  aurait  confié  la  grande  miivre  des  pro- 
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iluctions  terrestres  à une  ouvrière  inhabile  ou  in- 
capable; c’est,  en  outre,  contraire  à tout  ce  que 
nous  voyons  se  passer,  sous  nos  yeux,  dans  le  fait 
de  la  production  génératrice  des  animaux  où  nous 
observons  toujours  (pie  les  éléments  généi-ateurs 
les  plus  jeunes,  partant  les  plus  complets,  donnent 
naissance  aux  produits  les  plus  vigoureux,  les  plus 
brillants  et  les  mieux  réussis.  Il  en  est  ainsi  sur- 
tout pour  rhumanité  qui,  outre  ces  avantages  phy- 
siques, et  relativement  au  don  de  l’intelligence  qui 
lui  est  départi,  rend  cette  vérité  encore  plus  sail- 
lante, et  plus  facile  à saisir  pour  ceux  tjui  savent 
observer  ({uelque  chose. 

Comment,  en  effet,  la  nature  aurait-elle  pu  pro- 
duire, avec  les  seuls  états  agissant,  muqueux,  vé- 
siculaire et  terreux,  les  animaux  vertébrés,  les 
mammifères  chez  lesquels  abonde  l’état  cristalli- 
sable,  sous  la  forme  de  soufre  et  de  phosphore  or- 
ganiques qui  lui  man(piaient  aux  premiers  jours  de 
ses  travaux  ? Ces  substances,  qui  ont  fourni  les  élé- 
ments les  plus  essentiels,  les  principes  immédiats 
les  plus  distingués,  les  plus  élevés  dans  l’échelle 
des  matières  organiques,  se  dévelo|ipèrent  plus 
lentement  dans  le  sein  des  eaux-mères  où  elles  se 
modifiènuil  par  leur  tendance  à organiser,  en  pre- 
nant la  forme  d'.acidc  sulfurique  et  d’acide  phos- 
phorique  que  contieilnent  encore  les  eaux  des 
mers.^j  S 

Tous  les  éléments  d’organisation  étaient  mis  en 
œuvre  avec  disccnicmenl,  aussitôt  <|u’ils  étaient 
parvenus  à l’aptilndc  organisante.  « Il  n’y  a de 
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<<  créations  (tossiblcs,  dit  Geoilruy  Saint-Hilaire, 

« qu’en  raison  de  l’essence  et  selon  la  nature  dos 
« éléments  ambiants  qui  s’organisent.  A chaque 
« cycle  géologique,  ces  éléments  se  sont  pins  on 
« moins  modifiés,  et  alors  ce  sont  autant  de  formes 
« qui  varient  dans  une  même  raison.  Rien  ne  se 
n renouvelle  quant  à l’essence  des  matières,  prin- 
« cipe  des  choses,  matières  douées  de  toute  étei  - 
« nité  de  leur  raison  d’affinité,  et  de  l’éventualité 
n nécessaire  de  leur  association;  mais  il  est  di.s- 
« |)Osé  de  ces  principes  à certains  moments  des 
€ arrangements  ou  de  la  vie  de  l’univers...  d’où 
« l’on  peut  inférer  (pie  toutes  h's  conformations 
« qui  furent  succiîssivemcnt  ou  ijui  seront  denou- 
« veau  départies  aux  êtres  organisés,  ont  été  et 
« sont,  dès  l'origine  des  choses,  déposées  en 
« germes...  .\insi,  pour  chaque  végétal  et  chaque 
« être  organisé,  dut  airiver  son  moment  possible 
« et  précis  de  formation  et  de  naissance;  ainsi, 
U l’homme  apparut  à son  tour;  ainsi,  apparurent 
« probablement,  dans  d'autres  mondes  qui  nous 
« ont  précédés,  des  êtres  supérieurs  à l’homme.  » 
Nous  sommes  heureux  de  voir  confirmer,  par 
cette  citation  de  l’opinion  d’un  homme  aussi  accré 
dité  dans  les  sciences  naturelles,  nus  vues  sur  la 
production  spontanée.  A moins  de  se  jeter  aveu- 
glément dans  h^s  nébulosités  des  théories  métaphy- 
siques, ou  dans  le  vague  sans  exemple  de  la  théorie 
nébulaire  qui  y équivaut,  si  même  elle  ne  les  dé- 
passe, il  est  impossible  de  niei'  que  les  principes 
immédiats  de  tous  h^s  corps  organisés  n’aient  éti' 

II.  10 
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contenus  virtuellement  dans  les  éléments  maté- 
riels qui,  d’abord,  ont  concouru  à l’édification  de 
notre  planète,  et  qui,  par  une  réaction  réciproque 
plus  ou  moins  active,  sont  arrivés  par  de  nom- 
breuses filières  à former  la  trame  organique  de  ces 
corps.  I.a  nature,  à un  moment  donné,  les  em- 
ployait au  fur  et  à mesure  de  leur  aptitude  résul- 
tant de  leur  modification  chimico-organique.  Il  est 
facile,  en  effet,  de  s’assurer  que,  de  même  que  pour 
les  corps  sortis  de  la  production  spontanée , les 
éléments  matériels  ont  été  successifs  et  non  simul- 
tanés. ’ 

D’après  ces  explications,  il  devient  facile  de  com- 
prendre que  les  substances  fondamentales  dont 
sont  constitués  les  animaux  les  plus  avancés  dans 
la  complexité  organique,  n’ont  été  formées  que  les 
dernières,  en  raison  de  la  finesse  et  de  la  délica- 
tesse de  leur  essence.  Ainsi,  bien  que  préexistant  à 
la  surface  des  parois  terrestres,  chacune  de  ces 
substances  a subi  une  modification  qui  l’a  dépouil- 
lée de  son  caractère  brut,  grossier,  inorganique,  et 
qui,  d’un  métal  ou  d’une  résine  i|u’elle  était  primi- 
tivement, alors  qu’elle  faisait  partie  intégrante  de 
la  comète,  en  a fait  une  matière  animalisée.  un 
agent  d organisation.  Tels  se  présentent  à nos  yeux 
le  soufre,  le  phosphore  et  le  fer,  que  fou  ne  recon- 
naît, à des  caractères  décisifs  bien  tranchés,  que 
'■f  dans  les  animaux  d’un  ordre  supérieur,  mais  dont 
,on  apprécie  des  traces  dans  la  phosphorescence 
de  ces  infusoires  contemporains  qui,  autrefois,  ont 
constitué  la  matière  agissante  des  eaux-mères,  et 
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que  l’on  trouve  encore  en  si  grand  nombre  dans 
les  eaux  de  l’Océan.  Il  nous  est  facile,  d’ailleurs, 
d’acquérir  dans  l’examen  des  différentes  couches 
de  l’écorce  du  globe  terrestre  des  preuves  de  cette 
subordination  de  perfection  des  êtres  oi^anisés  à 
l’amélioration  matérielle  de  leurs  principes  immé- 
diats. C’est  ce  que  nous  allons  entreprendre;  et 
pour  rendre  cette  recherche  plus  facile,  nous  divi- 
serons l’épaisseur  de  ces  couches  en  huit  groupes 
de  terrains  reconnus  par  tous  les  géologues , sous 
le  nom  de  périodes  géologiques,  en  allant  du  centre 
à la  circonférence  du  globe. 

Le  premier  groupe  reçoit  le  nom  de  terrains  de 
transition,  parce  que  ces  terrains  s'appuient  sur  les 
roches  primitives,  ignées  ou  cristallines,  qui  servent 
de  parois  immédiates  au  feu  central  cométaire  qui 
anime  notre  planète.  La  décomposition  de  ces  der- 
nières roches,  leur  désagrégation  par  l’action  dis- 
solvante ou  par  le  choc  des  agents  extérieurs,  très- 
puissants  au  premier  âge  de  la  planète,  ont  formé 
tout  d’abord  de  l’argile  et  du  sable.  Les  terrains  de 
transition  se  composent  surtout  de  schistes  argi- 
leux qui  constituent  les  couches  ardoisières,  celles 
de  graphite  et  d’anthracite,  dans  lesquelles  se  ren- 
contrent les  débris  des  premiers  corps  organisés. 
Le  régne  végétal  y est  représenté,  d’une  manière 
appréciable,  par  des  plantes  appartenant  à la  fa- 
mille des  équisétacées , des  lycopodiacées,  telles 
(jue  les  prèles,  les  fougères,  les  calamites.  Ces  es- 
pèces n’étaient  probablement  pas  les  seules  exis- 
tantes à la  surface  du  sol,  mais,  en  raison  de  leur 
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Icxtiirc  plus  solide,  elles  ont  résisté  à une  destruc- 
tion coiiiplcte.  Ainsi,  tout  porte  à croire  que  les 
lilautes  lofasses,  les  cactées,  les  crassulacées,  ont  dû 
se  développer  les  i)reiiiièi  es  de  toutes,  mais  que  la 
l'ragilité  de  leur  structure  aqueuse  n’a  pu  les  sous- 
traire à leur  entière  disparition.  Le  règne  animal 
y est  représcnli'  par  des  infusoires  et  par  des  mol- 
lusques qui  devaient  se  nourrir  de  végétaux.  La 
préseiict*  des  infusoires  dans  ces  terrains  vient  ap- 
puyer notre  opinion  sur  leur  destination  et  sur  la 
S[iécialité  de  leur  fonction,  comme  matière  agis- 
sante. Leur  apparition  a dû,  d’après  cela,  précéder 
( onstamment  la  formation  de  chaque  espèce  ani- 
male dont  ils  doveiiaieiit  le  germe  actif,  le  point  de 
dcqiart  ; car,  le  règne  animal  ne  variait  et  ne  s’éle- 
vait en  organisation  qu’au  fur  et  à mesure  que 
l'état  tigissant,  représenté  par  les  infusoires,  s'é- 
levait d’abord  lui-uième. 

Le  deuxième  groupe  ou  terrain  houiller  est  celui 
qui  se  trouve  superposé  au  premier.  11  est  surtout 
composé  de  grès  rouge  et  de  calcaire,  et  contient, 
outi  (‘  les  corps  organisés  du  premier  grouite,  un 
très-grand  nombre  d’autres  corps  déjà  plus  avan- 
< és.  .\insi,  on  découvre  déjà  des  conifères  et  plu- 
sieurs genrc.s  de  plantes  entièrement  perdues,  qui 
.semblent  appartenir  à îa  famille  des  cycadées.  Au- 
[)rèstle  la  làmille  des  cycadées,  paraissent  pouvoir 
sC  ranger  les  .sigillaires,  qui  onVent  des  tiges  apla- 
ties par  la  |>ression,  cannelées  sur  leur' longueur, 
mais  non  articulées,  et  garnies  de  cicatrices  dispo- 
scc.».  j>ar  M'i  ies  longitndinales.  Les  conifères,  p.ir 
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suite  (le  la  consistance  de  leur  bois,  paraissent  avoir 
eu  généralement  la  plus  grande  part  dans  la  for- 
mation des  matières  charbonneuses.  Les  débris 
animaux  sont  généralement  peu  communs  dans 
les  dépAts  houillers.  Cependant  les  polypiers,  les 
radiaires,  les  mollusques,  les  crustacés  et  les  anné- 
lides  se  trouvent  dans  les  couches  qui  ont  d’abord 
produit  des  corps  organisés.  Supérieurement  à ces 
couches,  on  trouve  des  débris  d’insectes  coléop- 
tères et  aptères,  ainsi  que  des  poissons  qui  com- 
mencent la  série  des  vertébrés,  ou  animaux  à 
squelette  intérieur,  respirant  au  moyen  de  bran- 
chies. Néanmoins,  le  docteur  Hibberta  découvert, 
aux  environs  d’Edimbourg,  les  débris  d'énormes 
poissons  sauroïdes  dont  les  dents  et  le  squelette 
rappellent  les  reptiles  des  plus  grandes  dimensions 
connues.  Cette  découverte  a été  faite  dans  le  cal- 
caire carbonifère  ; mais  ce  fait  isolé  est  loin  d’(Ha- 
blir  une  règle. 

Le  troisième  groupe,  qui  se  compose  du  grès 
rouge,  du  grès  des  Vosges,  de  calcaire  magnésien 
»‘ld(fgrès  bigarré,  est  remarquable  par  l’accroisse- 
nicnt  des  débris  d’êtres  organisés  que  l’on  y 
découvre.  1-es  débris  végétaux  proviennent  de 
nombreux  conifères,  de  fougères  gigantesques,  de 
palmiers,  de  cycadées,  et  les  restes  animaux 
indiquent  des  êtres  s’élevant  déjà  au-dessus  des 
poissons  par  leurs  formes  perfectionnées,  par  un 
véritable  poumon  et  par  un  système  circulatoire 
plus  compliqué  que  celui  des  poissons.  Ainsi,  ce 
groupe  de  terrains  renferme  des  ns  de  tortues,  (b; 
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salamandres  qui  pouvaient  avoir  de  quatre  à six 
mètres  Je  longueur,  et  ces  singuliers  sauriens,  dont 
l’ostéologie  rappelle  à la  fois  les  lézards,  les  cro- 
codiles, les  poissons,  les  mammifères,  et  dont  les 
pieds,  en  forme  de  rames,  annoncent  une  habitation 
toute  aquatique;  tels  sont  les  ichtyosaures,  dont 
quelques-uns  devaient  avoir  plus  de  sept  mètres 
de  longueur,  les  plésiosaures,  dont  quelques  indi- 
vidus n’avaient  pas  moins  de  quatre  mètres.  On  a 
trouvé  dans  les  grès  bigarrés  qui  forment  l’étage 
supérieur  de  ce  groupe  des  traces  d'oiseaux  appar- 
tenant aux  grands  échassiers  et  des  empreintes  d’un 
mammifère  marsupial;  mais  ces  indices  isolés  ne 
permettent  pas  d’admettre  encore  l’existence  de  ce 
dernier,  l’ascendance  des  formes  n’étant  pas  encore 
parvenue  à ce  degré  de  perfection. 

Ce  n’est  que  dans  le  quatrième  groupe,  dans  le 
terrain  jurassique,  que  l’on  commence  à découvrir 
des  formes  évidemment ’plus  perfectionnées  dans 
les  débris  d’oiseaux  et  de  mammifères.  Ces  débris 
ont  appartenu  aux  êtres  les  plus  singuliers  de  la 
création  spontanée,  aux  ptérodactyles,  aux  mar- 
supiaux. Les  premiers  sont  des  sauriens  volants 
que  la  forme  de  la  tête  et  du  cou  rapproche  des 
oiseaux,  dont  le  tronc  et  la  queue  se  rapportent 
aux  mammifères  ordinaires,  tandis  que  les  mem- 
bres et  surtout  les  ailes,  ayant  vingt  mètres 
d’envergure  avec  une  membrane  alaire  armée  de 
griffes,  rappellent  particulièrement  les  chauves- 
souris.  Ces  êtres,  que  leur  complication  embar- 
rassante, que  leur  défaut  de  proportions  ont  rendus 
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incapables  de  se  reproduire  et  de  vWre,  étaient 
plutôt  susceptibles  de  voler  que  de  marcher,  et 
l’existence  de  leurs  griffes  aux  ailes  indique  qu’ils 
s’accrochaient  aux  arbres  qui  devaient  avoir  déjà, 
des  dimensions  considérables.  Les  seconds  sont  des 
marsu[)iaux  appelés  sarigues,  de  l’ordre  des 
carnassiers,  offrant  quelque  singularité,  dans  la 
classe  des  mammifères. 

Dans  le  cinquième  groupe  pu  terrain  crétacé,  au~ 
dessiisdu  terrain  jurassique,  la  nature  semble  avoir 
subi  un  temps  d'arrêt  dans  la  progression  des  forma- 
tions spontanées.  On  ne  rencontre,  en  effet,  dans  ces 
couches  calcaires  aucun  des  mammifères  si 
remarquables  dont  les  débris  existent  dans  les 
terrains  suivants.  Les  mammiléres  qui  y appa- 
raissent sont  des  cétacés  (jui  se  rapportent  aux 
lamantins  et  aux  dauphins  réunis  à d’énormes 
sauriens,  le  plésiosaure,  le  inosasaure  ou  grand 
animal  de  Maëstricht.  Ce  dernier,  voisin  des 
iguanes,  n’avait  pas  moins  de  huit  mètres  de 
longueur,  et  sa  tête,  armée  d’un  formidableappareil 
dentaire,  avait  un  mètre  et  demi.  Le  nombre  et  la 
forme  des  coquilles  prennent,  dans  ce  groupe,  un 
grand  développement  qui  s’accroît  encore  de  celles 
fburnies  par  les  affluents  d’eau  douce  au  milieu  des 
mers  où  tous  ces  débris  s’accumulaient.  Cette 
époque  fut  surtout  employée  par  la  nature  à faire 
les  préparatifs  alimentaires  pour  la  population 
nombreuse  d’herbivores,  de  granivores  et  de 
frugivores  qui  allaient  apparaître;  aussi,  un  grand 
nombre  de  végétaux  dicotylédons  couvrirent  dès 
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celle  époque  les  terras  exondées,  olfraal  un 
aliment  facile  aux  êtres  qu’ils  précédaient.  La 
multiplication  de  ces  précieux  végétaux,  assurée 
par  les  conditions  les  plus  favorables,  s'étendit 
rapidement  à la  surface  des  terres,  et  subvint 
abondamment  à la  nutrition  des  nouveaux  et 
nombreux  invités  au  grand  banquet  de  la  vie. 

Ce  n’est  cependant  que  dans  le  sixième  groupe, 
ou  terrain  parisien,  que  les  dicolylédons  paraissent 
avoir  décidément  pris  un  développement  en  rapport 
avec  la  nombreuse  population  qui  déjà  couvrait  ces 
terrains,  où  sont  enfouis  les  débris  d’une  foule  de 
mammifères  d’une  dimension  énorme,  de  pachy- 
dermes monstrueux,  tels  que  le  masiotlonle,  le 
palœoiberium  magnum,  animaux  analogues  à 
l’éléphant,  mais  à dents  hérissées  de  pointes 
coniques.  On  y reconnaît  aussi  le  dinothérium 
giganteum,  animal  voisin  du  tapir,  qui  devait  avoir 
six  mètres  de  longueur,  et  qui  est  surtout  remar- 
quable par  de  longues  défenses  recourbées  vers  le 
bas.  Des  ossements  de  rhinocéros,  d'hippopotames, 
de  castors  appartiennent  également  à ce  groupe. 
M.  I.arieta  retiré  de  ces  terrains,  dans  les  environs 
d'Auch,  des  ossements  de  singes  que  l’on  ne 
découvre  même  pas  encore  dans  les  terrains  qui 
viennent  après  ceux-ci.  Celle;  découverte  isolée,  et 
dont  on  n’a  pas  eu  d’autre  exemple,  prouve  plutôt 
le  bouleversement  profond  de  ces  terrains  qui  ont 
été  soulevés  par  les  violences  sublerranéennes, 
puis  confondus  et  mélangés  par  les  eaux  avec  les 
groupes  moins  anciens,  qu’elle  n’indique  l'existence 
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ivelie,  à celle  époque,  (lüiuliviüus  si  voisins  éo 
rhomiiie  dont  l’apparilioD  fui  conleniporaiiie.  1^ 
éléments  organiques,  quoique  nombreux  ei  au 
grand  complet,  n’avaient  pas  encore  atteint  le 
degré  de  perfection  et  l'équilibre  nécessaires  pour 
la  production  d’êtres  moins  bruts  destinés  à 
séparer  les  productions  spontanées  de  cette  époque 
de  celles  qui  apparurent  immédiatement  avant 
rbomnie,  c’est-à-dire  des  luummirères  carnassiers. 

Le  septième  groupe  ou  terrain  alluvial  date  do 
l'époque  où  l’Océan  se  fut  retiré,  et  où  des  disloca- 
tions du  sol  d’un  côté,  des  soulèvements  de  l’autre, 
soit  antérieurs,  soit  postérieurs  aux  derniers 
ilépôts  de  sédiments,  eurent  donné  aux  continents 
leur  forme  actuelle.  Les  eaux  douces,  largement 
fournies  par  les  pluies  incessantes  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  succédèrent  aux  eaux  des  mers, 
s'emparant  des  terres  exondées  et  remplissant  les 
cavités  des  surfaces  terrestres.  Ce  terrain  alluvial 
a formé  sur  de  vastes  étendues  des  groupes  précé- 
ilents  un  sol  végétal  composé  d’argile  et  de  sable, 
très-favorable  à la  production  des  plus  grands 
dicotylédonés,  des  palmiers,  des  dattiers,  des 
bananiers,  des  cbâtaigniersqui  couvraient  les  terres 
émergées  de  leur  ombrage  et  de  leurs  fruits,  des 
précieuses  graminées  qui  étalaient  au  loin  leur 
verdure  ou  leurs  graines  nourrissantes.  Tous  ces 
végétaux,  agglomérés  en  forêts  épaisses  ou  en 
prairies  immenses,  offraient  ainsi  une  habitation 
et  une  subsistance  convenables  aux  générations 
primitives  des  grands  herbivores  qui,  eiix-mêmes. 
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allaient  bientôt  servir  Me  pâture  à la  race,  si 
redoutable  et  si  nombreuse,  des  carnassiers. 

Le  terrain  alluvial  résulte  du  séjour  à la  surface 
du  sol  des  eaux  pluviales  qui,  plus  tard  , devaient 
former  des  fleuves  et  des  rivières.  Ces  amas  d’eau 
ne  purent  prendre  d'abord  leur  cours  régulier  vers 
les  mers;  la  dislocation  du  soi  avait  donné  lieu  à 
d’immenses  anfractuosités  où  s’accumulait  le  li- 
quide qui,  suivant  les  pentes,  se  déversait  dans  les 
bassins  voisins,  et  finissait  par  rotnpreles  obstacles 
qui  séparaient  ces  bassins.  Il  est  résulté  de  la  rup- 
ture, encore  incomplète,  de  certains  de  ces  obsta- 
cles, des  sauts  ou  cataractes  , comme  l'on  en  ob- 
serve dans  certains  fleuves  de  l’Amérique  et  de 
l’Afrique,  et  même  de  l’Europe  et  de  la  France.  Le 
Rhin,  le  Doubs,  par  exemple,  offrent  de  distance 
en  distance  des  sauts  constitués  par  des  inégalités 
du  sol  que  les  eaux  tendent  sans  cesse  à aplanir, 
afin  de  se  constituer  en  un  cours  régulier  et  d’un 
niveau  relatif  à toute  leur  surface.  Ce  phénomène 
est  surtout  oITert  par  les  cours  d’eau  qui  roulent 
sur  un  terrain  hérissé  de  montagnes  rocheuses  à 
travers  lesquelles  ils  ont  dû  primitivement  frayer 
leur  trajet  continu. 

Cette  action  de  pénétration  des  eaux  explique 
parfaitement  bien  la  formation  de  certaines  cryptes 
caverneuses,  appelées  par  les  géologues  cavernes 
à ossements  , résultant  de  l’élévation,  beaucoup 
plus  considérable  que  de  nos  jours,  du  niveau  des 
fleuves  et  des  rivières,  à l’époque  de  la  formation 
de  ces  terrains.  Plusieurs  de  ces  cours  d’eau  com- 
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mutiiquaient  entre  eux  au  moyen  de  souterrains 
creusés  par  l'action  dissolvante  de  leurs  eaux,  dans 
le  calcaire  sous-jacent  au  septième  groupe  , et  ces 
eaux,  en  se  retirant,  ont  laissé  dans  l’épaisseur  de 
ce  calcaire  ces  longues  et  vastes  cavernes  qui  ont 
tour  à tour  servi  de  refuges  et  de  tombeaux  à une 
foule  d'animaux,  ce  qui  a fait  appeler  ces  cryptes, 
cavernes  à ossements.  11  existe  en  France  plusieurs 
cavernes  de  be  genre  , deux  surtout  très-remar- 
quables, d’où  l’on  a extrait  une  grande  quantité  de 
fossiles.  L’une  située  en  Franche-Comté,  la  grotte 
d’Oxelles,  a longtemps  marié  clandestinement  les 
eaux  du  Doubs  avec  celles  de  la  Loue  ; l’autre  dans 
l’Yonne,  la  grotte  d’Arcy-sur-Cure,  a contenu  dans 
une  mystérieuse  immixtion  les  eaux  de  la  Cure  et 
de  l’Yonne. 

Ces  cavernes,  délaissées  par  les  eaux  qui  s’abais- 
saient de  plus  en  plus,  sont  de  véritables  charniers 
où  gisent  pêle-mêle  les  squelettes,  tourmentés  par 
les  eaux,  et  recouverts  de  limon,  de  sable,  de  dé- 
bris de  roches  et  de  cailloux  roulés,  d'une  foule  de 
ruminants  à côté  de  ceux  des  puissants  carnassiers 
qui  les  ontdévorés.  Ces  galeries  souterraines,  quand 
elles  furent  étanchées,  donnaient  une  entrée  fa- 
cile à ces  derniers  qui  s’y  réfugiaient , y cachaient 
leur  proie  et  venaient  finalement  y ajouter  leurs 
dépouilles  à celles  de  leurs  victimes.  Faisons  re- 
marquer, en  passant,  l’intention  logique  de  la  na- 
ture tacitement  exprimée  par  ce  fait  de  la  destruc- 
tion nécessaire  d’une  foule  d’êtres  créés.  Elle  pa- 
rait évidemment,  dans  cette  circonstance  comme 
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dans  une  l'uul).^  d’ autres,  avoir  procréé  de  certaines 
espèces  en  vue  et  pour  le  bien-être  dccertainesautres. 
Cette  remarque  est  une  protestation  contre  les  décla- 
mations de  quelques  philosophes  qui  se  sont  élevés 
avec  une  éloquente  pitié  , qui  prouve  leur  sensibi- 
lité plutôt  que  leur  perspicacité,  contre  l’usage  fait 
par  l’hoinine  de  la  viande  des  animaux.  En  elTet,  si 
dès  l’origine  des  êtres  animés,  on  cherche  à se 
rendre  compte  des  relations  sociales,  s’il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi,  qui  existent  entre  leurs  es- 
pèces, on  est  frappé  d’un  fait  général  qui  offre,  au 
premier  abord,  quelque  chose  de  triste  et  d'aftli- 
geant,  d’auUint  plus  qu’il  s’étend  jusqu’à  l’espèce 
humaine  : c’est  que  la  guerre  est  une  des  lois  les 
plus  constantes  de  tous  les  êtres  organisés.  Un 
ti-ès-grand  nombre  d’entre  eux,  dans  les  eaux,  sur 
la  terre  et  dans  les  airs,  semblent  n’avoir  reçu 
l’existence  que  pour  devenir  les  esclaves  ou  la 
proie  d'autres  êtres  tyrans  ou  carnassiers.  L’homme 
remplit  l’une  et  l’autre  de  ces  missions  fatales, 
runc  envers  ses  semblables,  l’antre  envers  les  ani- 
maux. 

Cette  espèce  de  contradiction  de  la  nature, 
soye/.-en  certains,  a bien  quelque  part  sa  raison 
d’être,  son  intention  providentielle  et  détermi- 
nante. Admettons  un  instant  que  nul  des  êtres 
procréés  n'ait  eu  des  instincts  carnassiers,  et  bien- 
tôt aurait  surgi  une  innombrable  population  d’a- 
nimaux herbivores,  granivores  et  frugivores , qui 
aurait  cessé  d’être  en  rapport  avec  les  moyens  d’a- 
limentation fournis  par  la  nature  dans  les  mers,  à 
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la  surface  üu  sot  cl  dans  les  aii's.  Chaque  genre, 
chaque  espèce  se  seraient  accrus  dans  des  propor- 
tions dépassant  de  beaucoup  celles  des  productions 
végétales  nécessaires  à leur  entretien.  Qu’en  se- 
rait-il résulté?  On  le  voit  imniédiatenient  ; une  su- 
perfétation d’êtres  animés  qui  n’auraient  paru  que 
quelques  instants  dans  la  vie,  et  cela,  pour  y endu- 
rer finaleuieni  tous  les  tourments  de  la  faim. 
Quelle  qu’ait  pu  être  la  fertilité  du  sol,  elle  aurait 
bientôt  cessé  d’être  en  proportion  relative  avec  la 
fécondité  des  animaux  ; car,  plus  les  éléments  de 
la  vie  sont  abondants,  plus  la  vie  est  facile,  et  plus 
la  vie  est  facile,  plus  les  populations  se  pressent  et 
s’augmentent.  On  peut  donc,  à juste  titre,  consi- 
dérer les  herbivores  comme  produits  à l'intention 
des  carnassiers  , avec  autant  de  raison  (jue  l’on 
considère  les  végétaux  comme  produits  à l’inten- 
tion des  herbivores  eux-mêmes.  C’est  vraiment 
dans  cette  occasion  que  l’optimiste  a raison  de 
prétendre  que,  dans  la  nature,  tout  est  pour  le 
mieux. 

Il  est  vrai  que  l'on  pourrait  combattre  celte 
proposition  en  alléguant  que  cette  disette  même 
de  végétaux  pourrait  bien  avoir  été  primitivement 
la  cause,  dans  ces  temps,  des  habitudes  sangui- 
naires que  certains  animaux  auraient  contractées 
pour  apaiser,  les  tourments  de  la  faim  avec  les 
dépouilles  de  leurs  congénères.  Mais  il  est  hors  de 
toute  probabil ilité  que  la  classe  entière  des  mam- 
mifères carnassiers  ait  passé  par  la  constitution 
physique  des  luTbivoies  pour  devenir  ensuite 
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carnassiers,  transition  qui  aurait  exigé  une  inter- 
version totale  dans  les  attributions  physiques  de 
chaque  espèce.  L’évolution  organique  des  animaux 
a eu  lieu  dans  le  sein  des  types  eux-mêmes,  la 
nutrition  a dû  les  améliorer,  les  perfectionner, 
mais  non  les  intervertir.  L’ascendance  des  formes, 
qui  répond  à la  puissance  ascendante  d’organisa- 
tion du  milieu  organisant,  s’effectue  en  raison  de 
la  loi  d'évolution  qui  conserve  , dans  tous  les 
êtres  qui  en  résultent,  son  caractère  primitif. 

Le  huitième  groupe,  enfin,  qui  se  compose  de 
diverses  couches,  toutes,  formées  par  les  eaux  des 
pluies  et  par  les  eaux  disséminées  sur  les  surfaces 
terrestres,  forme,  pour  ainsi  dire,  l’épiderme  du 
globe  terrestre,  qu’il  délimite  dans  la  plus  grande 
partie  des  points  exondés  de  sa  circonférence;  il 
comprend  : 

1°  Le  dépAt  plus  ou  moins  argileux  dont  la  $u- 
perlicie  forme  la  terre  végétale,  mélange  des  dé- 
bris de  tous  les  corps  organisés  qui  meurent  à la 
surface  du  sol,  et  qui,  malgré  les  efforts  de 
l’homme,  s’augmente  très-lentement. 

2*  Les  tourbes  qui  se  forment  dans  les  vallées 
humides  et  marécageuses  par  la  décomposition 
des  végétaux  et  par  le  retrait  des  eaux.  Ces  loca- 
lités étaient  autrefois  des  lacs  d’eau  douce,  puis 
des  étangs  qui  ont  perdu  leurs  eaux,  soit  par  l’é- 
vaporation, soit  par  la  pénétration  du  liquide  dans 
les  fissures  déclives  des  terrains  sous-jacents. 

3"  Les  sables,  les  dunes  et  l’accumulation  des 
galets  sur  certaines  plages  où  ils  sont  poussés  par 
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les  marées,  amenés  par  les  alluvious  que  les 
fleuves  et  les  rivières  transportent  vers  leurs 
embouchures,  telles  que  celles  qui  forment  les 
delta  du  Nil,  du  Rhône  et  d’autres  grands  cours 
d’eau. 

4"  Les  alluvious  pluviales  et  torrentielles  qui 
s’amassent  dans  les  vallées  et  qui  en  élèvent  cons- 
tamment le  fond. 

Enfin . les  précipitations  de  matières  ter- 
reuses qui  se  déposent  au  fond  des  mers,  et  qui, 
s’exondant  peu  à peu,  feront  un  jour  partie  de  la 
surface  émergée  du  sol. 

Ce  groupe  contient  encore  des  alluvious  plus 
modernes  constituant  les  terrains  situés  latérale- 
ment h de  grands  cours  d’eau  qui,  au  commen- 
cement de  la  formation  de  ces  terrains,  étaient  in- 
finiment plus  nombreux  et  plus  étendus  en  largeur 
et  en  profondeur.  Sur  plusieurs  points  du  globe 
et  de  la  France,  il  est  permis  de  suivre  d’anciens 
cours  d’^u,  qui,  aujourd’hui  complètement  à sec, 
roulaient  autrefois  des  flots  considérables,  tout  en 
déposant  sur  le  sol  qu’ils  ont  abandonné  des  cail- 
loux roulés,  des  sables,  des  débris  organiques, 
qui,  a\^c  l’argile,  ont  formé  l’humus.  On  pourrait, 
h la  rigueur,  avancer  que  les  quatre-vingt-dix-neuf 
centièmes  des  terrains  qui  forment  la  délimitation 
de  l’enveloppe  terrestre,  sont  le  résultat  des  allu- 
vions  produites  soit  par  les  cours  d’eau  qui  bai- 
gnaient les  vallées,  soit  par  les  bassins  et  les  lacs 
qui,  entretenus  par  des  pluies  abondantes  sur  les 
plateaux  élevés,  déversaient  leur  trop -plein  les 
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uns  dans  les  autres,  ou  par  des  brèches  descen- 
daient dans  les  vallées. 

Quelques  cavernes  du  midi  de  la  France,  moins 
importantes  que  celles  que  nous  avons  citées, 
vieiineni  d’offrir  depuis  peu  la  preuve  qu’à  l’é- 
poque ou  de  grands  courants  d’eau  douce  ont  en- 
traiué  dans  les  vallées,  dans  les  plaines  basses  et 
dans  un  grand  nombre  de  ciwités  naturelles,  des 
restes  d’animaux  qui  ne  vivent  plus  dans  nos  cli- 
mats, il  existait,  en  petit  nombre,  il  est  vrai,  des 
homntes  sur  la  terre.  Üans  le  département  de 
l’Aude,  la  caverne  de  Bise,  dans  le  département 
du  Gard,  celles  de  Poudres  et  de  Souvignargues, 
ont  offert,  enl'ouis  avec  des  débris  d’aurochs, 
d’ours  et  de  cerfs,  ayant  appartenu  à des  espèces 
perdues,  des  ossements  humains,  et  môme  des  dé- 
bi'is  de  poterie  grossière,  prémisses  de  l’industrie 
humaine;  car,  la  poterie  fut  le  premier  des  arts 
exercés  pai‘  rhomiue.  Ces  découvertes  récentes 
tendent  à confirmer  plusieiii’s  observations  analo- 
gues et,  jusque-là,  révocjuées  en  doute,  qui  annon- 
çaient la  présence  de  débris  humains  parmi  des 
dépouilles  d’animaux  perdus. 

T(.*lle  est,  sommairement,  la  succession  dés.  ler- 
i-aius  superposés  ei  des  nombreux  débris  de  corps 
organisés  qu’ils  recèlent,  en  remontant  des  roches 
ignées  ou  cristallines  qui  servent  d’envelopj)e  so- 
lide? au  feu  i'e'utral,  à la  surface  du  globe  terrestre. 
La  géologie  n’y  entrevoit  rien  autre  chose  que  la 
jii\la|)ositiou  de  la  matière  <‘t  les  efforts,  souvent 
iiupuissanls,  epie  la  ualurc  a faits,  îles  le  principe. 
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pour  atteindre  le  but  et  achever  la  tâche  que  le 
Créateur  lui  avait  imposés.  Mais  la  philosophie 
plus  clairvoyante,  et  surtout  plus  entreprenante, 
y découvre  d’antres  faits  qu’un  inventaire  sec  et 
improductif  pour  ses  conceptions.  Elle  y cherche 
les  intentions  de  la  nature,  le  résultat  de  ses  ef- 
forts ingénieux;  elle  y trouve  les  causes  qui  ont 
souvent  servi  d’obstacles  à ses  travaux  et  qui  l’ont 
forcée  de  suivre,  avec  tant  de  lenteur,  une  marche 
ascendante  vers  la  complication  et  vers  la  perfec- 
tion des  objets  créés;  elle  les  trouve,  ces  causes, 
dans  l’insuifisancc  ou  l’imperfection  des  matériaux 
organiques  mis  à la  disposition  de  la  divine  et  in- 
fatigable ouvrière. 

On  voit,  en  outre,  par  la  description  très-som- 
maire de  ces  divers  groupes  de  terrains,  que  les 
eaux,  d’abord  immédiatement  supportées  par  les 
roches  cristallines,  ont  déposé  sur  celles-ci  une 
certaine  quantité  de  substances  minérales  primi- 
tivement tenues  en  suspension,  qu’elles  ont  trans- 
formée* en  schistes  argileux  qui  se  sont  stratifiés, 
ou  étalées  en  couches  sur  les  roches  ignées.  La 
pesanteur  est  la  loi  qui  a d’abord  présidé  à la  pré- 
cipitation des  divers  minéraux  contenus  dans  les 
liquides,  et  qui  a déterminé  la  stratilication  suc- 
cessive des  formations  aqueuses,  en  commençant 
par  le  premier  groupe  jusqu’au  dernier  des  ter- 
rains. 

Le  mélange  de  ces  schistes  argileux , quelque 
grossier  et  inorganique  qu’il  fût,  est  parvenu  ce- 
pendant,  avec  l’eau,  à donner  naissance  à des 
n.  U 
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(Htr])s  urgauisés,  vé^étaux  et  :iiiira:iux,  dont  on 
rencontre  les  débris  <lans  leur  épaissetir.  Il  résulte 
(le  cette  découverte  que  les  états  végétatif,  vési- 
culaire, muqueux,  agissant  et  terreux,  s’étaient, 
dès  les  premiers  instants,  forinc’s  dans  les  eaux- 
mères,  à l’état  rudimentaire,  pour  ainsi  dire.  L’a- 
zote et  le  carlM)iie  s’y  trouvaient  aussi  à l’état  pri- 
mitif; car  le  premier  est  le  pivot  sur  le(]uel 
tournent  les  transfonnations  chimiques,  <]ui  sont 
l’essence  de  la  vie  animale,  comme  le  carbone  est 
C(‘lui  autour  duquel  se  meuvent  les  phénomènes 
de  la  végétation. 

ToiiUîs  les  autres  substances  niintirales  qui  ont 
été  déposées  sur  le  premier  groupe  appelé  terrain 
de  transition,  parce  (ju’il  est  la  limite  qui  sépare 
les  formations  ignées  des  formations  aqueuses,  se 
trouvaient  dissoutes  dans  les  eaux  qui  devaient 
bient(‘)t,  d’après  les  mêmes  lois  et  les  mêmes  pro- 
cédés, les  déposer,  en  couches  sédimenteuses,  sur 
ces  terrains.  Il  devient  dès  lors  apparent  que,  au 
fur  et  à mesure  que  ces  minéraux  abandonnent 
leur  milieu  liquide,  en  se  précipitant,  les  eaux- 
mères  s’enrichissent  eu  principes  d’une  organi- 
sation plus  compliquée  et  plus  élevée  dans  le 
règne  animal.  Ainsi,  dans  le  second  groupe,  nous 
obser  vons  des  précipitations  importantes  de  cal- 
caire qui  ont  dépouillé  les  eaux,  à un  certain 
degré,  de  leur  minéralité,  et  qui  leur  ont  donné 
la  faculté  de  rassembler  des  éléments  organiques 
plus  puissants.  Aussi,  voyons-nous,  de  l’état  végé- 
tatif, sortir  une  population  nombreuse  de  dicoty- 
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lëdonés,  de  graminées.  Nous  découvrons,  en 
même  temps,  que  l’état  agissant,  qui  se  compose 
de  l’état  vésiculaire,  l’azote,  et  de  l’état  mu- 
queux, s’élève  jusqu’aux  poissons,  après  avoir 
produit  les  crustacés,  dont  l’organisation  exté- 
rieure toute  minérale  indique  encore  la  saturation 
terreuse  des  eaux-mères.  L’état  cristallisable,  sous 
la  forme  du  soufre  et  du  phosphore  amenés  à des 
aptitudes  organiques,  ne  parait  contenu  dans  les 
bassins  d’oi^anisation,  qu’à  l’état  rudimentaire 
dans  lequel  il  s’applique  aux  crustacés  et  aux 
poissons. 

Mais  de  nouvellles  précipitations  ont  lieu,  la 
magnésie  s’ajoute  au  calcaire,  et,  comme  lui, 
vient  se  dédoubler  pour  ainsi  dire,  en  déposant 
au  fond  des  eaux  ses  particules  d’une  grossière 
minéralité,  et  en  abandonnant  au  milieu  liquide 
tout  ce  qu’elle  peut  fournir  de  matériaux  orga> 
nifères;  nous  voyons  aussitôt  s’accroître  le  nombre 
,et  la  complexité  des  formations  de  la  production 
spontanée.  Ainsi,  dans  le  troisième  groupe,  où 
ce  phénomène  se  passe,  où  cette  décomposition 
chimique  a lieu,  apparaissent  de  monstrueux  ichtyo- 
saures, d’énormes  salamandres,  de  singuliers  sau> 
riens  dont  la  constitution,  d’une  durée  itn{)Ossibie, 
semble  avoir  été  une  ébauche  fantastique  dans 
laquelle  la  nature  aurait  accumulé  tous  les  genres 
d’animalité,  mais  qui  n’est,  à bien  prendre,  que 
l’expression  du  trouble  et  de  la  confusion  qui 
régnaient  encore  dans  les  fonctions  créatrices, 
dont  les  éléments  préorganiques  sc  trouvaient  à 
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peine  formés,  et  entre  lesquels,  conséquemment, 
les  affinités  électives  n'étaient  point  encore  parfai- 
tement établies. 

A cette  période  organique  , l’état  végétatif  l’em- 
porte encore  sur  les  états  applicables  à l’animalité 
qui  compte  cependant  des  individus  munis  d’un 
cerveau  et  surtout  d’un  foie.  Mais  l’état  terreux  s’y 
trouve  toujours  en  excès,  ce  que  nous  indiquent 
ces  sauriens  dont  les  squelettes  immenses  semblent 
constituer  tout  l’animal,  formé  d’une  charpente 
osseuse  recouverte  d’une  peau  rugueuse  presque 
minérale.  L’état  terreux  absorbait  alors  tout  ce  qui 
pouvait  se  trouver  , dans  les  milieux , de  l’état 
cristallisable,  sous  forme  de  phosphore,  pour  l’em- 
ployer à l’édilicatioD  de  ces  gigantesques  char- 
pentes. Le  soufre,  deuxième  forme  de  l’état  cristal- 
lisable, était  mis  en  œuvre  pour  l’appareil  hépa- 
tique et  pour  la  formation  de  la  bile  de  ces  ani- 
maux bizarres  qui  n’ont  reçu  l’existence  que  pour 
un  temps  très-court.  La  salamandre  a dû  être,  à eu^ 
croire  les  larges  stigmates  d’un  jaune  orangé  qui 
dorent  son  abdomen,  un  des  premiers  animaux 
chez  qui  ce  dernier  état  organique  se  soit  déve- 
loppé à un  degré  bien  prononcé.  Ce  phénomène 
de  coloration  ne  se  rencontre  chez  aucun  animal, 
dans  une  nuance  aussi  prononcée,  sans  être  cons- 
tamment chez  celui-ci  le  signe  d’une  prépondé- 
rance des  organes  biliaires,  ce  que  l’on  peut  d’ail- 
leurs vérifier  chez  tous  les  animaux  que  la  nature 
a revêtus  d’une  envelop{>e  de  cette  couleur  qui 
est  évidemment  due  ii  la  présence  d’une  grande 
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quantité  de  bile  dans  les  humeurs  de  ces  mêmes 
animaux. 

Mais  cherchons  à découvrir,  en  abordant  des 
explications  simples,  faciles  à saisir  et  conséquem- 
ment conformes  aux  habitudes  de  la  nature,  quels 
furent,  dans  le  principe  des  choses  natui'elles,  les 
premiers  agents  de  l’impulsion  vitale  donnée  à la 
production  spontanée  qui  s’opérait  simultanément 
sur  tous  les  points  de  la  planète,  partout  où  se 
réunissaient  les  circonstances  que  nous  venons  de 
signaler.  Les  conditions  de  la  vie  étant  générales, . 
les  causes  qui  les  avaient  produites  étant  elles- 
mêmes  le  domaine  de  la  nature  entière , ces  con- 
ditions étaient  peu  variées  d’abord,  la  nature  n’é- 
tant dans  chacune  de  ses  productions  qu’une  sorte 
de  répétition  d’elle«même;  elles  se  réduisaient  à 
trois,  comprenant  : 

1°  L’existence  simultanée  dans  les  corps  devant 
posséder  la  vie,  de  parties  souples,  contenantes, 
solides  et  de  matières  plus  ou  moins  fluides  con- 
tenues ; 

2*  La  structure  particulière  des  premières  con- 
stituées en  tissu  cellulaire  ; 

3°  Enfin  , l’action  d’une  cause  excitatrice  des 
mouvements  organiques  déterminant  l’exercice  des 
aflinités  électives. 

Les  matériaux  organiques  de  tous  les  corps  qui 
se  produisaient  se  trouvaient  en  réalité  dans  le 
■ carbone  et  dans  l’azote , soit  contenus  dans  les 
eaux-mères  des  bassins,  soit  dégagés  en  couches  à 
' leur  surfhre  ; le  premier , comme  radical  des  vé- 


Digitized  by  Google 


— 166  — 


gétaux  ; ie  sécond,  comme  radical  des  fonnati<His 
animées.  Ces  corps  gazeux  résultaient , comme 
nous  le  satons,  des  nombreuses  actions,  molécu- 
laires qui  se  passaient  alors  entre  l’élément  aqueux 
et  l’élément  igné  ; car,  les  eflels  de  l’eau  sur  le  feu 
suivaient  une  loi  de  progression  qui,  dès  le  prin- 
cipe, a en  pour  but  les  éléments  des  corps  orga- 
nisés. 

Tous  ces  ooi*ps  doivent  donc  leur  fondation  à 
des  globules  contenant  l’un  ou  l’autre  de  ces  prin- 
• .cipes  gazeux  enfermés  dans  l’état  muqueux  pour 
produire  Fétat  végétatif  ou  l’état  agissant,  l^e  pre- 
mier, constitué  par  des  globules  immobiles,  se  fixait 
sur  les  parois  des  bassins  et  y préparait  les  rudi- 
' ments  de  la  vie  végétale  au  moyen  de  cellules  où 
circulait  le  liquide  al>sorbé,  et  qui  venaient  se 
surajouter  les  imes  aux  autresi  ainsi  que  nous  le 
■ voyons  encore  dans  les  cotiferves.  Le  second , au 
. contraire,  était  représenté  par  des  globules  mou- 
vants évoluant  dans  les  eaux-mères,  s’y  luainte- 
, liant  dans  une  agitation  continuelle  favorable  à 
l’absorption  de  l’oxigène  contenu  dans  le  milieu 
ambiant,  comme  principe  d’excitation  d’abord  , et 
de  vitalité  ensuite. 

11  est  facile  de  concevoir  que,  de  tous  les  phé- 
nomènes vitaux  qui  commencèrent  sous  les  eaux, 
le  premier  qui  se  manifesta  dans  ces  globules, 
quels  qu’ils  fusant,  fut  la  circulation  des  liquides, 
puis,  pour  les  germes  de  l’animalité  seulement,  la 
locomotion  spécialement  dévolue  aux  corps  ani- 
més. i.’ëtat  agisrant  n’était  pas,  comme  nous  le 
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vdyoDS  aujourd’hui  qu’il  esl  fourni  par  tous  les 
êtres  mâles  de  l’animalité,  constitué  par  de  petits 
corps  microscopiques,  vermiculaires,  si  facilement 
destructibles,  auxquels  on  a donné  le  nom  de 
xoosperines,  charges  dorénavant  de  continuer  tant 
bien  que  mal  la  reproduction  des  animaux.  Cet 
élément  si  important  devait  alTecter  des  propor- 
tions et  une  énergie  bien  plus  considérables  et 
plus  en  rapport  avec  les  difficultés  qu’il  aurait  à 
vaincre  pour  remplir  sa  mission.  Cependant»  il  est 
hors  de  doute  que  le  même  princi^te  élémentaire 
en  forme  encore  aujourd’hui  la  base,  l’azote 
qui,  dans  les  temps  primordiaux,  agissait  sous 
la  forme'  gazeuse,  tandis  que,  dans  l’état  agissant 
du  sperme,  il  se  trouve  solidiiié  et  représenté  par 
des  matières  azotées,  ainsi  que  l’indique  l’odeur 
si  fadement  glulineuse  du  milieu  dans  lequel  il 
s’agite. 

Cette  bulle  de  gaz  azote,  ainsi  enfermée  dans 
l'état  muqueux,  n’a  |ias  tardé  à déterminer  l’épais- 
sissement des  parois  de  son  enveloppe,  jusqu'à  ce 
que  ce  corps  mouvant  ait  été  changé  en  sarcode 
ou  chair,  en  un  tiséu  perméable  et  contractile  dans 
l’intérieur  duquel  se  sont  opérés  tous  les  phéno- 
mènes d’endosmose,  d’absorption  oxigénée  qui  ont 
amené  un  nouveau  degré  de  vitalité,  puis  l’exercice 
des  affinités  électives  se  produisant  sur  les  mi- 
lieux ambiants.  C’est  alors,  que  chacun  de  ces 
corps  mouvants,  entoui^  de  nombreux  éléments 
d’organisation,  est  devenu  le  germe  animé  de  cha- 
cun des  êtres' sortis  de  la  production  spontatiée. 
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Les  deux  fonciioDs  d’absorption  et  de  circnla- 
tion  se  développèrent  donc,  presque  simultané- 
ment, dans  la  vésicule  azotée  pour  concourir  à la 
formation  d’un  être  animé.  L’absorption,  qui  était 
commune  à tous  les  êtres  organisés,  fut  caracté- 
risée par  l’endosmose  et  l’exosmose  qui  s’exécu- 
taient déjà  à travers  les  parois  terrestres  absorbant, 
par  endosmose,  les  liquides  largement  épanchés 
sur  leurs  surfaces,  cl  dégageant,  par  exosmose,  des 
vapeurs  aqueuses,  du  magnétisme,  de  l’électricité, 
du  calorique  et  souvent  des  matières  laviques  in- 
candescentes. Ainsi,  toutes  les  fonctions  que  pœ- 
sédèrent  successivement  les  corps  organisés  leur 
furent  transmises  par  l’impulsion  déterminante  du 
sphéroïde  terrestre,  leur  créateur  direct,  qui  les 
possédait  à priori.  Ces  deux  mouvements,  en  sens 
inverses,  de  pénétration  d’un  liquide  dans  une 
cavité,  et  de  sa  sortie  sous  une  autre  forme,  ne 
constituent-ils  pas  une  véritable  circulation  lente, 

, il  est  vrai,  mais  fort  analogue  à celle  qni  se  passe 
dans  les  animaux  primitifs,  les  zoophytes,  les 
mollusques  ? 

Le  lecteur  se  rappelle,  sans  doute,  que  relative- 
ment à l'endosmose,  la  supériorité  de  densité  du 
liquide  contenu  dans  une  cavité  membraneuse  est 
la  cause  qui  sollicite  l’eau  ambiante,  moins  dense, 
dans  laquelle  est  plongée  la  vésicule,  à s’introduire 
par  inûltration  dans  son  intérieur.  On  comprend 
dès  lors  clairement  que  la  vésicule  d’azote  étant 
passée,  par  le  concours  de  l’oxigène,  à l’état  de 
sarcode  ou  chair  rudimentaire  plus  dense  que  les 
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liquides  dont  elle  est  entourée,  provoquera  l’alH 
sorption  de  ces  liquides  dans  l’intérieur  de  la  vési- 
cule; qu’arrivera-t-il  alors?  Cette  vésicule,  douée 
déjà  de  certaines  propriétés  vitales,  se  conduira 
tout  autrement  que  le  coecum  inerte  du  poulet  au 
moyen  duquel  Dutrochet  démontrait  le  phénomène 
de  l’endosmose.  Dans  ce  dernier  cas,  la  membrane 
morte  et  sans  ressort  livre  passivement  passage  à 
tout  le  liquide  qui  peut  s’introduire  dans  la  cavité 
qu’elle  forme,  en  la  dilatant  outre  mesure;  puis, 
cette  dilatation  ayant  duré  quelques  jours,  la 
meuibrane,  de  turgide  qu’elle  était,  devient  flasque 
et  perd  par  filtration  l’eau  qui  s’y  était  introduite 
aussi  par  filtration.  Loin  de  là,  la  vésicule  or- 
ganique absorbe,  avec  une  certaine  mesure  ins- 
tinctive, le  liquide  sur  lequel  elle  peut  agir,  et 
alors  commence  l'action  des  affinités  électives  sur 
les  éléments  organiques  contenus  dans  les  liquides. 
C’est  à dater  de  ce  moment  que  se  poursuit  active- 
ment la  formation  d’un  corps  animé,  dont  la  com- 
plexité et  l’ascendance  auront  lieu  en  raison  directe 
du  nombre  et  de  la  richesse  des  états  ethniques 
contenus  dans  ces  liquides.  C’est,  en  eflet,  ce  que 
nous  apprend  l’observation  des  premiers  êtres  ani- 
més qui  ont  conservé  le  type  particulier  de  leur 
formation  primitive.  Ainsi,  les  mollusques,  au  dé- 
but de  leur  développement,  et  plus  ou  moins  long- 
temps encore  après  les  premières  phases  de 
leur  accroissement,  sont  dépourvus  de  cœur  et  de 
vaisseaux.  C’est  un  amas  de  cellules  dans  lesquel- 
les le  liquide  entre  et  dont  il  sort  par  un  véritable 
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inouyemeni  vital  . d’endosmose  -4ft  d’daosiiioiâi 
Leur  dconomie  organique  semble  alors  rësiitter 
«mplement  de  l’bTpeMropbie'da  globule  mouvant, 
ou  état  agissant  qui,  dans  toutes  les  espèces  anl* 
niait»  d’un  ordre  plus  élevé,  forme,  ainsi  que  nous 
chercherons  à le  démontt’ei*,  l’organe  central  de  la 
circulation  des  liquides,  le  cœur.  . '• 
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RÈGNE  VÉGÉTAL  ' : ' 


Les  eaux,  tout  en  pénétrant  pat  un  v^tâbte  phé- 
nomène d’endosmt^  à travers  les  pores  et  les  fis> 
sures  des  parois  granitiques  du  sphéroïde  terrestre, 
pour  continuer  l’oeuvre  d’envahissement  et  d’ex- 
tinction qu’elles  poursuivent  encore  contre  le  feu 
cométaire^  tout  en  fournissant  aux  glaces  polaires 
‘ d’épaisses  vapeurs  qui  allaient  se  cristalliser  sur 
leurs  miroirs,  mettaient  de  plus  en  plus  h décou- 
vert les  terrains  élevés  au-dessus  des  bassins  d’or- 
guiiisation,  dont  les  liquides  avaient  déposé,  en  se 
' l'étirant,  l’exci»  de  leur  minénalité  sur  ces  terrains. 
Il  en  ' résultait  doue,  sur  res  parois  émergées,  de 
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vastes  couches  d’un  limon  tout  à la  fois  schisteux, 
argileux  et  sablonneux,  produit  par  la  décomposi- 
tion et  par  la  trituration  des  roches  ignées  et  par 
les  prem  ièresstra  tiOcations  des  formationsaqueuses. 

Ainsi  s'est  constitué  à priori  le  sol  végétal  dont 
les  conditions,  sans  cesse  entretenues  alors,  de 
chaleur  et  d’humidité  donnèrent  lieu  à la  produc- 
tion de  nombreux  globules  immobiles  que  nous  sa- 
vons formés  par  l’étal  vésiculeux,  le  carbone  et 
l’hydrogène,  enveloppé  de  l’état  muqueux  ou  mu- 
cilagineux.  Ces  globules  rudimentaires  de  l’état  vé- 
gétatif ne  tardèrent  pas  à couvrir  les  surfaces 
émergées  où  des  pluies  incessantes  et  la  chaleur 
constante  de  l’écorce  terrestre  favorisèrent  outre 
mesure  leur  développement.  On  conçoit  aisément 
dès  lors  que  de  l’accumulation  de  ces  états  organi- 
ques, que  de  la  permanence  des  milieux  où  ils  se 
trouvaient,  dut  résulter  la  formation  spontanée 
d’une  infinité  de  v^étaux  peu  varies  en  espèces,  en 
forme  et  en  structure. 

Comme  nous  attachons  une  grande  importance  à 
prouver  au  lecteur  que  nous  n’inventons  rien,  que 
nous  ne  créons  pas  des  imaginaires  pour  le  besoin 
de  nos  théories,  ainsi  que  tant  d’autres  l’ont  fait 
avant  nous,  nous  nous  empresserons  de  signaler 
on  fait  naturel,  inaperçu,  qui  se  renouvelle  chaque 
année  et  qui  ofl’re  aux  yeux  de  l’observateur  atten- 
tif la  reproduction  exacte,  sinon  complète,  des  opé- 
rations de  fmrmation  végétale  spontanée  qui  se 
passaient  aux  premiers  temps  des  travaux  de  la 
' naturel  M^en  éléments  do  production,  liâmes 
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circoD$tauces  atmosphériques,  même  spontanéité» 
mêmes  résultats,  mais  sur  une  petite  échelle,  en 
raison  de  la  diminution  dans  les  proportions  des 
éléments  et  des  milieux  rapetissés  et  dégénérés. 

Ainsi,  dans  les  mois  les  plus  chauds  de  l’année, 
et  surtout  (|uand  la  saison  est  très-pluvieuse,  on 
voit  apparaître  à la  surface  d’un  sol  qui  n’a  pas 
été  retourné  depuis  longtemps,  de  petites  masses 
d’un  corps  luisant,  d’ime  couleur  verdâtre,  d’une 
consistance  gluante  et  membraneuse , affectant 
souvent  une  forme  boursoufQée,  composées  de  cel- 
lules d’une  certaine  dimension  et  arrangées  en 
faisceaux  végétaloïdes  plus  ou  moins  volumineux. 
Quels  sont  les  principes  immédiats  qui  entrent 
dans  la  composition  de  ces  corps  imparfaits,  véri- 
tables ébauches  de  végétaux?  C’est  évidemment 
l’état  végétatif,  l’état  muqueux  et  l'état  vésiculeux 
contenus  dans  le  liquide  que  les  pluies  ont  déposé 
à la  surface  de  ce  sol,  et  dont  l’agglomération  a 
subi  déjà  une  sorte  d’oi^nisation  dont  l’insufiSsance 
des  milieux  a arrêté  la  progression  végétale.  Mais 
donnez  à cet  embryon  une  atmosphère  riche  en 
calorique  permanent,  en  humidité  et  en  carbone  et 
nous  ne  doutons  pas  que  l’on  obtienne  bientôt  un 
végétal  complet  à qui  la  culture  parviendrait  à 
donner  tous  les  attributs  de  son  ordre. 

. Les  naturalistes  désignent  cette  production  pri- 
mitive, éphémère,  sous  le  nom  de  nostoc  et  la 
font  entrer  dans  la  classe  des  champignons  dont 
elle  n’offre  même  pas  tous  les  caractères.  Nous 
considérons,  nouf,  cette  ébauche  végétale  comme 
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une  reproduction  exacte  de  ce  qui  se  passait,  aux 
premiers  jours  des  productions  spontanées,  à la 
surface  du  sol,  alors  que  la  nature  possédait  en 
grande  abondance  les  états  végétatif,  muqueux  et 
vésiculeux,  ainsi  qu’une  atmosphère  très-favorable 
au  rapide  développement  des  végétaux  ; l’épaisseur 
du  soi  manquait,  ce  qui  entraînait  l'absence  pour 
ceux-ci  d’éléments  capables  de  déterminer  la  for- 
mation des  principes  ligneux  et  résineux,  dont  s’em- 
parèrent les  plantes  aussitôt  que  l’écorce  terrestre 
se  fut  enrichie'des  sels  et  des  substances  nécessai- 
res pour  les  composer.  Aussi  nous  pouvons,  d’a- 
près cette  observation  déduite  du  plus  simple  bon 
sens,  apprécier  les  espèces  végétales  qui  couvrirent 
d’abord  les  surfaces  terrestres,  au  fur  et  h mesure 
de  leur  émersion. 

I.e  nostoc  sera  donc,  pour  nous,  l’expression  la 
[dus  facile  à saisir  de  l’emploi  des  éléments  orga- 
ni(|ues  végétaux  contenus  dans  l’eau,  et  constitue 
pour  ainsi  dire  le  dernier  effort  de  la  production 
végétale  spontanée;  c’est,  en  quelque  sorte,  la  na- 
ture prise  sur  le  fait,  mais  échouant  dans  son  en- 
treprise par  la  privation  du  concours  des  éléments 
ambiants.  Nous  retrouvons  , dans  la  production 
spontanée  du  règne  animal,  le  même  phénomène 
offert  par  une  ébauche  d’être  animé  que  la  nature, 
dans  son  épuisement,  ne  peut  achever,  mais  qu’elle 
nous  ITvre,  de  même  que  le  nostoc,  pour  nous  ré- 
véler ses  procédés  primitifs,  mystérieuses  concep- 
tions dont  peu  de  ses  admirateurs  savent  pénétrer 
lès  secrets,  absorbés  qu’ils  sont  dans  les  classifica- 


Digilized  by  Coo^li 


— <75  — 

lions  scienliliques  et  dans  les  descriptions  micros- 
copiques. Quant  à nous,  il  nous  est  impossible 
de  rester  indifférent  devant  ces  révélations  et 
de  méconnaître  leur  signilication  véritable;  cette 
page  de  la  création,  dont  la  preuve  est  au  bout, 
nous  semble  écrite  assez  nettement  pour  exciter 
en  même  temps  notre  croyance  et  notre  admi- 
ration; • 

Tout  nous  porte  même  à croire  qu’en  raison  de 
l’absence  d’éléments  minéraux  variés  qui  ne  se 
formèrent  que  beaucoup  plus  tard,  il  n’apparut  à 
cette  époque  primitive  que  les  végétaux  les  plus 
simples  que  nous  connaissions,  tels  que  les  cacta- 
cées, les  nopalées,  1^  crassniacées,  auxquels  on  a 
donné  le  nom  assez  impropre  de  plantes  grasses, 
sans  doute  à cause  de  l’abondance  des  sucs  aqueux 
et  mucilaginenx  qu’elles  contiennent.  Ces  plantes 
nous  semblent  correspondre  parfaitement,  dans 
l’ordre  végétal,  à la  production  des  premiers  êtres 
du  règne  animal  dont  elles  rappellent,  par  leur 
consistence  molle  et  muqueuse,  l’organisaütm  éga- 
lement molle  et  gélatineuse.  Tels  sont  certains 
mollusques,  et  même  certains  vertébrés  appartenant 
à la  classe  des  poissons. 

• Les  botanistes  considèrent  les  plantes  grasses 
comme  exclusivement  originaire|  de  l’Amérique  où 
elles  habitent  surtout  entre  les  tropiques,  végétant 
sur  les  pierres  et  1m  rochers,  et  en  général  dans  les 
terrains  arides  que  leur  texture  particulière  ne  leur 
rend  pas  trop  défavorables.  11  nous  est  impossible 
dp  partager  celle  opinion  des  botanistes  contre  la- 
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quelle  vient  tout  d'abord  protester,  et  en  faveur  de 
la  nblre,  le  lieu  d’élection  où  se  produisent  ces  vé- 
gétaux, c’est-à-dire  sur  des  pierres  et  sur  des  ro- 
chers qui  devaient  former,  à eux  seuls,  les  terrains 
primitifs,  à l’époque  de  la  formation  de  notre  con- 
tinent. Nous  nous  expliquons,  d’ailleurs,  les  consi- 
dérations qui  ont  pu  faire  naître  cette  apprëciatimi 
trop  légèrement  déduite.  D’abord,  parce  que  les 
plantes  grasses  n’ont  jamais  été  trouvées  à l’état 
fossile  ; on  comprend,  en  effet,  que  la  mollesse  de 
leur  tissu  les  rendait  incapables  de  résister  au 
moindre  etfort  de  compression,  tel  que  l’ont  sup- 
porté , dans  le  sein  des  houillères,  les  végétaux 
conifères,  cycadés,  ou  lycopodiacés  qu’on  y dé- 
couvre. Ensuite,  l’absence  de  feuilles  sur  les 
tiges  des  plantes  grasses  n’a  pas  permis  aux  mi- 
néraux de  conserver  une  empreinte  quelconque 
des  organes  de  la  tige  qui  ne  devait  avoir  ni  fleurs 
ni  fruits.  Outre  cola  enfin,  au  fur  et  à mesure  qu’il 
se  développait  de  nouveaux  v^étaux  ligneux  ou 
arborescents  venant  k ombrager  le  sol,  les  plantes 
grasses  se>  trouvaient  dans  des  conditions  qui  ont 
dû,  de  plus  en  plus,  empêcher  leur  multiplication 
et  amener  leur  destruction,  que  le  refroidissement 
graduel  de  l’atmosphère  et  son  appauvrissement 
en  carbone  ont,  eq  dernier  lieu,  déterminée  sur  les’ 
terrains  élevés.  On  en  trouve  cependant  beau- 
coup en  Afrique,  où  le  genre  opuntia  ou  raquette 
produit,  en  grande  abondance,  un  fruit  dont  se 
nourrissent  les  indigènes,  etqu’ils  désignent  sous  le 
uoui  de  figues  d’Inde.  D’ailleurs,  le  nouveau  con- 
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tinent  n’ayant  été  exondé,  comme  nous  le  recon- 
naissons, que  longtemps  après  le  nôtre,  il  n’esl  pas 
étonnant  qu’à  un  âge  moins  ancien,  il  produise  un 
végétal  que  notre  continent  devait  produire  éga- 
lement quand  il  se  trouvait  dans  les  mêmes  con- 
ditions. 

Cette  opinion  se  trouve  appuyée  par  celle  d’un 
botaniste  éminent  qui  dit  en  parlant  des-  vé- 
gétaux fossiles  : « Malgré  les  analogies  géné- 
« raies  qui  existent  entre  les  végétaux  de  la  der- 
« nière  époque  géologique  qui  a précédé  l’époque 
« actuelle  et  ceux  qui  vivent  actuellement  dans 
« les  régions  tempérées,  aucune  espèce  ne  paraît 
O identique,  du  moin^  avec  les  plantes  qui  croissent 
« encore  en  Europe  ; et  si,  dans  quelques  cas  rares, 
« des  identités  complètes  paraissent  exister,  c’est 
« entre  ces  végétaux  fossiles  et  des  espèces  amé- 
« ricaines.  Ainsi  la  flore  de  l’Europe,  même  à 
« l’époque  géologique  la  plus  récente,  était  très- 
« différente  de  la  llore  européenne  actuelle.  » 

Nous  ne  savons  jusqu’à  quel  point  s’écarterait 
de  la  vérité  le  naturaliste  qui,  plus  clairvoyant  que 
les  botanistes  dont  nous  venons  de  parler,  re- 
cherchant les  intentions  de  la  nature  et  pénétrant 
ses  œuvres  qui  s’enchaînent  si  merveilleusement 
les  unes  aux  autres,  avancerait  que  ces  végétaux 
bizarres  qui  poussent  avec  une  vigueur  si  luxu- 
riante, et  qui  puisent  leur  alimentation  dans 
l’atmosphère  ainUiante,  ont  d’abord  couvert  les 
rochers  graniti<iues  qui  formaient  l’écorce  ter- 
restre où  ils  ont  eu  la  mission  providentielle  de 
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composer  une  couche  d'humus,  destinée  à la 
production  spontanée  de  végétaux  d’une  orga- 
nisation moins  simple  qu’eux.  Quiconque  con- 
naîtra la  rapidité  avec  laquelle  s’élèvent  ces 
plantes,  les  formes  gigantesques  qu’elles  affectent 
dans  nos  serres , ne  tardera  pas  à se  ranger  à cette 
opinion,  surtout  en  considérant  un  instant  les 
nombreuses  conditions  de  croissance  dont  ces  vé- 
gétaux se  trouvaient  entourés  dans  les  temps  pri- 
mitifs, alors  que  l’électricité,  la  chaleur,  l’eau  et 
le  carbone  existaient  en  si  grande  abondance  dans 
l’atmosphère  terrestre. 

L’analyse  nous  démontre  que  les  cactus  et  les 
autres  plantes  grasses  contiennent  jusqu’à  quatre- 
vingt-quinze  pour  cent,  de  leur  poids,  d’eau  qui 
leur  est  fournie  par  l’atmosphère  ; car  leurs  ra- 
cines qui  sont  d’une  ténuité  hors  de  proportion 
avec  le  volume  énorme  de  leurs  tiges,  tout  en 
absorbant  l’eau  contenue  dans  le  sol,  paraissent 
seulement  destinées  à leur  fournir  un  point  d’in- 
sertion et  d’appui  sur  ce  sol.  On  comprend  dès  lors 
les  dimensions  énormes  que  devaient  affecter  ori- 
ginairement ces  végétaux  que  la  mollesse  de  leur 
tissu  forçait  à ramper,  pour  ainsi  dire,  sur  la  sur- 
face des  roches,  dans  un  milieu  saturé  d’eau,  de 
calorique  et  d’électricité.  La  structure  particulière 
de  leur  épiderme  concourait  encore  à l’augmen- 
tation rapide  de  leur  volume,  par  son  épaisseur  et 
et  par  sa  composition  de  plusieurs  couches  su- 
perposées, de  cellules  entourées  d’unacidespécial, 
l’acide  poétique  qui,  en  se  combinant  avec  les  sels 
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contenus  dans  l’eau,  formait  un  pectate  destiné  à 
renforcer  cet  épiderme  et  à empêcher  l’évaporation 
des  liquides  de  la  plante. 

Tout  végétal,  comme  chacun  le  sait,  commence 
par  une  cellule  qui  bientôt  en  produit  plusieurs 
autres  dont  l’agglomération  successive  a bientôt 
constitué  les  parois  et  l’intérieur  d’une  tige  au 
milieu  de  laquelle  viennent  s’ajouter  des  gaz,  de 
l’eau,  du  carbone,  pour  constituer  les  différentes 
parties  du  végétal  qui,  en  se  développant  de  plus 
en  plus,  s’enrichit  de  principes  ultérieurs  plus 
riches , de  cellulose , d’amidon,  de  glucose , de 
gluten , de  matières  résineuses  ou  grasses , et  de 
sels  dont  le  plus  constant  est  l’oxalate  de  chaux. 

Outre  le  caractère  de  simplicité  du  tissu  des 
plantes  grasses,  simplicité  qui  nous  autorise  à les 
considérer,  par  analogie,  comme  les  premiers  êtres 
du  règne  végétal,  nous  en  trouvons  un  autre  en- 
core plus  déterminant  peut-être,  nous  voulons 
parler  de  la  composition  spéciale  de  leur  épiderme 
qui  présente  une  identité  complète  à celui  des  êtres 
les  plus  simples produitsdans  le  règne  animal,  etqui 
établit  entre  eux,  pour  ainsi  dire,  une  certaine 
assimilation.  Ainsi,  on  croyait  généralement  que  la 
cellulose  ne  se  rencontrait  pas  dans  les  tissus  des 
animaux,  qu’elle  était  particulière  à l’espèce  vé- 
gétale ; que  son  absence  chez  les  uns,  et  sa  pré- 
sence chez  les  autres,  était  le  caractère  distinctif 
le  plus  propre  à établir  la  démarcation  entre  les 
deux  règnes.  Eh  bien!  plusieurs  naturalistes,  dont 
les  travaux  font  autorité  dans  la  science,  ont  dé* 
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inonlrë  que  la  cellulose  existe  égaleiuenl  dans  les 
enveloppes  des  tuniciers,  espèce  d’animaux  infé- 
rieurs; qu’elle  y constitue,  comme  dans  les  plantes, 
des  membranes  cellulaires,  des  libres,  et  qu’elle 
manque  dans  les  animaux  d’un  ordre  plus  élevé. 
Ce  caractère  de  similitude  élémentaire  entre  deux 
êtres  si  différents,  puisque  l’un  appartient  au  règne 
végétal  et  l’autre  au  règne  animal,  ne  semble-t-il 
pas  indiquer  un  point  de  contact,  un  trait  d’union 
entre  ces  deux  grandes  divisions  établies  par  les 
naturalistes  méthodistes  contre  lesquels  la  nature 
semble  ainsi  protester?  Ce  caractère  constitue,  en 
outre,  le  point  de  départ  commun  à ces  deux  règnes 
qui  vont  de  là,  jtar  une  divergence  lente  mais  as- 
surée, vers  la  perfectibilité  dans  leur  ordre  respec- 
tif, et  il  repré.sente  à priori  la  cellule  végétale  et  la 
vésicule  animale  dans  leur  plus  simple  expression. 

Celte  observation  d’identité  des  tissus  de  deux 
êtres  appartenant  à un  règne  différent  tend  princi- 
palement à compléter  les  anneaux  de  la  chaîne  qui 
unit,  sans  aucune  interruption,  les  corps  organisés, 
et  prouve  que,  sur  les  planètes,  de  même  que  dans 
les  espaces  célestes,  tous  les  corps  se  rattachent 
les  uns  aux  autres  par  des  liens  qui  n’échappent 
pas  aux  yeux  doués  de  quelque  sagacité.  Ainsi, 
dans  les  cieux,  toutes  les  créations  sont  coordon- 
nées entre  elles  et  subissent  la  dépendance,  aussi 
longtemps  qu’elles  existent,  des  deux  principes 
créateurs,  le  soleil  et  la  lune  ; comètes,  aérolithes, 
planètes  dont  les  étoiles  lixes  et  les  nébuleuses  sont 
les  cadavres  et  les  débris,  constituent,  sans  solution 
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de  continuité,  les  filiations  sidérales,  de  même  que 
les  végétaux  et  les  animaux  constituent  les  filiations 
planétaires.  Tous  les  corps  de  la  nature,  sidéraux, 
végétaux  et  animaux  connectent  donc  les  uns  avec 
les  autres,  comme  les  anneaux  d’une  chaîne. 

Pour  le  vulgaire  des  hommes  qui  s’appesantit  peu 
surla  valeur  des  mots,  l’animal  est  un  être  doué  de 
vie.  Mais  qu’est-ce  que  la  vie?  sinon  le  résultat 
nécessaire  d’un  certain  système  d’organisation  ; or, 
les  végétaux  possèdent  un  système  d’organisation, 
donc  ils  jouissent  de  la  vie.  Les  animaux  sentent, 
a-t-on  dit;  mais  quelques  végétaux  n’indiquent-ils 
pas  qu’ils  sentent  aussi?  Le  frémissement  qu’éprou- 
vent cerUiines  parties  d’un  liedijsariim  giratis,  la 
prostration  des  folioles  de  quelques  mimosa  sensitiva 
au  contact  d’un  corps,  la  rapidité  avec  laquelle  se 
rappi’ochent  les  palettes  qui  terminent  les  feuilles  de 
\âdiona;a  muscipula,  le  ressort  des  filets  staminaux 
du  berheris  que  l’on  voit,  au  moindre  contact, 
s’agiter  et  se  ruer,  pour  ainsi  dire,  sur  le  pistil,  ne 
sont-ils  pas  autant  de  témoignages  d’une  certaine 
sensibilité  chez  les  végétaux?  Que  dira-t-on  du  phé- 
nomène merveilleux  que  présente  l’instinct,  s’il  est 
perinisde  ledire,deramoureusem//mie)7as/)îra//s, 
dont  la  fleur  femelle  s’élève  au-dessus  des  eaux  dans 
lesquelles  elle  séjourne,  et  détend  pour  cela  sa  spire 
dans  le  but  de  recevoir  le  pollen  de  la  fleur  mâle  qui 
est  sur  l’eau,  après  quoi,  la  fécondation  étant  opérée, 
elle  resserre  sa  spire  et  va  achever,  au  fond  des 
eaux,  sa  mystérieuse  conception?  Tous  ces  mouve- 
ments indiquent  évidemment  un  certain  degré  de 
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sensibilité,  de  volition  dans  la  plante  et  ne  sont,  le 
plus  souvent,  que  le  résultat  de  l’attraction  aveugle 
dont  la  nature  a mis  le  principe  vivace,  infaillible, 
dans  tous  les  êtres,  pour  scs  vues  de  multiplication. 

Quant  aux  éléments  généraux  des  plantes  et  des 
animaux,  leur  différence  n’est  guère  plus  rigoureuse 
que  celle  qu’on  a prétendu  trouver  dans  l’exercice 
des  facultés  vitales,  variablesà  l’intini.  Les  animaux, 
dans  l’analyse  de  leurs  tissus  et  de  leurs  humeurs, 
fournissent  de  l’azote,  de  l’oxigène,  du  carbone  et 
de  l’hydrogène;  les  végétaux,  du  carbone,  de 
l’oxigène  et  de  l’hydrogène.  Parmi  ces  derniers,  il 
en  est,  et  particulièrement  les  crucifères,  les  gra- 
minées, qui  contiennent  beaucoup  d’azote,  de 
même  que  les  substances  animales.  Il  est  vrai  que 
les  uns  s’emparent  de  l’oxigène  dégagé  par  les 
autres  à qui  ils  cèdent  du  carbone  et  de  l’azote,  de 
telle  sorte  qu’il  se  fait  un  échange  de  principes 
entre  les  deux  ordres  de  corps  vivants,  ce  qui 
établit  un  compte  courant  qui  se  résume  au  bénéfice 
de  l’espèce  animale  qui  absorbe  l’oxigène,  primum 
palmlum  vitœ. 

Sous  quelque  rapport  que  l’on  veuille  envisager 
l’animal  et  la  plante,  on  trouvera  entre  l’un  et 
l’autre  une  multitude  de  nuances  analogiques  tantôt 
tranchées,  tantôt  à peine  perceptibles  qui  ne 
permettent  de  les  séparer  que  d’une  manière 
approximative  et  à peu  près  arbitraire,  l’animalité 
n’étant  point  une  chose  assez  déterminée  pour  que 
l’on  puisse  établir  le  point  où  elle  finit,  et  celui  où 
le  végétal  commence.  Aussi,  un  naturaliste  célèbre 
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a-t-il  cru,  eu  voyant  ce  conUicl  des  doux  règnes, 
pouvoir  comparer  le  végétal  à un  animal  endormi. 

Mais  ne  nous  laissons  pas  entraîner  dans  une 
dissertation  sans  pro6t  pour  le  lecteur  ; notre  tâche 
est  de  décrire  les  œuvres  de  la  nature,  de  pénétrer 
et  d’exposer  le  mécanisme  de  ses  procédés,  et  non 
de  les  discuter.  Rappelons  cependant,  en  passant, 
l’opinion  d’un  éminent  chimiste  de  notre  époque 
sur  cette  question  fondamentale  qu’il  formule 
ainsi  : « En  ce  qui  touche  leurs  éléments  vraiment 
U organiques,  les  plantes,  les  animaux  dérivant  de 
O l’air,  ne  sont  que  de  l’air  condensé.  > Nous  avons, 
comme  on  le  voit,  déjà  commencé  à développer 
tout  ce  que  cette  formule  dogmatique  renferme  de 
profondeur  et  d’exactitude,  nous  allons  poursuivre 
notre  œuvre. 

Plusieurs  siècles  de  production  de  ces  végétaux 
primitifs,  de  ces  plantes  grasses  si  bizarres  qui, 
ainsi  que  d'immenses  reptiles,  rampaient  au  loin 
sur  le  soi  qui  les  retenait  captives,  déterminèrent 
par  la  décomposition  successive  de  leurs  tiges  des 
couches  importantes  d’humus  sur  lesquelles  ne 
tardèrent  pas  à s’élever  d’autres  espèces  végétales, 
déjà  plus  riches  en  principes  organiques,  qui 
paraissent  avoir  été,  par  suite  de  l’abondance  de  la 
cellulose  dans  l’épaisseur  de  leurs  tissus,  le  premier 
degré  de  la  végétation  ligneuse;  telles  sont  les 
fougères,  les  prêles  et  les  lycopodiacées.  Tous  ces 
végétaux  si  simples,  si  uniformes,  si  incomplets, 
qui  auraient  été  impropres  à subvenir  à l’alimen- 
tation des  animaux,  ont  eu  cependant  un  but  utile 
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et  une  fin  irès-salulairo;  c’élail  de  purifier  l’air  de 
l’acide  carbonique  qu’il  coiilenail  alors  en  excès, 
de  l’enrichir  d’oxigène  au  moyen  de  la  décom- 
position de  cet  acide  dont  les  végétaux  s’assimilaient 
le  carbone  et  restituaient  l’oxigène,  et  de  préparer, 
par  ces  opérations  de  la  chimie  végétale,  les 
conditions  nécessaires  à une  atmosphère  respirahle 
pour  les  animaux  qui  allaient  bientôt  surgir  des  eaux- 
mères  dans  le  sein  desquelles  ils  s’organisaient. 

De  môme  que  pour  les  plantes  grasses,  on  re- 
marque que  les  fougères,  les  prêles  et  les  lycopo- 
diacées  se  plaisent  surtout  aux  environs  de  l’équa- 
teur, où  elles  atteignent  une  taille  infiniment 
plus  élevée  que  dans  les  climats  tempérés. 
Ainsi,  ce  n’est  que  dans  les  parties  les  plus  chau- 
des du  globe  que  se  trouvent  ces  fougères  arbores- 
centes qui  ont  le  port  des  palmiers  avec  le  feuillage 
des  fougères  ordinaires.  Dans  ces  régions , les 
prêles  et  les  lycopodes  atteignent  une  élévation 
double  et  triple  de  celle  qu’ils  présentent  en  allant 
au  nord.  Cette  élection  de  climat  n’établit-elle  pas 
un  nouveau  point  de  parenté  entre  les  plantes 
grasses  et  les  végétaux  qui  les  ont  suivies,  dont  les 
houillères  n’ont  conservé  l’empreinte  qu’en  raison 
de  la  grande  quantité  de  cellulose  qu’ils  contenaient, 
et  de  l’étendue  de  leurs  feuilles  dont  quelques-unes 
ont  échappé  à une  complète  destruction? 

On  ne  manquera  pas  de  combattre  notre  opinion 
touchant  le  droit  d’aînesse  des  plantes  grasses,  en 
s’appuyant  sur  les  caractères  avancés  que  présen- 
tent leurs  organes  reproducteurs  qui,  chez  elles. 
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sont  complets  et  visibles,  ce  qui  est  particulier  aux 
végétîiux  phanérogames , tandis  que  dans  les  prêles, 
leséqiiisétacées,  les  fougères,  ces  organes  sont  peu 
apparents  et  quelquefois  cachés  , ce  qui  les  a fait 
appeler  cryptogames.  Cette  organisation  incom- 
plète les  a fait  placer  au  bas  de  l’échelle  végétale 
et  semblerait,  en  effet,  indiquer  par  analogie  leur 
primogéniture.  Nous  ne  pensons  pas  que  celte  ob- 
jection puisse  paraître  bien  sérieuse  à ceux  qui 
connaissent  les  écarts  surprenants  que  subit  la 
variabilité  des  espèces  végétales,  soit  par  un  excès 
de  nutrition  qui  devait  alors  exister  pour  les  plantes 
grasses,  soit  par  le  fait  de  la  culture,  cette  civili- 
sation des  végétaux,  qui  exerce  une  influence  si 
prodigieuse  sur  leur  constitution  organique. 

Dans  les  circonstances  primitives  sous  la  puis- 
sance desquelles  se  produisaient  les  plantes  grasses, 
il  existait  une  atmosphère  chargée  d’électricité,  de 
calorique,  de  carbone,  de  vapeurs  aqueuses  déter- 
minant dans  ces  végétaux  une  surabondance  de 
nutrition  qui  leur  transmettait  des  proportions 
exagérées  en  volume  et  en  longueur,  au  détriment 
du  développement  des  organes  reproducteurs  qui, 
dans  les  végétaux,  ont  besoin,  pour  atteindre  leur 
degré  précis  de  perfection  normale,  de  conditions 
particulières  de  culture  et  de  terrains.  Il  existe,  en 
effet,  dans  la  nature  un  fait  généralement  constaté, 
d’après  lequel  la  faculté  de  reproduction  est  en 
raison  inverse  du  volume  et  de  la  taille,  tant  dans 
les  individus  que  dans  les  espèces;  et  c’est  sans 
doute  par  suite  de  la  fatalité  de  celte  loi  qu’ont  dis- 
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paru  de  ia  surface  du  globe  ces  êtres  gigantesques 
dont  les  formes,  démesurément  accrues  par  une 
copieuse  et  facile  nutrition,  ont  empécbé  la  facile 
propagation.  Dans  ce  cas  exceptionnel , l’espèce  a 
été  sacriflée  au  bien-être  matériel  de  l’individu. 
Pourquoi  n’en  serait-il  pas  ainsi,  à fortiori,  pour  les 
végétaux  ? On  sait  qu’un  arbre,  placé  dans  un  grand 
espace  et  nourri  avec  profusion  des  éléments  qui 
lui  conviennent,  pousse  pendant  plusieurs  années 
des  rameaux  qui  s’élèvent  luxurieusement  les  uns 
sur  les  autres,  tandis  que  le  même  arbre , placé 
dans  un  espace  étroit,  dans  une  caisse  par  exemple, 
se  chargera  promptement  de  fleurs  et  de  fruits. 

Un  esprit  observateur  trouve  journellement  l’oc- 
casion d’apprécierlestransformations  surprenantes 
que  la  culture  peut  faire  subir  aux  végétaux  , et  la 
philosophie  naturelle  vient  de  s’enrichir,  à cet 
égard,  d’un  fait  considérable , des  plus  authenti- 
ques, qui  le  démontre  jusqu’à  l’évidence.  Ainsi,  un 
simple  horticulteur  d’Agde,  M.  Esprit  Fabre,  vient 
de  prouver  qu’une  chétive  graminée , Xœgilops 
ovata,  qui  jusqu’ici  s’est  trouvée  confondue  avec 
le  foin  destiné  au  bétail,  peut  par  une  culture  per- 
sévérante se  transformer  en  blé.  Les  expériences 
de  M.  Fabre,  qui  ont  duré  dix  ans,  ont  consisté  à 
semer  les  graines  récoltées  une  première  fois  sur 
la  plante  sauvage  et  celles  que  l’on  obtenait  des 
récoltes  successives.  C’est  ainsi  qu’il  a pu  arriver 
à la  transformation  graduelle  de  Xœgilops  en  tri- 
ticum,  d’une  mauvaise  herbe  en  froment.  Pendant 
quatre  années,  l’expérimentateur  récolta  des  blés 


Digitized  by  Google 


— 187  — 


œgilops,  en  luut  semblables  à ceux  des  triticum, 
et  donnant  chaque  année,  comme  le  froment,  dans 
des  terrains  bien  préparés,  de  six  à huit  fois  la  se- 
mence, selon  les  années.  Jamais  aucun  individu  ne 
reprit  la  forme  primitive  ; cette  forme  n’a  plus  re- 
paru, mais  se  reproduirait  sans  doute  si  l’on  aban- 
donnait la  plante  à elle-même,  privée  des  soins  de 
la  culture. 

Ces  deux  faits  peuvent,  bien  certainement,  nous 
autoriser  à avancer  que  la  culture  et  l’immédiation 
successive  des  plantes  grasses  dans  une  atmosphère 
moins  chaude  et  moins  aqueuse,  ont  dû  amener 
une  transformation  quelconque  dans  l’habitude 
congéniale  de  ces  végétaux , tout  en  leur  faisant 
perdre  les  proportions  hypertrophiques  qu’ils  af- 
fectaient dans  les  temps  primitifs.  La  prédilection 
de  ces  plantes  pour  les  localités  élevées , sous  les 
tropiques  qu’elles  habitent,  et  pour  un  sol  rocail- 
leux, granitique,  est  une  raison  encore  qui  vient 
fortifier  notre  opinion  contre  laquelle  il  n’existe 
que  le  fait  de  leur  absence  dans  les  terrains  de 
transition  et  dans  les  terrains  bouillers , absence 
que  l’on  doit  attribuer,  ainsi  que  nous  l’avons  dit, 
à la  mollesse  de  leur  tissu,  si  destructible  que  la 
moindre  compression  a dû  les  faire  disparaître  com* 
plélement.  L’analogie,  d’ailleurs,  de  ces  végétaux 
avec  les  animaux  primitifs,  les  mollusques,  dont  le 
tissu  mucilagineux  des  premiers  et  le  tissu  muqueux 
des  seconds  constituent  des  êtres  fort  imparfaits, 
est  pour  nous  une  dernière  preuve  de  leur  primor- 
dialité  qui  n’est  pas  contestée  pour  les  mollusques. 
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L’influence  des  agents  extérieurs  est  toule-puis- 
sànte  sur  les  végétaux  ; c’est  à eux  que  l’on  doit 
les  fleurs  doubles,  ces  aberrations  brillantes  de  la 
nature  dont  les  résultats,  souvent  si  beaux,  ac- 
compagnent toujours  une  altération  dans  quelques- 
unes  des  parties  organiques  de  la  fleur;  pour 
l’ordinaire,  l’ovaire  se  transforme  en  une  seconde 
fleur.  La  nature  a constamment  marché  dans  les 
mêmes  voies,  du  simple  au  composé,  pour  l’orga- 
nisation des  êtres,  soit  végétaux,  soit  animaux, 
et  leur  production  a toujours  été  subordonnée  aux 
éléments  existants  et  aux  milieux  dans  lesquels  ils 
étaient  produits.  Or , pour  les  mollusques  comme 
pour  les  plantes  grasses,  il  est  facile  de  découvrir 
que  les  éléments  constituants  étaient  encore  peu 
variés  et  que  les  milieux  se  rapportent  facilement 
au  résultat  donné;  donc,  dans  le  règne  végétal, 
comme  dans  le  règne  animal,  il  y a eu  un  perfec- 
tionnement graduel  dans  l’organisation  des  êtres 
qui  ont  successivement  vécu  sur  notre  globe,  de- 
puis ceux  qui,  les  premiers,  parurent  à sa  surface, 
jusqu’à  ceux  qui  l’habitent  actuellement. 

Si  nous  nous  reportons,  par  la  pensée,  à l’as- 
pect étrange  (|ue  devait  offrir  notre  jdanète  dans 
cette  période  primitive  de  la  production  sponUi- 
née,  notre  imagination  nous  la  représente  comme 
un  vaste  sphéroïde  d’eau,  hérissé,  tout  à la  fois, 
de  pics  énormes  de  glace,  et  de  volcans  surgissjint 
tout  à coup  du  milieu  de  cette  surface  aqueuse. 
Dans  leur  agitation  tumultueuse,  les  eaux  préci- 
pitaient avec  fracas  les  blocs  contre  le  pied  des 
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volcans  disséminés,  dont  les  plus  anciens  avaient 
formé  le  noyau  d’îles  basses  composant  un  grand 
archipel  dont  le  sommet  se  trouve  en  Asie,  et  dont 
les  découpures,  qui  reliaient  ces  volcans,  circons- 
crivaient les  nombreuses  niéditerranécs  où  s’o- 
pérèrent les  premières  nianilostalit>ns  organisa- 
trices, dans  le  sein  des  eaux-mères  de  ces  bassins 
naturels. 

Une  atmosphère  constamment  vaporeuse  et 
d’une  température  qui  allait  en  s’élevant  des  pôles 
vers  l’équateur  entourait  cette  masse  d’eau,  de 
feu  et  de  rochers,  et  versait  sur  les  surfaces  émer- 
gées des  pluies  abondantes,  indispensables  pour 
la  végétation.  Toutes  ces  îles  se  couvraient , à 
l’envi,  de  végétaux  bizarres,  peu  variés  et  d’une 
constitution  simple  dont  l’état  végétatif,  abandonné 
par  les  eaux  pluviales,  uni  au  carbone  et  à l’hy- 
drogène, faisait  tous  les  frais.  Ces  végétaux  , inca- 
pables, en  raison  de  la  mollesse  de  leurs  tissus,  de 
se  soutenir  perpendiculairement,  au  plan  de  l’ho- 
rizon, rampant  sur  le  sol  qu’elles  couvraient  par- 
tout de  leurs  tiges  flexueuses  et  entrelacées,  for- 
maient sur  les  surfaces  terrestres  un  réseau  , sou- 
vent armé  d’épines,  qui  en  aurait  rendu  l’habita- 
tion impossible  aux  êtres  animés.  Aussi,  cette  ab- 
sence de  créatures,  jointe  à la  teinte  uniforme  de 
ces  végétaux  primitifs , dépourvus  de  ces  fleurs 
splendides  qu’ils  ont  acquises  depuis  ce  temps- 
là,  et  privés  de  fruits  aux  couleurs  brillantes, 
imprimait  aux  suifaces  émergées  une  affreuse 
monotonie.  Que  serait , en  clfet,  la  plus  belle  forêt 
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si  aucun  mammifère  ne  venait  en  animer  les  épais 
massifs,  et  pas  un  seul  oiseau  en  égayer  par  ses 
chants,  les  profondes  solitudes? 

On  peut,  d’après  ce  tableau  rétrospectif,  d’une 
vraisemblable  exactitude,  se  former  une  idée  assez 
juste  de  cette  nature  primitive  pleine  d’une  obscu- 
rité et  d’un  silence  qui  n’étaient  interrompus  que 
par  les  éclats  fulgurants  de  la  foudre  , par  les 
éruptions  bruyantes  des  volcans  et  par  le  sourd 
mugissement  des  flots  qui  lançaient  avec  fracas 
contre  leurs  pieds  brûlants  la  masse  des  banquises 
qu’ils  balottaient.  La  simultanéité  et  le  retentisse- 
ment incessant  de  ces  phénomènes  naturels  for- 
maient un  ensemble  imposant  et  par  sa  grandeur, 
et  par  l’importance  du  rôle  que  ces  éléments  ont 
joué  dans  tous  les  temps,  dans  l’histoire  de  notre 
globe. 

Un  grand  nombre  de  siècles  s’écoulèrent  ainsi, 
amenant  de  plus  en  plus  l’émergence  des  terres 
qui  se  couvrirent,  par  suite  de  la  décomposition  et 
de  la  production  alternatives,  mais  incessantes, 
des  plantes  grasses,  d’une  couche  épaisse  de  terre 
végétale  où  d’autres  plantes  vinrent  s’épanouir.  On 
conçoit,  en  effet,  que  le  carbone,  assimilé  en  grande 
quantité  par  ces  végétaux  , se  transformant  en 
acide  carbonique  par  leur  décomposition  fermen- 
tative,  dut  corroder  les  roches  granitiques  qui  les 
su ppo!  ..lient  et  transformer  les  éléments  de  ces 
mêmes  roches  en  un  sable  et  une  argile  qui  consti- 
tuaient un  terrain  plus  convenable  pour  la  forma- 
tion et  pour  la  sustentation  de  nouveaux  et  plus 
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grands  végétaux,  dont  les  variations  dans  les  con- 
ditions atmosphériques  favorisèrent  le  développe- 
ment ultérieur.  Tout  porte  donc  à croire  qu’à  ces 
végétaux  gras,  si  incomplets  dans  leur  organisa- 
tion, succédèrent  d’abord  les  équisétacées , les 
prêles , les  calamites , puis  des  végétaux  ligneux 
tels  que  les  fougères,  les  lycopodiacées,  les  pal- 
miers, les  conifères,  les  cycadées  qui  tiennent  des 
palmiers  et  des  conifères. 

Les  houillères  nous  rendent  aujourd’ui  les  restes 
carbonisés  de  ces  végétaux  dont  le  volume  et  la 
rapide  croissance  n’étaient  pas  encore  en  rapport 
avec  l’épaisseur  d’un  sol  suffisant  pour  leur  former 
une  assise  solide.  Il  existait,  outre  cela,  un  état 
d’instabilité  dans  les  conditions  extérieures  du  globe 
qui  faisait  que  les  agitations  atmosphériques  un 
peu  violentes,  de  même  que  les  commotions  que 
déterminaient  aux  parois  terrestres  les  phéno- 
mènes subierranéens , précipitaient  ces  végétaux 
des  pentes  qui  les  supportaient  jusqu’au  fond  des 
abîmes  que  les  eaux  avaient  creusés.  Les  dépôts 
bouillers  annoncent  aussi,  tantôt  une  action  lente 
et  tranquille  de  la  part  des  causes  qui  les  ont  for- 
més, semblable  à celle  qui,  chaque  jour,  s’opère 
sous  nos  yeux,  tantôt  des  mouvements  violents  et 
une  suite  d’oscillations  du  sol.  Quelquefois,  ces  vé- 
gétaux ligneux  s’entassaient,  pendant  des  siècles 
nombreux,  dans  ces  abîmes  mêmes;  d’autres  fois  , 
emportés  par  les  courants  des  marées  ou  des 
fleuves,  ils  allaient  former  au  loin  d’immenses  ac- 
cumulations. Aussi  les  débris  organiques  sont-ils. 
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sur  certains  points,  déposés  dans  leur  état  de  con- 
servation parfaite  ; sur  d’autres,  au  contraire,  ils 
sont  roulés  et  brisés  , et  forment,  néanmoins,  ces 
houillères  que  l’industrie  de  l’homme  exploite  au- 
jourd’hui avec  un  empressement  et  une  prodigalité 
qui  vont  jusqu’à  l’imprévoyance  dont  les  résultats, 
qui  aboutiront  à leur  épuisement,  n’atteindront,  il 
est  vrai,  que  les  générations  éloignées  dont  l’hu- 
manité contemporaine  s’occupe  si  peu. 

Il  est  rationnel  de  penser,  en  effet,  que  ces  ré- 
serves de  combustibles,  que  la  nature  semble  avoir 
emmagasinées  au  profit  de  l’homme,  seront  bientôt 
épuisées  ; car,  depuis  ces  temps-là,  il  s’en  est  très- 
peu  formé,  et  aujourd’hui  il  ne  s’en  forme  plus. 
Ces  amas  primitifs  , que  l’on  peut  considérer 
comme  le  résultat  des  dépôts  marins,  diffèrent  par 
des  caractères  bien  tranchés,  des  amas  postérieurs, 
des  dépôts  lacustres,  et  cela  se  conçoit;  les  pre- 
miers ont  été  presque  entièrement  formés  de  végé- 
taux résineux,  et  les  seconds,  des  végétaux  pro- 
duits dans  la  période  suivante,  qui  conséquemment 
contenaient  des  principes  moins  combustibles  que 
les  conifères  et  les  cycadées.  Ces  deux  familles 
forment  le  chaînon  inlermédiaire  entre  les  crypto- 
games vasculaires  et  les  phanérogames  cotylédo- 
donées  qui  composent  la  znajorité  du  règne  végétal, 
depuis  la  période  tertiaire. 

Les  géologues  ne  sont  pas  encore  unanimes  sur 
le  mode  de  formation  des  houillères.  Les  uns, 
ceux  surtout  qui  appartiennent  à l’ancienne  école, 
veulent  qu’elles  résultent  de  végétaux  enfouis  sur 
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place,  là  où  ils  ont  existé,  faisant  pour  ainsi  dire, 
de  ces  cliainps  de  végétation  forestière,  les  tour- 
bières du  monde  primitif.  Les  autres  veulent,  au 
contraire,  qu’elles  résultent  de  végétaux  trans- 
portés et  accumulés,  pendant  des  siècles,  par  les 
cours  d’eau.  Cette  dernière  opinion  paraît  être  la 
plus  vraisemblable.  D’abord,  dans  lesdépôts  houil- 
lers,  les  végétaux  sont  d’origine  terrestre,  tandis 
que  les  terrains  qui  les  entourent,  qui  les  com- 
priment de  toutes  |)arls,  sont  d’origine  aqueuse, 
impropres  conséquemment  à produire  des  végétaux 
ligneux  et  résineux , contrairement  à ce  qui  s’ob- 
serve dans  les  tourbières.  Ensuite , le  résultat  de 
la  décomposition  lente  des  végétaux  à la  surface 
du  globe  , n’aurait  pu  former  les  gisements  consi- 
dérables que  l’on  y remarque.  Les  bois  qui  se  dé- 
composent au  contact  de  l’atmosphère,  se  pour- 
rissent, se  délitent  pour  ainsi  dire;  ils  fusent  et 
tombent  en  poussière,  bien  loin  de  revêtir  la 
forme  minérale  de  la  houille.  En  admettant  qu’une 
forêt  entière,  âgée  de  plusieurs  siècles,  eût  été 
engloutie  par  quelque  bouleversement  terrestre, 
il  n’en  résulterait  qu’une  couche  bien  mince  de 
charbon , fort  inférieure  à celles  que  nous  pos- 
sédons. 

Nous  allons  rappeler  l’opinion  des  géologues 
do  notre  siècle  qui  ont  étudié  cette  intéressante 
question,  et  nous  verrons  à quoi  se  réduisent  les 
résultats  supposés  de  l’enfouissement  sur  place. 
M.  Elic  de  Deaumonl  a démontré,  d’une  manière 
assez  évidente,  qu’une  végétation  de  vingt-cinq  ans 
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ne  peut  rournir  que  deux  millimètres  de  houille 
d’épaisseur,  ce  qui  donne  sept  cent  cinquante  mille 
ans  de  végétation  (>our  une  strate  de  houille  de 
soixante  mètres  d’épaisseur,  maximum  de  puis- 
sance de  certaines  couches. 

M. 'Constant  Prévost  pense  qu'une  futaie  de  l’âge 
de  cent  ans,  en  se  détruisant  , ne  produirait 
qu’une  couche  de  quinze  millimètres  sur  le  sol. 
Ainsi,  les  couches  de  charbon  qui  ont  trente 
mètres  d’épaisseur  auraient  exigé  deux  cent  mille 
ans  pour  leur  formation,  avec  des  futaies  ayant 
cent  ans.  Partant  de  là,  il  faudrait  cinq  à six  cent 
mille  ans  pour  expliquer  la  formation  des  dépôts 
de  charbon  de  Newcastle  et  de  Valenciennes.  11  est 
vrai  que  M.  Bischof  a été  amené,  par  des  expé- 
riences faites  sur  le  refroidissement  de  globes  de 
balsnte,  à conclure  que  la  terre  a eu  besoin  de 
neuf  millions  d’années,  pour  passer  seulement 
d’une  température  moyenne  de  26°  centig.  à celle 
de  10",  qui  est  la  température  moyenne  actuelle. 
Cette  durée  de  neuf  millions  d'années,  bien  loin 
de  marquer  l’âge  de  la  terre,  indiquerait  tout  sim- 
plement le  temps  écoulé  depuis  l’époque  houillère 
jusqu’à  nous.  On  peut  supposer  en  effet,  que  cette 
température  de  26"  est  celle  dont  les  plantes  des 
houillères  anciennes  ont  eu  besoin  pour  végéter; 
M.  Hubert  suppose  que  cinq  millions  d’années  ont 
suffi  pour  cela.  M.  Boué  présume  qu'il  a fallu  trois 
cent  cinquante  millions  d’années  pour  que  la 
croûte  terrestre  passât  de  l’état  de  matière  fondue 
à l’état  rigide,  et  qu'il  s’établit  à sa  surface  une  tem- 
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péralure  stable.  M.  Constant  Prévost  pense,  de  son 
côté,  que  l’on  peut,  avec  quelque  chance  de  pro- 
babilité, calculer  qu’il  y a cinq  à six  mille  ans  que 
notre  globe  est  organisé  comme  nous  le  voyons 
aujourd'hui. 

Toutes  ces  opinions  et  d’autres  considérations, 
rendent  très-difflciles  à concevoir  la  formation  des 
amas  de  charbon  par  les  végétaux  détruits  sur 
pied,  tandis  qu’elle  s’explique  très-naturellement 
par  le  transi»ort  de  ces  végétaux  dans  de  vastes 
bassins  ou  dans  des  golfes  où  les  eaux  les  ont  en- 
tassés, superposés  pendant  une  infinité  de  siècles, 
en  les  entourant  et  les  recouvrant  d’argiles,  de 
sables,  de  grès,  de  coquilles  et  de  polypiers  d’o- 
rigine toute  marine.  Là,  ces  amas  ligneux  empilés, 
étalés  sur  ces  roches  ignées,  encore  brûlantes,  ont 
subi  une  sorte  de  coction  lente,  à l’abri  du  contact 
de  l’atmosphère,  dont  l’oxigène  aurait  amené  leur 
inilammation,  et  ils  se  sont  ainsi  transformés,  au 
sein  de  leurs  gaz,  de  leurs  sucs  résineux,  de  leurs 
liquides  de  végétation  en  un  mot,  en  cette  substance 
précieuse  h qui  nous  devons  de  si  importants  ser- 
vices, à qui  l’Angleleri’e  doit  son  calorique,  source 
de  sa  richesse  et  de  sa  puissance,  mais  dont  quel- 
ques siècles  encore  doivent  fatalement  amener  la 
déperdition  et  le  manque  absolu. 

On  a observé  en  Angleterre  que,  dans  une  minede 
charbon,  il  y a quelquefois  soixante  .à  quatre-vingts 
couches  de  ce  combustible  séparties  par  des  schistes, 
des  sables,  des  grès  , des  calcaires  occupant  une 
épaisseur  de  douze  à quinze  cents  pieds.  Celte 
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observation  ne  tendrait- elle  pas,  à elle  seule,  à 
prouver  que  les  charbons  fossiles  sont  le  résultat 
de  rentassement  de  végétaux  venus  de  très-loin, 
apportés  par  des  eaux  chargées  de  ces  substances 
minérales?  Une  dernière  remarque  doit  rendre 
cette  opinion  incontestable,  c’est  que,  dans  le  voi- 
sinage, habituellement  assez  rapproché,  de  ces 
amas  de  charbon,  il  se  trouve  constamment  quel- 
que puissant  cours  d’eau , quelquefois  même  plu- 
sieurs qui  ont  dû,  dans  le  principe  de  leur  établis- 
sement, alors  qu'ils  recouvraient  une  immense 
étendue  de  terrains,  charrier  tous  les  végétaux 
qu’ils  roulaient  vers  le  point  où  se  formait  l’accn- 
mulation  dont  résultent  ces  dépôts.  On  sait  que, 
dans  les  premiers  temps  de  leur  formation,  les 
grands  cours  d’eau  n’avaient  pas,  comme  aujour- 
d’hui dans  notre  ancien  continent,  un  niveau  re- 
lativement constant,  et  continu,  en  apparence, 
mais  consistaient  en  une  série  de  lacs,  de  bassins 
placés  au-dessus  les  uns  des  autres , et  commu- 
niquant ensemble,  de  même  que  les  grands  fleuves 
du  Nouveau-Monde  le  font  encore  aujourd’hui,  par 
des  sauts,  des  cataractes  résultant  de  la  rupture 
des  obstacles  qui  longtemps  s’étaient  opposés  au 
passage  de  leurs  eaux  ; de  là,  des  reflux  vers  telle 
gorge,  des  remous  vers  telle  impasse  formée  par 
des  sommets  aux  pieds  desquels  s’accumulèrent, 
pendant  des  siècles,  les  nombreux  végétaux  char- 
riés par  les  cours  d’eau  obstrués.  D’après  cela,  il 
est  facile  de  saisir  l’agent  actif  de  telle  formation 
houillère  dans  le  cours  d’eau  qui  se  trouve  à sa 
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proximité,  comme  on  le  remarque  en  France  pour 
la  Saône,  la  Loire  et  l’Escaut;  en  Belgique,  pour  la 
Sambre  et  la  Meuse;  eu  Chine,  pour  le  fleuve 
Jaune  qui  charrie  encore  une  quantité  considé- 
rable de  matériaux,  tandis  que  les  contrées  où 
n’existent  pas  de  ces  grands  cours  d’eau,  n’ont  que 
de  très-petits  amas  de  charbon,  comme  en  Es- 
pagne, en  Portugal  et  en  Afrique. 

Quant  aux  houillères  de  l’Angleterre,  l’impor- 
tance de  leur  nombre  et  de  l’épaisseur  de  leurs 
couches  indique  que  l’action  puissante,  et  pro- 
longée, de  la  mer  a pu,  seule,  leur  donner  d’aussi 
grandes  proportions,  en  amenant  de  pays  éloignés 
la  masse  des  végétaux  qui  les  composent,  végétaux 
que  n'aurait  |)u  produire  tout  le  sol  de  l’Angle- 
terre, depuis  son  émergence.  Nous  allons  cher- 
cher à faire  comprendre,  par  l’examen  des  faiUs 
géologi(;  ies  qui  se  passent  encore  aujourd’hui  sous 
nos  yeux,  ce  résultat  de  l’action  des  eaux. 

La  rotation  de  la  terre  de  l’ouest  à l’est  tend  à 
déterminer  dans  les  mers  un  courant  en  sens  op- 
posé, de  l’est  à l’ouest,  appelé  courant  équatorial. 
Ce  courant,  connu  des  navigateurs,  est  très-sensible 
à la  pointe  du  cap  de  Bonne-Espérance,  dont  la 
saillie  tend  à déterminer  un  immense  remou  qui 
longe  la  côte  occidentale  de  l’Afrique,  pour  aller 
se  porter  ensuite  vers  le  golfe  du  Mexique.  Là,  ce 
courant,  trouvant  un  obstacle  à l’isthme  de  Pa- 
nama, suit  la  côte  orientale  de  l’Amérique  et  se 
dirige  vers  le  nord  de  l’Europe,  vers  l’Angleterre, 
la  Belgique,  l’Islande,  le  Spitzberg,  transporUmI 
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lies  masses  énormes  de  bois,  charriés  par  les 
grands  fleuves  de  l’Amérique,  et  lesdirigeantencore 
vers  les  régions  où  exislenl  d’imporlanles  houil- 
lères qui  doivent  bien  cerlainement  leur  formation 
h l’accumulation  des  végétaux  amenés  jadis  partes 
courants,  bes  bois,  les  terres,  les  végétaux  de 
toute  espèce  ipie  transportent,  en  une  minute,  ces 
cornants,  forment  une  masse  qu’on  a évaluée  à 
mille  pieds  cubiques.  Ainsi,  quand  on  trouve  des 
charbons  de  terre  dans  le  nord  de  l’Europe,  et 
qu’en  même  temps  on  découvre,  sur  les  côtes  de 
l’Islande,  des  bois  reconnus  pour  venir  des  forêts 
de  l’Amérique  ipii  bordent  le  Mi.ssissipi,  n’est-on  pas 
fondé  <à  dire  que  ces  immenses  gisements  houillers 
résultent  des  bois  qui  sortent  du  golfe  du  Mexique? 

Les  matéi  iaux,  transportés  par  les  fleuves  , for- 
ment des  masses  dont  le  volume,  au  premiei'  as- 
pect, jiaraît  incroyable.  Ainsi,  l’un  des  affluents  du 
Mississipi  transporte  huit  mille  pieds  cubes  par 
minute  de  matériaux  composés  tant  de  sable  que 
de  végétaux.  Ce  fleuve  se  joint  au  courant  équa- 
torial qui  va  du  golfe  du  Mexique  en  Islande  et  au 
Spilzberg;  dans  son  immense  parcours  au  milieu 
des  forêts  qui  bordent  ses  rivages,  il  a plus  de 
points  de  contact  avec  la  terre  que  les  mers  qui 
entourent  l’Amérique  , puisque  ses  eaux  baignent 
dix  mille  lieues  de  rivages,  en  comprenant  ses 
affluents.  Cela  ne  devra  pas  étonner  quand  on 
saura  que  la  Loire,  en  France,  a plus  do  points  de 
contact  avec  la  terre  que  les  mers  qui  bordent  la 
France  jusqu'à  l’Espagne;  que  la  Seine  charrie 
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(leux  cenl  mille  pieds  cubes  de  matériaux  par 
vingt-quatre  heures.  Ces  matières  passent  sous  le 
pont  Royal,  dans  cette  proportion,  qui  doit  être 
beaucoup  augmentée  lorsque  la  Seine  arrive  à son 
embouchure.  Le  Gange  charrie  plus  de  quatre  cent 
mille  pieds  cubes  de  matières  par  minute,  et  le 
fleuve  Jaune,  en  Chine,  en  entraîne  quarante-huit 
millions  de  pieds  cubes  par  jour.  Aussi  trouve-t-on 
dans  son  voisinage  des  gisements  houillers  assez 
im[)ortants. 

Il  sera  facile  de  comprendre , après  toutes  ces 
observations  faites-par  des  hommes  compétents, 
que  la  nature  ail  pu  produire  et  accumuler  pen- 
dant des  milliers  de  siècles  des  quantités  incalcu- 
lables de  végétaux,  que  sont  venus  recouvrir  les 
terrains  formés  postérieurement  à cette  action  pro- 
videntielle des  eaux.  Malheureusement  pour  nos 
descendants,  nous  sommes  loin  d’imiter  cette  pa- 
tience et  celle  épargne  de  la  nature,  el  nous  pro- 
diguons , avec  un  empressement  fatal , ces  pré- 
cieuses ressources  qui  manqueront  aux  générations 
fuiures,  ce  qui  arrivera  précisément  quand  toutes 
les  machines,  mues  par  la  vapeur , sur  lesquelles 
reposent  le  bien-être  et  la  richesse  des  popula- 
tions, auront  remplacé  el  souvent  fait  oublier  les 
usages  d’un  passé  auquel  on  sera  obligé  de  revenir. 
Or,  ce  moment,  sur  lequel  on  ne  peut  s’appesantir 
sans  gémir  d’avance,  n’est  pas  aussi  éloigné  qu’on 
le  suppose,  et  tout  porte  à croire  que  dans  quel- 
ques siècles  nous  y loucherous.  .\lors  se  trouveront 
dissipées  en  iin  millier  ou  deux  d’années  ces  ré- 
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serves  de  combustibles  que  la  nature  a mis  des 
centaines  de  milliers  d'années  à entasser  et  à 
préparer,  et  dont  l’homme  qui,  dans  son  orgueil  . 
se  considère  comme  le  but  de  toutes  les  actions  de 
la  nature,  a cru  pouvoir  disposer  avec  une  prodi- 
galité funeste  aux  siècles  futurs,  préparant  ainsi 
aux  générations  contemporaines  les  malédictions 
d’un  avenir  calamiteux  dont  sa  prudence  et  sa  ré- 
serve auraient  pu  retarder  les  embarras.  On  sait , 
en  effet,  que  les  houilles  ne  sont  exploitées  que 
depuis  quelques  siècles.  Elles  le  furent  dans  les 
Flandres  au  douzième  siècle  ; .en  Angleterre , au 
treizième  ; en  France,  au  siècle  dernier,  et  dans 
de  certaines  provinces,  dans  le  Gard,  dans  l'A- 
veyron , depuis  vingt  à trente  ans  seulement. 
Mais  ce  n’est  qu’au  commencement  de  ce  siècle 
que  cette  exploitation  a pris  partout  un  développe- 
ment désastreux  pour  l’avenir,  que  font  tout  au 
plus  excuser  les  nombreuses  applications  de  la 
vapeur  que  l’homme  a faites  à ses  brillantes  in- 
ventions. 

Tous  ces  végétaux  enfouis  précédèrent  de  beau- 
coup l’apparition  des  mammifères  et  de  l’homme 
sur  la  terre  ; ils  n’auraient  pu,  en  effet,  leur  four- 
nir aucune  substance  alimentaire.  Il  est  même 
probable,  en  raisonnantd'après  la  loi  des  nécessités, 
que  ces  êtres  ne  parurent  qu’au  moment  opportun 
où  la  nature  avait  tout  préparé  pour  les  recevoir  , 
ainsi  qu’elle  l’a  fait  pour  tous  les  êtres  aniurés, 
ainsi  qu’elle  le  fait  encore,  sous  nos  yeux,  pour 
certains  insectes,  pour  le  ver  à soie  , par  exemple. 
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dont  l’œuf  n’éclot  que  lorsque  le  mûrier  lui  ofl're 
sa  feuille,  comme  un. aliment  spécialement  préparé 
pour  lui. 

En  jciaiit  un  cou[)  d’œil  sur  les  végétaux  qui 
ont  dû  fournir  aux  premiers  besoins  alimentaires 
de  l’homme  et  des  mammifères,  on  n’est  nullement 
embarrassé  pour  en  découvrir  un  grand  nombre 
qui  vivaient,  conjointement  avec  eux,  sous  les 
climats  brûlants  qui  les  vii-ent  naître,  et  qui,  au- 
jourd’hui, sont  confinés  sous  les  tropiques.  On 
trouve,  pour  les  herbivores,  une  foule  de  gra- 
minées; pour  les  frugivores  un  grand  nombre 
d’arbres  à fruits;  et  pour  l’homme,  des  espèces  vé- 
gétales, encore  très-ahondanles  vers  l’équateur, 
dont  la  température  équivaut  maintenant  à celle 
des  lieux  où  la  nature  avait  placé  successivement 
les  berceaux  de  l’humanité,  et  où  elle  menait  ainsi 
de  front,  dans  une  concordance  parfaite,  ses  élabo- 
rations dans  les  deux  règnes  d’êtres  organisés.  Il 
est  raisonnable  de  penser  que,  à son  apparition 
même,  l’humanité  a demandé  ses  aliments  au  règne 
végétal  qui  les  lui  offrait,  avec  tant  d'abondance  et 
à chacun  de  ses  pas  sur  le  sol,  bien  que  M.  de 
llumboldt  assure  que,  dans  les  régions  de  la  zone 
torride,  l’on  trouve  des  peu|dades  qui  se  nour- 
rissent de  terre  et  qui  habitent  des  arbres. 

Parmi  les  arbres  produisant  spontanément  une 
substance  alimentaire  convenable  à la  nourriture 
de  l’homme,  il  n’en  est  certainement  pas  qui  soit 
marqué  du  sceau  de  la  providence  d’une  manière 
plus  significative  que  le  cocotier  abritant  le  berceau 
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de  l’homme^  el  suhvetiaiil  it  sa  preinière  alimen- 
tation; que  rarlocar[>e,  ap[)elé  vulgairement  rimier 
ou  arbre  à pain,  qui  partage  avec  le  cocotier,  dans 
les  régions  tropicales  où  il  croît  en  abondance,  les 
droits  à la  reconnaissance  de  l’humanité.  Son 
fruit,  qui  a le  volume  de  la  tête  d’un  enfant,  four- 
nit aux  habitants  de  ces  contrées  brûlantes,  pen- 
dant les  deux  tiers  de  l’année,  une  nourriture  aussi 
saine  qu’agréable.  Il  est  constitué,  avant  sa  par- 
faite maturité,  par  une  substance  blanche,  ferme 
et  un  peu  farineuse.  C’est  aloi-s  qu’on  le  mange  soit 
cru,  soit  cuit  au  four  en  guise  de  pain,  soit  bouilli 
ou  accommodé  de  diverses  autres  manières.  Sa 
saveur  est  comparable  à celle  du  pain  de  blé,  avec 
un  léger  mélange  de  goûtd’arlicbaut.  Les  aborigènes 
s’en  servent  pour  préparer  une  pâte  fermentée  qui 
se  conserve  assez  longtemps  et  qui  subvient  à leur 
alimentation  pendant  la  saison  où  l'arbre  à pain 
reste  dépourvu  de  cette  précieuse  ressource. 

Ainsi,  le  cocotier,  par  sa  préférence  pour  les 
climats  fortunés  voisins  de  l’équateur  où  il  croît 
spontanément  sur  les  bords  de  la  mer,  dans  les 
sables  imprégnés  d’eau  salée,  a sans  contredit  été 
pour  rhomme  ce  qu’est  le  mûrier  pour  le  ver  à 
soie.  Produit  longtemps  avant  riiomme  sur  les  ri- 
vages des  bassins  où  celui-ci  allait  recevoir  l’exis- 
tence, le  cocotier  semble  ne  l’avoir  précédé  que 
pour  ménager  à ses  premiers  pas  un  abri  contre  la 
réflection  Intense  du  soleil , et  pour  lui  préparer 
dans  ses  noix  pendantes,  comme  dans  de  puissantes 
mamelles,  ce  lait  généreux  (ju’ont  sucé  les  pre- 
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rniers  humains  encore  au  berceau , puis  cet  endo- 
spernie  charnu  et  sueculenl  dont  ils  se  sont  nour- 
ris et  dont  se  nourrissent  encore  les  peuples  dans 
l’enfance  de  la  société. 

Viennent  ensuite  les  cncurhitacées,  les  inusacées, 
les  artoear|>ées,  répandues  plus  abondanunent  sous 
les  tropiques  que  partout  ailleurs,  ce  qui  semble  in- 
diquer, par  cette  élection  d’un  climat  chaud , qu’elles 
ontélé placées  providentiellementàcdtéde  riioinme, 
[)Our  satisfaire  à ses  premiers  l)esoins.  Les  cucur- 
bitacées  et  les  bananiers  se  [daisent,  en  elîel,  dans 
les  terrains  humides  et  bas  où  la  chaleur  tend  à les 
faire  végéter  avec  vigueur  et  à leur  assurer,  avec 
riuimidilé  , une  généreuse  fructilication.  Ils  ont 
aussi,  sans  contredit,  fourni  les  premiers  aliments 
solides  aux  hommes  ainsi  qu’aux  animaux  les  |)lus 
rapprochés  d’eux,  tels  que  les  singes,  qui  se  mon- 
trent très-friands  île  leurs  fruits,  à ce  point  que, 
dans  les  colonies,  il  leur  arrive  de  dévaster  en  nue 
nuit  une  melonière  ou  une  bananière  , si  les  cul- 
tivateurs ne  font  bonne  garde  et  ne  les  éloignent  à 
l’aide  d’armes  à feu. 

Nous  le  demandons,  tous  ces  végétaux,  contem- 
porains des  premiers  hommes,  n’ont-ils  pas  été  la 
providence  de  l’humanité  aux  premiers  jours  de 
son  apparition  sur  la  terre?  Relégués  aujourd’hui, 
de  môme  que  le  calorique  pei  nianenl , sous  les 
zones  équatoriales  où  sont  venus  se  terminer  les 
derniers  efforts  de  la  production  spontanée , tant 
dans  le  règne  animai  que  dans  le  règne  végétal, 
ces  nourriciers  de  nos  premiers  ancêtres  ont  déjà 
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disparu,  avec  la  chaleur  de  outre  climat , d’un  sol 
que  la  perfectibilité  intellectuelle  de  l’homme 
l’appelait  à cultiver.  Aussi,  nul  doute  que,  dans 
quelques  centaines  de  siècles,  ces  précieux  et  res- 
pectables végétaux  n’aient  péri  complètement  , 
ainsi  que  beaucoup  d’autres  déjà,  à la  surface  re- 
froidie des  régions  tropicales  où  ils  n’auront  plus  à 
remplir  la  double  mission  d'abriter  les  premiers 
pas  de  l’homme  et  de  subvenir,  avec  largesse , à 
ses  premiers  besoins. 

Enfin,  une  grande  quantité  de  fruits  savoureux 
et  nourrissants  qui  sont  tous  d’origine  étrangère, 
des  climats  chauds  ou  tempérés , provenant  des 
figuiers,  des  dattiers,  dos  châtaigniers  , des  hêti'es 
et  même  de  certains  chênes  <pii,  sous  les  latitudes 
méridionales,  produisent  des  glands  doux  , vinrent 
successivement  apporter  à l’homme  un  surcroît 
d’alimentation  facile,  .agréable  et  suIBsante  sous  un 
ciel  brûlant  où  les  nécessités  de  la  faim  se  font 
moins  vivement  sentir  qu’ailleurs.  Quand  |a  multi- 
plication progi’essive  des  hommes  les  obligea  d’a- 
jouter d’autres  substances  à celles  que  leur  procu- 
raient les  fruits  dont  la  terre  était  jonchée  autour 
d’eux,  alors  le  hasardou  l’instinct  personnel  leur 
révéla  l’existence  et  futilité  de  ces  racines  sucrées 
et  féculentes  qui  sont,  encore  aujourd’hui,  la  pro- 
vidence des  nations;  nous  voulons  parler  de  la 
pomme  de  terre,  de  la  patate,  de  l’igname,  du 
manihot  comestible,  vulgairement  a|)pelé  manioc.  ■ 

En  môme  temps  se  développa,  chez  nos  i)re- 
iniers  parents., le  goût  delà  chair  des  animaux  qui 
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abondaient  et  qui,  d’une  prise  facile,  leur  fournis- 
saient un  salutaire  aliment  dont  l’usage  les  rendit 
pt'cheurs,  chasseurs  et  pasteurs.  Ce  fut  dans  ces 
industrieuses  occupations  que  l’iiomiue  déploya 
d'abord  les  premières  lueurs  de  son  intelligence,  et 
qu’il  trouva  les  moyens,  pendant  longtemps,  de 
subvenir  à sa  subsistance;  car  un  grand  nombre  de 
siècles  durent  s’écouler  avant  qu’il  eût  conçu  l’idée 
de  cultiver  la  terre  dans  l’espoir  d’en  tirer  des  pro- 
duits certains  pour  son  alimentation.  Ce  n’est  que 
quand  un  temps  très-long  eut  amené  l’accroisse- 
ment des  familles  et  une  agglomération  de  popula- 
tion,, que  les  hommes  songèrent  à employer  leur 
intelligence  et  leur  industrie  h multiplier,  autour 
d’eux,  les  végétaux  capables  <le  leur  fournir  des 
aliments  grossiers,  à la  vérité,  mais  qui,  à cette 
époque  où  Tonne  connaissait  que  les  vrais  besoins, 
et  où  la  sensualité  était  ignorée,  firent  considérer 
comme  des  êtres  supérieurs  ceux  qui,  les  pre- 
miers , donnèrent  l’exemple  de  la  culture  de 
quelques  plantes.  De  cette  culture  primitive  qui 
commença  sans  doute  l’augmentation  du  bien-être 
et  des  lumières,  datèrent  les  premiers  germes  de 
la  civilisation  qui  se  développent  toujours  sous  Tin- 
lluence  d’une  cause  de  concentration  appliquée, 
avec  plus  ou  moins  d’énergie,  à un  certain  nombre 
d’hommes  et  de  familles.  Cette  cause  dut  être  alors 
le  besoin  commun  de  se  tenir  étroitement  liés  pour 
défendre  leur  existence  soit  contre  des  accidents 
naturels,  soit  contre  des  animaux  malfaisants;  les 
uns  et  les  autres  ont  probablement  longtemps  été 
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des  objets  de  terreur  et  des  agents  de  destruction 
pour  nos  premiers  parents. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  apparition  à la 
surface  du  globe  terrestre,  l’espèce  humaine  a dû, 
en  effet,  soutenir  toutes  sortes  de  luttes  contre  les 
agents  physiques  de  destruction  dont  elle  se  trou- 
vait entourée  ; dès  ce  moment,  son  créateur  semble 
lui  avoir  dit  : dé  fends- toi.  Car,  sans  parler  des  at- 
taques inévitables  des  grands  carnassiers  auxquels 
riiomme  a fourni,  de  même  que  tous  les  animaux, 
une  dîme  de  sang  et  de  proie,  il  comptait  encore 
près  de  lui,  sous  ses  pas,  des  causes  manifestes  de 
destruction.  Les  éruptions  , alors  multipliées,  des 
volcans,  les  soulèvements  ignés,  les  immenses  et 
subits  déplacements  des  mers,  des  lacs  et  des  cours 
d’eau,  les  cataclysmes  qui  en  résultaient , tous  ces 
effets  des  actions  subterranéennes  décimèrent  bien 
(les  fois,  sans  doute,  nos  premiers  parents  et  leur 
firent  acheter,  au  prix  de  la  vie  d’un  grand  nombre 
d’entre  eux,  la  ])ossession  de  leur  splendide  de- 
meure. Tous  ces  agents  de  mort  et  de  dévastation 
donnent  encore , sur  plusieurs  points  du  globe, 
des  preuves  posthumes  du  danger  de  leur  redou- 
table voisinage.  Mais,  quand  enfin  la  couche  puis- 
sante des  terrains  secondaires  et  tertiaires  eut  en- 
fermé, sous  des  parois  épaisses  et  solides,  les  efforts 
perturbateurs  du  feu  central  de  la  planète,  l’bomuie 
put  commencer  à jouir  tranquillement  des  avan- 
tages q<i.' la  nature  lui  préparait  depuis  longtemps, 
et  qui  s’offraient  à lui  sur  tous  les  points  de  la 
terre  où  il  portait  ses  pas.  - ...  > >.  ^ 
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RÈGNE  ANIMAL 


LITHOPHYTES,  ZOOPHYTES,  MOLLUSQUES 


Quand  l’homme  aborde,  avec  sa  faible  inielli- 
gence,  le  majestueux  tableau  des  éires  animés,  si 
ingénieusement  coordonné  par  la  nature,  il  est 
d’abord  ébloui  ; les  détails  initiaux,  de  tous,  les 
plus  mystérieux  et  les  plus  importants,  sont  ab- 
sorbés et  se  perdent  dans  l’immensité  de  l’ensemble, 
itenversé  par  tant  de  grandeur  dans  l’univers,  il  se 
demande  ce  qu’est  l’homme  qui  est  parvenu  à do- 
miner tout  cela,  et  ce  qu!est  Dieu  devant  qui  tout 
cela  n’est  rien.  Le  philosophe,  dans  son  admira- 
tion, a besoin  du  plus  profond  recueillement  et 
d’une  méditation  soutenue  pour  en  distinguer  les 


Digilized  by  Google 


— — 


plans  merveilleux,  pour  en  saisir  les  successions  el 
les  filiations  si  savantes  el  si  variées.  Tous  les  ob- 
jets qui  entrent  dans  la  composition  de  ce  cadre 
immense,  tous  ces  corps,  que  la  nature  a répandus 
avec  une  si  admirable  profusion,  ont  cependant  un 
mode  commun  d’origine , tous  résultent  de  deux 
causes  d’essence  diiïérente,  de  deux  principes  dis- 
semblables dans  leurs  ell'els  respectifs , de  deux 
éléments  incapables  de  rien  créer  isolément,  mais 
dont  l’union  intime,  comme  l’est  celle  du  feu  el 
de  l’eau  pour  les  planètes  dont  ils  émanent  direc- 
tement, leur  transmei  la  faculté  de  s’organiser,  de 
vivre  el  enfin  de  procréer. 

Ainsi,  de  même  que  nous  avons  vu  les  embryons 
des  planètes  recevoir  l’animation  aussitôt  après  la 
conjonction  des  éléments  primordiaux,  et  acquérir, 
successivement  les  fonctions  qui  devaient  y déter- 
miner la  régularité  et  riiarmonie,  indispensables  à 
leur  organisation,  de  même  nous  voyons  les  cor- 
puscules niiscroscopiques  s’animer  aussitôt  après 
le  contact  des  deux  éléments  procréateurs,  lin  ef- 
fet, à peine  l’éUit  vésiculaire  des  eaux-mères , l’a- 
zote, est-il  contenu  en  proportion  suffisante  dans 
l’étal  muqueux,  qu’il  s’anime  au  contact  de  l’oxi- 
gène,  el  constitue  ainsi  Tembryon  d’un  être  dont 
la  complexité  sera  en  raison  de  la  qualité  el  de  la 
quantité  des  matériaux  organiques  qui  compose- 
ront son  milieu.  Tels  nous  apparaissent,  du  moins, 
les  animalcules  que  nous  découvrons  dans  les  li- 
quides contenant  ces  deux  gaz  en  dissolution,  fai 
plan  de  la  nature  est  plus  vaste  <|ue  celui  auquel 
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i’homme  veut  l’astreindre;  car,  la  création  ter- 
restre , considérée  dans  son  ensemble,  est  une 
échelle  de  progression  qui  sort  de  la  matière  cé- 
leste pour  aboutir  à l’homme. 

Les  premières  manifestations  fonctionnelles,  les 
premiers  indices  de  la  vitalité  sont  donc  identiques 
dans  tous  les  corps  organisés  de  la  nature  ; loco- 
motion , absorption  de  l’oxigène  ou  respiration, 
circulation  des  liquides  à la  surface  ou  dans  l’é- 
paisseur de  ces  corps.  Mais  là  s’arrête  cette  com- 
munauté de  fonctions  entre  les  planètes  et  les 
corps  organisés  qu’elles  produisent  parasitai  rement. 
Les  planètes  n’étant  point  appelées  à la  fonction  de 
génération  |)roprement  dite  , à la  reproduction  de 
leur  type,  ne  devaient  pas  compter  au  nombre  de 
leurs  fonctions  la  nutrition  qui  est  la  cause  active 
de  la  fonction  reproductrice. 

Une  des  formes  les  plus  simples  que  l’organisa- 
tion puisse  revêtir  est,  sans  contredit , celle  que 
l’on  désigne  sous  le  nom  de  vésicule,  d’utricule  ou 
de  cellule.  C’est  sous  cette  forme  que  la  nature 
commence  l’ébauche  dos  corps  qu’elle  forme  ; c’est 
à cet  état  qu’elle  entre  dans  la  composition  initiale 
des  tissus;  et  ce  que  nous  apprenons  sur  la  manière 
d’être  et  sur  les  fonctions  de  l’état  agissant  est  par- 
faitement conforme  à ce  procédé  de  la  nature.  Les 
tissus  des  animaux  ont , comme  les  tissus  des 
plantes,  pour  premier  organe  élémentaire  des  cel- 
lules renfermant  des  noyaux  qui  produisent  d’au- 
tres cellules.  C’est  que  le  règne  animal  est,  dans 
l’ordre  de  la  nature,  la  continuation  d’une  série  de 
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corps  organisés  dont  le  règne  végétal  est  le  com- 
mencement. La  graine  des  végétaux,  l’œuf  des  ani- 
maux sont-ils  autre  chose  qu’une  cellule?  Les  pla- 
nètes elles-mêmes,  d’après  l’idée  que  nous  nous 
en  formons,  ne  doivent-elles  pas  être  considérées 
ainsi  ? Il  n’y  a de  pleins  que  les  deux  astres  créa- 
teurs de  l’univers,  le  soleil  et  la  lune  ; l’un,  du  feu 
élémentaire,  l’autre,  de  l’eau  à l’état  créatif.  C’est 
un  caractère  qui  leur  est  exclusivement  réservé  et 
qui  constitue  encore  aujourd’hui  la  puissance  de 
leur  action. 

C’est  dans  cette  cellule  végétale  ou  animale,  une 
fois  établie,  que  la  nature  accumule  toutes  les 
forces  actives  disséminées  autour  d’elle,  qui  lui 
forment  une  atmosphère  vitale,  pour  ainsi  dire;  et 
là,  à l’aide  d’un  liquide  plus  ou  moins  riche,  du 
calorique,  de  l’électricité  et  des  aflinités  qui  sont 
inséparables  des  forces  électriques,  à tel  point  que 
les  unes  et  les  autres  se  manifestent  toujours  en- 
semble, elle  va  composer  un  nouvel  être  dont 
l’ampleur  et  la  richesse  organique  seront  en  raison 
des  éléments  d’organisation  dont  elle  pourra  di.s- 
poser. 

On  nous  permettra  de  penser  que,  à l’époque 
des  productions  spontanées , la  nature  possédait, 
en  grande  abondance,  les  fluides  impondérables 
nécessaires  à ses  opérations.  Nous  ne  craignons 
même  pas  d’avancer  que,  si  les  mêmes  circon- 
stances et  les  mêmes  conditions  pouvaient  se  re- 
produire à la  surface  de  notre  planète,  quelques- 
unes  des  en-eurs  accréditées  , que  nous  avons 
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signalées,  auraient  bientôt  cédé  leur  place  à la 
vérité.  Ainsi,  quel  homme,  fût-il  même  académi- 
cien, foulant  un  sol  pénétré  d’une  chaleur  constante 
de  trente  à quarante  degrés,  se  trouvant  entouré 
d’un  liquide  également  et  constamment  chaud, 
serait  tenté  d’attribuer  au  soleil  et  aux  étoiles 
l’émanation  du  calorique  atmosphérique?  Si  cet 
homme,  parti  des  conflns  septentrionaux  de  l’Asie, 
s’avançait  vers  l’équateur,  rencontrant  un  sol 
souvent  incandescent  et  hérissé  de  volcans,  des 
eaux  de  plus  en  plus  brûlantes,  une  température 
atmosphérique  de  plus  en  plus  torride,  penserait- 
il,  un  seul  instant,  à chercher  autre  part  que  sous 
ses  pieds  la  source  directe  de  ce  calorique  uni- 
versel? 

Tout  cela  est  bien  changé  certainement  ; notre 
planète  est  vieillie , défigurée  et  méconnaissable 
dans  la  généralité  de  sa  surface  de  ce  qu’elle  était 
alors.  Elle  a subi,  comme  tout  ce  qui  jouit  de  la 
vie,  les  vicissitudes  et  les  déchéances  de  la  cadu- 
cité auxquelles  n’a  pas  échappé  le  monde  céleste. 
Ses  surfaces,  autrefois  brûlantes,  sont  aujourd’hui 
enterrées  sous  des  couches  immuables  de  neiges  et 
de  glaces  ; le  soleil,  plus  encore  que  le  foyer  cen- 
tral de  la  terre,  est  impuissant  à les  fondre , et  à 
donner  à l’atmosphère  de  ces  lieux  quelques  degrés 
d’un  calorique  que  les  vents  du  sud  peuvent,  seuls, 
lui  envoyer  des  régions  équatoriales.  Si  l’homme 
veut  aujourd’hui  découvrir  du  calorique  perma- 
nent dans  l’atmosphère  ou  dans  l’épaisseur  de  la 
croûte  terrestre,  il  est  obligé  de  s’avancer  sous  la 
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zone  lorride  et  vers  l’équateur,  ou  de  descendre  à 
plusieurs  centaines  de  mètres  dans  l’enveloppe 
corticale  du  sphéroïde  où  il  retrouve  une  tempéra- 
ture de  trente  à quarante  degrés  qui,  dans  les 
temps  primitifs,  s’exhalait  de  la  surface  de  la  pla- 
nète d’où  les  efforts  de  l’eau,  multipliés  sous  toutes 
les  formes,  l’ont  à jamais  repoussée. 

L’erreur,  où  l’on  est  tombé  dans  cette  question, 
prend  sa  source  dans  l’impossibilité  que  nous 
é[>rouvons  d’embrasser,  dans  nos  observations,  un 
temps  considérable.  Il  en  résulte  jx)ur  nous  l’appa- 
rence d’une  stabilité  dans  les  choses  que  nous  ob- 
servons, stabilité  qui  pourtant  n’existe  nulle  part. 
Cette  apparence  illusoire  des  choses  dans  la  nature 
sera  toujours  prise  pour  une  réalité  par  le  vulgaire 
des  hommes,  parce  que,  en  général,  on  ne  juge  de 
tout  que  relativement  à soi.  Aussi  les  savants  en 
sont-ils  arrivés  à refuser  à notre  sphéroïde,  qu’ils 
n’ont  commencé  à étudier  que  dans  cette  période 
de  caducité  et  de  dégradation,  la  faculté,  qui  lui  est 
propre,  de  produire  son  calorique,  de  même  qu’ils 
ont  longtemps  contesté  aux  aérolitbes  leur  prove- 
nance céleste.  Fort  heureusement,  ils  veulent  bien 
accorder  à la  planète  la  faculté  d’engendrer  les  au- 
tres fluides  impondérables,  le  magnétisme,  l’élec- 
tricité, comme  si  le  calorique  pouvait  reconnaître 
une  source  différente  de  celle  de  ces  fluides  (jui  ne 
sont  qne  l’essence  du  calorique,  absolument  comra»? 
l'esprit  de  vin  est  l’essence  ou  la  partie  la  plus  sub- 
tile du  vin,  s’il  nous  est  permis,  passant  du  petit 
au  grand,  d’emprunter  à nos  objets  usuels  une 
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comparaison  qui  permettra  de  mieux  apprécier 
celte  incontestable  assimilation. 

Il  n’est  pas  nécessaire  d’avoir  bien  longtemps 
étudié- les  phénomènes  du  magnétisme  et  de  l’élec- 
tricité, pour  s’apercevoir  qu’il  existe  entre  eux  une 
J analogie  qui  devient  plus  palpable  et  plus  saisis- 
sante encore,  lorsque  l’on  compare  les  théories  qui 
ont  pour  but  d’en  rendre  compte.  Aussi  maintenant 
suppose-l-on,  avec  raison,  qu’une  seule  et  même 
cause  peut,  en  subissant  de  légères  modifications, 
donner  naissance  aux  actions  électriques  et  magné- 
tiques. Nous  demanderons  pourquoi  l’on  exclut  de 
cette  communauté  d’origine  le  calorique  atmosphé- 
rique qui  se  trouve  virtuellement  contenu  dans 
l’électricité,  dans  des  proportions  et  à une  inten- 
sité si  considérables? 

Ce  n’est  donc  que  dans  les  milieux  où  les  forces 
thermo-électriques  de  la  planète  existaient  large- 
ment, et  dans  un  équilibre  permanent,  qu’ont  pu 
se  déterminer  les  phénomènes  qui  ont  donné  lieu 
aux  productions  spontanées.  Le  rôle  de  ces  forces 
est  très-facile  à comprendre,  à saisir  et  à suivre. 
Le  calorique  tenait  dans  un  étal  de  division  et  do 
mobilité  les  molécules  organifères,  l’électricité  les 
triait,  les  séparait  et  les  distribuait  à chacun  des 
pôles  du  corps  qui  se  formait  dans  l’intérieur  de  la 
vésicule  organigène,  pour  y déterminer  ensuite  l’af- 
finité éjeclive  qui  continuait  l’œuvre  c-ommencée 
par  l’électricité.  L’endosmose  y faisait  pénétrer  les 
eaux-mères  avec  les  éléments  organiques  qu’elles 
contenaient,  et  l’exosmose  éliminait  ceux  de  ces 
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éléments  qui,  par  leur  surabondance  ou  par  leur 
inutilité,  n’avaient  pu  y trouver  un  emploi. 

Telle  se  présente  à notre  esprit  la  vésicule  orga- 
nigëne,  l’œuf  primitif  de  la  fonnaiion  spontanée  des 
êtres  animés,  avec  tous  ses  éléments  de  développe- 
ment oi^anique.  Cette  vésicule  constituait  donc  à ^ 
priori  une  sorte  de  laboratoire  dans  lequel  la  ma- 
tière a subi  des  modifications  spécifiques  entière- 
ment étrangères  au  règne  minéral,  bien  que  la 
nature  empruntât  à ce  règne  un  certain  nombre 
d’éléments  destinés  à consolider  ou  à protéger  ses 
formations.  Cet  œuf  était  donc,  dès  le  premier  jour, 
ainsi  que  l’être  vivant  qui  devait  en  sortir,  un  ap- 
pareil dans  l’intérieur  duquel  certaines  substances, 
introduites,  sont  soustraites  aux  causes  physiques 
générales  qui  agissent  à la  surface  du  globe,  et 
sont  soumises  à des  causes  physiques  spéciales, 
constituant  les  forces  vitales  et  appartenant  au 
règne  organique. 

Ce  n’est,  en  effet,  que  dans  une  masse  de  molé- 
cules diverses,  réunies  en  un  corps  particulier,  que 
la  nature  peut  instituer  la  vie,  et  jamais  dans  une 
molécule  intégrante  seule;  et  elle  n’y  parvient  que 
lorsqu’elle  a pu  établir  dans  ce  corps  particulier 
l’état  et  l’ordre  de  choses  nécessaires  à la  j)roduc- 
tion  de  la  vie.  Les  premiers  êtres  qui  résultèrent 
ainsi  de  la  production  spontanée  revêtirent  le  ca- 
chet, pour  ainsi  dire,  de  l’état  organique  qui  avait 
concouru,  en  une  plus  grande  proportion,  à leur 
formation;  car  il  s’écoula  un  temps  très-long  avant 
que  ces  éléments  organisants  n’eussent  acquis  une 
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importance  ou  un  équilibre  qui  permit  à la  nature 
de  créer  des  animaux  d’un  ordre  plus  élevé.  Les 
formes,  elles-mêmes,  se  déterminèrent  sous  l’in- 
fluence de  cette  prépondérance  élémentaire.  Dès  le 
principe,  les  eaux-mères  ne  contenaient,  ainsi  que 
nous  l’avons  vu  plus  haut,  que  les  états  muqueux, 
vésiculeux,  végétatif,  terreux;  l’état  agissant  s’y 
trouvait  en  très-petite  quantité.  Aussi  se  formera- 
t-il  des  êtres  fort  imparfaits,  d’une  nature  incer- 
taine, auxquels  on  a donné  les  noms  de  lithopby  tes, 
zoopliytes,  rayonnés,  désignations  qui  expriment 
tout  à la  fois,  et  leur  espèce  flottant  entre  le  miné- 
ral, le  végétal  et  l’animal,  et  leur  forme  spéciale 
résultant  de  parties  disposées  circulairement  au- 
tour d’un  centre  commun, 

Notre  intention  n’étant  ()oint  de  passer  successi- 
vement en  revue,  un  à un,  tous  les  genres  d’ani- 
maux sortis  de  la  production  spontanée,  depuis  les 
lithophyteset  les  zoophyles,  ces  êtres  d’un  caractère 
douteux  encore  aux  yeux  des  naturalistes,  jus- 
qu’à l’hoinme  qui  en  est  le  terme  déflnitif  et  le  type 
élevé  à sa  plus  haute  complexité,  nous  renverrons 
le  lecteur  curieux  d’étudier  cet  inventaire  zoologi- 
que aux  savantes  descriptions  qu’en  ont  données, 
avec  un  détail  minutieux  dont  nous  sommes  inca- 
pable, les  hommes  de  génie  qui  ont  analysé  et  dé- 
crit le  règne  animal.  L’étendue  de  notre  horizon,  la 
portée  de  notre  vue  ne  nous  permettent  point  l’é- 
tude des  créations  de  détail,  (|ue  nous  laissons  à 
des  esprits  susceptibles  d’une  application  plus  in- 
time et  d'une  patience  plus  soutenue. 


Digiiized  by  Google 


— 216  — 

Dans  nos  éludes  sur  les  êtres  animés,  nous  énu- 
mérerons leurs  différents  degrés  d’organisation, 
nous  constaterons  leur  marche  constamment  as- 
cendante vers  l’amélioraiion  et  la  perfection.  Nous 
rechercherons,  dans  l’analyse  de  leur  conforma- 
tion matérielle,  et  dans  leurs  rapports  avec  le 
monde  extérieur,  les  caractères  qui  les  élèvent 
au-dessus  des  espèces  immédiatement  inférieures, 
les  causes  élémentaires  et  les  lois  primordiales  et 
organiques  qui  régissent  cette  élévation.  Nous  exa- 
minerons donc  les  lilhophyles,  les  zoophytes,  les 
mollusques,  les  vertébrés  et  les  mammifères,  ar- 
rivant ainsi  à l’homme  qui  est  le  but  définitif,  but 
peu  connu  encore,  de  nos  éludes,  (jue  bien  des 
gens  croient  avoir  atteint,  but  mai  éclairé  par  nos 
devanciers  et  qui,  nous  l'espérons,  recevra  de  nos 
explications  et  de  nos  recherches  un  jour  tout  nou- 
veau. 

Les  déductions  géologiques,  qui  découlentde  l'ac- 
cumulation énorme  de  végétaux  dans  les  houillères 
les  plus  anciennes,  indiquent  évidemment  que  les 
surfaces  émergées  de  notre  sphéro'ide  ont  été  en- 
vahies par  une  végétation  exubérante,  bien  long- 
temps avant  qu’il  ne  se  soit  développé  un  seul  être 
animé  soit  à la  surface  des  terres  sèches,  soit  dans 
le  sein  des  eaux-mères  des  bassins  organigènes. 
L’étal  végétatif,  largement  déposé  par  des  pluies 
torrentielles  et  incessantes  sur  ces  terrains,  avait 
donné  lieu  à la  formation  rapide  de  couches,  su- 
perj)osées,  de  végétaux  que  les  siècles  augmentè- 
rent de  plus  en  plus.  La  circulation  imprimée  à la 
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masse  des  eaux  qui,  tombées  sur  les  terrains 
exondés,  se  rendaient  par  les  pentes  dans  les  bas- 
sins, ou  qui  s’évaporaient  avec  rapidité  sur  un  sol 
encore  très-chaud,  pour  y retomber  bientôt,  ce. 
mode  (le  circulation,  disons-nous,  avait  le  triple 
avantage  d’enrichir  les  eaux-mères  de  nombreuses 
particules  organiques,  tout  en  s’enrichissant  en- 
core d’oxigène  puisé  dans  les  régions  élevées  de 
l’atmosphère,  de  soulager  les  eaiix-mères  de  l’état 
végétatif  qu’elles  contenaient  en  excès  et  d’enlever 
à l’atmosphère  la  surabondance  d’acide  carbonique 
qui  s’y  trouvait  encore.  De  cette  observation 
il  résulte  manifestement  que  tous  les.  phéno- 
mènes qui  se  passaient,  et  sur  notre  planète,  et 
dans  son  atmosphère,  convergeaient  vers  un  même 
but  providentiel,  vers  l’orgapisation  des  êtres  ani- 
més. 

C’est  donc  sur  les  surfaces  exondées,  que  s’éle- 
vèrent les  premières  formations  végétales,  bien 
longtemps  avant  que  les  eaux-mères,  dans  la  pro- 
fondeur destjuelles  furent  créés  les  êtres  animés, 
ne  fussent  parvenues  à leur  donner  naissance. 
Tout  porte  même  à croire  que  les  végétaux,  qui  se 
dévelo[>pèrent  sur  les  parois  des  bassins,  ne  paru- 
rent que  bien  longtemps  après  les  végétaux  terres- 
tres, desquels,  du  reste,  ils  diffèrent  essentielle- 
ment, en  raison  de  la  différence  des  milieux  où  les 
uns  et  les  autres  commencèrent  à s’organiser. 
Mais  quand  la  surabondance  de  l’état  végétatif  eut 
été  employée  à produire  dans  les' eaux-mères  les 
végétaux  marins,  algues,  fucus,  varechs,  qu’on  y 
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remarque  encoi’e,  alors  l’éial  vésiculaire  el  l étal 
muqueux  y manifesteni  leur  présence  et  concou- 
rent avec  les  étals  terreux,  végétatif  el  agissant  à 
former  des  corps  remarquables  par  leur  siugularité, 
et  leur  nature  douteuse,  puisqu'ils  procèdent  tout 
à la  fois  du  minéral,  du  végétal  et  de  l’animal, 
semblant  ainsi  placés  par  la  nature  sur  les 
limites  des  trois  règnes  où,  sans  eux,  existerait  une 
véritable  lacune. 

Ces  corps  bizarres,  oITranl  une  confusion  de  ca- 
ractères fort  embarrassante  pour  leur  classification, 
et  que  pour  cela  même,  on  aurait  dû  appeler,  de 
même  que  les  terrains  où  ils  se  formèrent,  êtres 
de  transition,  ont,  pendant  des  siècles,  fait  les  frais 
des  discussions  des  naturalistes,  dont  chacun  vou- 
lait leur  trouver  une  nature  et  une  organisation 
dilférenles.  Aussi  les  a-l-on  nommés  lilhophyles  ou 
pierres-plantes,  et  zoophyles  ou  animaux-plantes. 
Les  premiers  indiquent  le  concours  des  états  or- 
ganiques muqueux,  agissant,  végétatif  avec  excès 
d’état  terreux,  tandis  que  les  seconds  présentent  la 
combinaison  de  l’état  végétatif,  qui  s’atténue,  avec 
les  états  muqueux,  vésiculaire  et  agissant  qui  aug- 
mentent. Sans  s’appesantir  aussi  longtemps  sur 
l’imperfection  de  ces  créations  singulières,  les  na- 
turalistes n’auraient-ils  pas  agi  plus  sagement  en 
n’y  voyant  que  l’expression  de  la  difficulté  des  tra- 
vaux de  la  nature,  occasionnée  par  la  rareté  ou 
rinsuffisance  des  matériaux  qu’elle  possédait  alors, 
el  en  nommant  tout  simplement  ces  corps  impar- 
faits, indéterminés,  êtres  de  transition'? 
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Cette  dénomination  de  zoophyles  ou  animaux- 
plantes  ne  conviendrait-elle  pas  Ijeaucoup  mieux  à 
ces  végétaux  si  peu  nombreux,  il  est  vrai,  mais  si 
remarquables,  qui  nous  offrent  des  signes  non  équi- 
voques d’unesensibilitc,eld’unevolition  déterminées 
par  de  certaines  circonstances,  ou  par  l’action  des 
agents  extérieurs,  ainsi  que  cela  se  passe,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  dans  la  mimosa  sensi- 
tiva,  dans  la  dionoea  muscipula,  dans  la  vallisneria  ? 
Les  actes  auxquels  ces  plantes  semblent  se  livrer 
spontanément  ne  sont-ils  pas  le  vrai  caractère  de 
l’animalité  et  ne  leur  mériteraient-ils  pas,  à plus 
juste  titre,  la  qualification  de  zoophytes  que  l’on 
donne  aux  champignons  d’eau  connus  sous  le  nom 
d’éponges. 

Jetons  un  coup  d’œil  sur  les  éponges,  sur  ces 
cor|is  d’une  vitalité  si  bizarre,  et  cherchons  à justi- 
lier  la  dénomination  que  nous  voudrions  leur  atta- 
cher. d’êtres  transitoires.  Depuis  Aristote  jusqu’à 
nous,  existe  la  même  incertitude  sur  la  consti- 
tution végétale  ou  animale  de  ces  formations  mys- 
térieuses. Sous  tel  aspect  qu’on  les  ait  envisagées 
et  analysées,  on  n’a  pu  établir  rien  de  bien  positif 
à leur  égard.  On  n’a  pas  même  pu  leur  recon- 
naître, d’une  manière  incontestable,  la  faculté  de 
sentir  et  de  se  contracter,  faculté  que  possèdent  les 
plantes  dont  nous  venons  de  parler.  Ainsi,  Aristote 
le  premier  a dit  : « On  prétend  que  les  éponges 
« ont  du  sentiment,  on  le  conclut  de  ce  que,  si 
« elles  s’aperçoivent  qu’on  veut  les  prendre,  elles 
4 se  retirent  en  elles-mêmes  et  il  devient  difficile 
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« de  les  détacher.  Files  font  la  même,  chose  dans 
« les  grandes  tempêtes,  pour  éviter  d’être  enipor- 
« tées  par  le  vent  et  l’agitation  des  flots.  11  y a ce- 
a pendant  des  lieux  où  l’on  conteste  aux  éponges 
« la  faculté  de  sentir:  à Torone,  par  exemple; 

<»  ce  sont,  disent,  ceux  de  cette  ville,  des  vers 
« et  d’autres  animaux  de  ce  genre  qui  habitent 
« dans  l’éponge.  Quand  elle  est  arrachée,  ils  de- 
« viennent  la  proie  de  petits  poissons  saxaliles  qui 
« dévorent  aussi  ce  qui  est  resté  de  ces  racines. 

« Si  l’éponge  n’est  que  coupée,  elle  renaît  de  ce 
« qui  reste  attaché  ii  la  terre,  et  se  remplit  de 
« nouveau.  » 

Au  milieu  de  toutes  ces  incertitudes  sur  l’orga- 
nisation intime  des  éponges,  et  des  zoophytes  en 
général , que  la  nature  semble  avoir  placés  là 
comme  un  anneau  qui  continue  la  chaîne  des 
corps  organisés  végétaux  et  animaux,  on  est 
obligé  de  répéter  avec  le  sage  Lamark  : « L’é- 
« ponge  est  une  production  naturelle  que  tout  le 
« monde  connaît,  par  l’usage  assez  habituel  qu’on 
« en  fait  chez  soi;  et  cependant  c’est  un  corps  sur 
€ la  nature  duquel  les  naturalistes,  même  les  mo- 
« dernes,  n’ont  pu  arriver  h se  former  une  idée 
« juste  et  claire.  » 

D’après  notre  méthode  d’apprécier  les  travaux 
de  la  nature  et  de  les  subordonner  aux  aptitudes 
des  matériaux  qu’elle  avait  à sa  disposipon,  nous 
devons  avancer  que  les  éponges,  de  même  (jue 
tous  les  autres  zoophytes,  représentent  à nos  yeux 
un  mélange,  très-confus  et  indéterminé,  des  états 
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organiques  muqueux,  vésiculeux,  végétatif,  ter- 
reux et  agissant.  Mais  ce  ilernier  s’y  trouve  dans 
des  proportions  nidinientaires  difiicileinent  saisis- 
sables.  Du  reste,  cette  délinition , toute  vague 
qu’elle  paraisse,  rend  parfaitement  coui[)te  de  l’o- 
pinion des  naturalistes  modernes  (jui  ont  soutenu 
que  les  éponges  contenaient  des  polypes,  mais  qui, 
n’yant  [)U  apercevoir  ces  polypes,  ont  admis  qu’ils 
existaient  à l’état  latent,  très-latent  en  elïèt,  et 
surtout  très-divisé. 

Si,  du  plus  simple  de  ces  êtres  transitoires,  et 
sans  nous  arrêter  à la  nombreuse  classilication 
({u’en  ont  formée  les  savants,  nous  passt>ns  à celui 
qui  paraît  le  plus  élevé  dans  cette  série  obscure 
de  l’échelle  animale,  nous  reconnaissons  la  même 
incertitude  de  la  part  des  naturalistes,  incertitude 
qui  a duré  plusieurs  siècles  et  qui  a eixfanlé  de  vo- 
lumineux écrits.  Nous  voulons  parler  des  coraux, 
qui,  d’après  l’analyse  chimique,  nous  livrent  un 
principe  d’organisation  nouveau,  des  plus  impor- 
tants, l’état  cristallisable  consistant  en  acide  phos- 
pliorique  combiné  à la  chaux,  et  en  oxiile  de  fer, 
principe  colorant  de  la  substance  du  corail,  com- 
biné à l’acide  [diosphorique. 

C’est  que,  dans  les  coraux,  l’état  agissant  existe 
déjà  dans  des  proportions  sullisantes  pour  y déter- 
miner les  affinités  électives  avec  les  matériaux  or- 
ganiques contenus  dans  les  milieux  des  bassins. 
Aussi,  depuis  les  'ravaux  du  médecin  Peyssonnel, 
qui  écrivait  au  siècle  dernier,  n’existe-t-il  plus  au- 
cun doute  sur  la  nature  des  coraux , dont  l’exis- 
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tence,  ou  plutôt  la  formation,  est  dm*  à de  très^ 
petits  êtres  animés  qui  y font  leur  demeure  ; 
c Cet  insecte,  dit  Peyssonnel,  s’épanouit  dans  l’eau 
€ et  se  ferme  à l’air,  ou  lorsqu’on  verse  dans  le 
« vase  où  il  est  des  liqueurs  acides,  ou  lorsqu’on 
« le  touche  avec  la  main;  ce  qui  est  ordinaire  à 
€ tous  les  insectes  testacés  d’une  nature  baveuse 
« et  vermiculaire.  J’avais  alors  le  plaisir  de  voir 
« remuer  les  pattes  ou  pieds  de  cette  ortie,  et, 
« ayant  mis  le  vase  plein  d’eau  où  le  corail  se 
« trouvait,  auprès  du  feu,  tous  ces  petits  insectes 
« s’épanouirent.  Je  poussai  le  feu  et  lis  bouillir 
« l’eau,  et  je  les  conservai  épanouis  hors  du  co- 
« rail  ; ce  qui  arrive  de  la  même  façon  que  quand 
« on  fait  cuire  tous  les  tesUicés  tant  terrestres  que 
« marins.  Lorsque  je  pressais  l’écorce  du  corail 
« avec  les  ongles,  je  faisais  sortir  l’intestin  et  tout 
«le  corps  de  l’ortie,  qui,  confus  et  mêlés  en- 

* semble,  ressemblent  au  suc  épaissi  qui  sort  des 

* glandes  sébacées  de  certaines  parties  de  la 
« peau.  » 

En  envisageant  les  coraux  sous  le  point  de  vue 
de  leur  constitution  élémentaire,  ainsi  que  nous 
le  faisons,  on  peut  remarquer  que  chacun  des 
états  organiques  concourant  à leur  composition 
cherche  à leur  imprimer  son  identité  respective, 
tant  pour  la  forme  que  pour  la  consistance  et  la 
couleur  Ainsi,  l’état  végétatif  leur  donne  la  forme 
arbore;. cente  du  végétal,  l’état  agissant,  très-faible, 
à peine  individualisé,  détermine  leur  accroisse- 
ment au  moyen  de  l’endosmose  ou  absorption,  et 
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de  l’exosmose  ou  excrétion  active  des  états  mu- 
queux et  terreux  qui  font  leur  base,  tandis  que 
l’état  cristallisable,  l’oxide  de  fer  et  l’acide  phos- 
phorique  leur  donnent  la  couleur  et  la  consis- 
tance particulières  à celte  classe  d’ôlres  transi- 
toires ou  zoopbytes. 

« On  ne  peut  déterminer,  dit  Virey,  où  cesse 
€ l’animal  dans  les  coraux,  où  commence  le  végé- 
€ tal  et  où  (inii  le  minéral;  leurs  jointures  se  rap- 
« prochent  avec  tant  de  justesse,  que  leurs  extré- 
« mités  semblent  se  confondre  les  unes  avec  les 
<r  autres.  » C»‘lte  bizarre  [)roduction  forme,  sur 
les  cétes  de  la  Méditerranée,  ce  corail  dont  nous 
venons  de  [>arler,  employé  dans  la  parure  des 
dames,  et  dont,  au  milieu  du  grand  Océan,  les 
masses  se  transforment  en  écueils  dangereux  au- 
tour des  îles,  et  forment  des  digues  qui  tendent  à 
les  rapprocher.  On  a sans  doute  un  peu  exagéré 
les  résultats  du  travail  de  ces  petits  animaux; 
mais  il  est  certain  (ju’ils  peuvent,  à la  longue, 
augmenter  sur  certains  points  l’enveloppe  solide 
du  globe,  et  qu’ils  ont  joué,  dans  les  premiers 
âges  de  notre  sphéroïde,  un  rôle  important  au 
moyen  des  dépôts  calcaires  qui  ont  préparé  cer- 
tains continents. 

Outre  les  formations  zoophylaires,  la  science 
reconnaît  un  autre  genre  de  ces  êtres  transitoires 
auxquels  elle  a donné  le  nom  de  lilhophytes  ou 
pierres-plantes,  nous  ne  savons  trop  pourquoi. 
Celte  dénomination  est,  en  elfet,  capable  d’en 
donner  une  idée  très -fausse,  maintenant  surtout 
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quelles  que  soient  les  foriuos  qu’elles  alVeclenl, 
sont  l'ormées  par  des  animalcules,  et  sont  destiné*^ 
à leur  servir  de  retraites.  Ne  voit-on  pas  une 
foule  d’insectes,  les  apiaires  surtout,,  et  même  des 
mainmifères,  les  castors  par  exemple,  se  construire 
des  habitations,  les  premiers  avec  de  la  cire,  les 
seconds  avec  de  la  terre,  sans  que  pour  cela  on  ait 
dû  les  appeler  animaux-cires,  ou  animaux-terres? 
Il  est  vrai  qu’un  .naturaliste  étranger,  plus  exact 
que  ses  confrères,  leur  a donné  le  nom  de 
zoo-coralliens  ou  zoo-coraux,  qui  leur  est  beaucoup 
mieux  adapté. 

Ces  insectes  ont  encore  été  nommés  calcarileres, 
par  de  certains  géologues  q.ui  ont  voulu  voir,  en 
eux,  les  producteurs  uniques  de  toute  la  masse  du 
calcaire  composant  les  couches  sédinienteuses  de 
l’écorce  terrestre.  Nous  pensons  que  c’est  pousser 
beaucoup  trop  loin  la  puissancede  ces  êtres  infimes, 
qui  ont  elVectivement,  au  moyen  de  l’accumulation 
des  siècles  et  de  la  multiplicité  innombrable  de 
leurs  descendants,  donné  lieu  à la  formation  de 
bancs  assez  importants  d’un  calcaire  supérieur  (jui 
ne  ressemble,  en  rien,  au  calcaire  de  stratification 
déposé  tranquillement  par  les  eaux. 

11  résulte  donc  des  investigati(»ns  multipliées  et 
des  travaux  sérieux  des  naturalistes,  sur  les 
zoophytes  et  sur  les  lithophytes,  sur  tous  les 
polypiers  en  un  mot,  que  ces  corps  extraordinaires, 
commençant  à l’éponge,  qui  en  est  le  sixVimen  le 
plus  simple  de  même  que  le  plus  vulgaire,  justju’aux 
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coraux  qui  en  sont  les  mieux  déterminés,  se 
dérobentà  toute  classilication  ; qu’ils  appartiennent 
au  règne  animal  pour  leur  mode  de  nutrition,  au 
règne  végétal  pour  leurs  formes  et  pour  leurs 
modes  d’accroissement  et  de  reproduction.  Il  serait 
peut-être  aussi  rationnel  d’avancer,  qu’ils  n’ap- 
partiennent ni  à l’un  ni  à l’autre  de  ces  règnes  qui 
se  les  disputent,  (ju’ils  ont  une  formation,  une 
existence  etune|)ropagalion  sni  generis,  en  dehors 
de  toutes  les  règles  reconnues  dans  les  trois  règnes. 

Quant  à leur  nutrition,  qui  est  la  fonction  la 
mieux  connue,  ils  absorbent  les  particules  orga- 
niques des  états  inucjueux,  végétatif  et  terreux 
contenues  dans  les  milieux  où  ils  vivent;  s’assi- 
milent les  premiers  et  rejettent,  par  une  véritîible 
excréinentition,  les  sels  calcaires  qu’ils  emploient 
à construire  leurs  habitations,  assemblage,  quel- 
quefois élégant,  de  petites  loges  pierreuses 
destinées  à servir  d’asiles  h chacun  des  nombreux 
individus  d’une  même  famille. 

De  même  que  les  végétaux,  et  les  animaux  que 
l’on  considère  comme  les  plus  anciens  habitants 
de  la  terre,  on  ne  trouve  plus  les  polypiers  marins 
que  dans  les  mers  chaudes  des  contrées  méri- 
dionales, détruits  ou  chassés  qu’ils  ont  été,  par  le 
froid  (jui  a envahi  les  eaux  des  mers  du  nord  où  la 
nature  les  lit  d’abord  éclore.  C’est  dans  ces  mers 
chaudes,  qu’ils  se  multiplient  par  bulbines  ou 
bourgeons  avec  assez  de  rapidité,  puis<jue  dans 
l’espace  d’un  mois  un  polype  peut  produire  une 
vingtaine  d’autres  êtres  semblables  à lui. 

II.  1o 
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On  peut  juger,  d’après  le  plus  simple  examen 
de  CCS  êtres,  de  la  jirodigieuse  influence  <ju’ex<T- 
cent  les  milieux  sur  la  nature  et  sur  la  constitution 
des  corps  qui  se  développent  dans  leur  sein.  Tandis 
que  les  polypiers  d’eau  douce,  plongés  dans  un 
liquide  chargé  de  très-peu  de  calcaire  ou  d’autres 
sels  terreux,  ollrenl  une  consistance  molle  et 
flexible  qui  permet  de  les  retourner  comme  un 
doigt  de  gant,  les  [tolypiers  marins,  au  contraire, 
qui  se  développent  et  s’accroissent  dans  des  eaux 
très-chargées  de  ces  matières  terreuses,  prennent 
une  consistance  dure  et  ca.ssante,  et  produisent 
assez  rapidement  ces  masses  madréporiques  qui 
constituent,  dans  les  mers  qu’ils  habitent,  des 
écueils  si  dangereux  pour  la  navigation.  Il  y a 
cependant  bien  loin  de  ce  calcaire  à celui  que  la 
nature  a si  universellement  déposé,  en  couches 
sédimenteuses  puissantes,  dans  les  terrains  secon- 
daires et  tertiaires;  les  qualités  physiques,  et  celles 
chimiques  sans  doute,  en  sont  bien  diflérentes. 

Les  petits  êtres  qui  forment  et  qui  habitent  les 
coraux,  de  même  (jue  la  plupart  des  autres 
ïilhophytes  et  des  zoophytes,  affectent  une  forme  en 
rayons  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  rayonnés; 
telles  sont  les  étoiles  de  mer,  les  comatules,  les 
cladomènes,  etc.  Cette  disposition  dans  la  con- 
figuration de  ces  êtres  primitifs  indique  évidem- 
ment la  transition  du  végétal  à l’animal,  transition 
à laquelle  préside  l’élément  aqueux.  Le  règne 
animal  commence  à s’emparer  de  ces  singuliers 
[troduils,  dont  il  dispute  la  formation  aux  deux 
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règnes  minéral  el  végétal.  La  eonronualicm  sin- 
gulière (le  ees  êtres  transitoires,  si  |ieu  a[>propriée 
aux  nécessités  de  l’existence  aniinale  un  peu  com- 
plûjiiée,  est,  h nos  yeux,  une  révélation  formelle 
de  rinfluence  spéciale  que  l’eau  exerce  sui‘  les 
produits  de  l’animalité,  en  dehors  du  concours 
des  états  organiques  qu’elle  devait  alors  contenir 
en  dissolution  ou  en  suspension,  tels  que  les  étals 
végétatif,  muqueux,  vésiculeux,  teireux,  avec 
((uelques  particules  de  l’éU»t  agissant.  Nous 
appuierons  cette  proposition  de  l’observation  sui- 
vante 4 

« La  forme  circulaire  et  la  fonne  binaire,  dit 
« Dutroebet,  fornjes  auxquelles  s’arrêtent  géné- 
« râlement  les  êtres  organisés,  se  rencontrent 
« aussi  dans  le  règne  minéral,  et  l’on  remarquera, 
« non  sans  en  être  vivement  frajipé,  qu(*  ces  deux 
« formes  se  trouvent  d’abord  dans  le  nlode  de 
((  crislallis:ition  de  1’c‘au.  On  connaît  la  forme  des 
« étoiles  de  la  neige  observée  et  notée  pour  la 
« première  fois  par  Des<artes.  Ces  étoiles  ont 
« six  rayons  disposés  dans  un  même  plan  autour 
« d’un  centre  commun;  voici  la  forme  circulaire. 
« Il  arrive  souvent  que  chacun  de  ces  rayons 
« possède  latéralement  deux  rangées  opjtosées  de 
« cristaux  en  forme  d’aiguilles  inclinées  sur  l’axe 

* (jui  les  [Kjrte,  et  compris  dans  le  même  planque 
« celui  du  cerclegénéral;  voilà  la  fonue  symétrique 
« binaire  ; elle  est  tout  à fait  semblable  à celh*  que 
« nous  olfn‘  la  disposition  des  barbes  d’une  plume 

* sur  la  tige  qui  les  porte.  Ainsi,  l’eau  dans  son 
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« mode  de  cristallisation,  nous  oll're  les  deux 
t formes  générales  des  êtres  organisés.  Cette 
« analogie  paraîtra  surtout  frappante  lorsqu’on  se 
« rappellera  (pie  l’eau  est  une  des  [>rincipales 
« conditions  de  l’existence  des  êtres  vivants;  elle 
« peut  en  faire  supposer  une  dans  les  lois  qui  ont 
" présidé  à leur  formation.  » 

Voilà  certainement  une  observation  des  plus 
importantes  pour  notre  théorie,  et  qui  jette  un 
grand  jour  sur  la  part  que  l’eau  a prise,  comme 
base,  à l’élaboration  des  productions  sjMjntanées, 
en  mettant  en  évidence  le  sceau  jtrimitif  dont  elle 
les  a revêtues;  observation,  faite  d’abord  [>ar  un 
savant  observateur,  relevée  ensuitepar  un  éminent 
naturaliste  qui  pénétrait  et  qui  comprenait  admi- 
rablement les  travaux  de  la  nature  et  ses  inten- 
tions; et,  bien  que  cette  remarque  reste,  entre 
leui*s  mains,  indéterminée  dans  ses  applications, 
elle  nous  indique,  à nous,  un  des  points  par  lesquels 
les  êtres,  spontanément  créés,  touchent  aux 
éléments  créateurs  et  aux  phénomènes  de  détail 
qui  ont  concouru  à leur  formation. 

Rien  n’est  à négliger  de  ce  qui  peut  entraîner 
une  complète  conviction  dans  les  théories  des 
éléments  ou  des  forces  créatrices  de  la  nature. 
L’art  de  voir  est  l’art  d’a|)erc(“voir  les  rapports  de 
tous  les  objets  naturels,  et  toutes’ tmchaîne  ainsi  aux 
yeux  de  l’observateur  attentif.  Geolfroy  Saint- 
Hilaire,  de  son  côté,  a constaté  cjue  toutes  les 
formes  animales  dérivent  d’une  seule  et  même 
forme  primitive,  ce  (jui  tendrait  à prouver  que 
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rorganismo  animal  reconnaît,  outre  un  berceau 
commun,  un  tissu  identique  modilic*  à riuiini, 
depuis  les  animaux  les  plus  simples,  les  plus  rudi- 
mentaires, jusqu’aux  plus  composés. 

L’imperfection  de  l’organisation,  indécise  et 
douteuse,  des  lithophytes  et  des  zoophytes,  n’indi- 
quera pour  nous  qu’une  confusion  évidente  des 
éléments  organisants,  et  les  efforts  (jue  la  nature 
tentait  pour  triompher  de  cet  état  de  choses  indéter- 
miné. Après  ces  corps  limitro|)hes  des  trois  règnes, 
nous  trouvons  les  mollusques,  dont  l’organisation, 
quoique  simple,  est  cependant  déjà  mieux  déter- 
minée et  n’olfre  plus  les  caractères  de  végétahilité 
des  êtres  transitoires.  Les  états  organisants  y sont 
déjà  plus  tranchés  et  indiquent  l’exercice,  dans  les 
profondeurs  des  eaux-mères,  des  forces  de  l’affinité 
élective  qui  augmente  les  proportions  de  chacun 
des  étiits  organiques. 

On  découvre,  en  effet,  dans  l’ensenhle  matériel 
des  éléments  des  mollusques,  l’état  terreux  en 
grande  ahondance  encore  dans  les  eaux;  il  y est 
représenté  par  le  carbonate  de  chaux  qui  a servi  à 
la  formation  de  leurs  testes  ou  coquilles,  univalves 
d’abord,  puis  bivalves.  Ce  sel  terreux,  qui  est  hors 
de  proportion  avec  les  autres  principes  immédiats 
des  mollusques  conchyfères,  indique  que  les  eaux- 
mères  en  étaient  abondamment  saturées. 

L’état  muqueux  vient  ensuite,  servant  d’em- 
veloppe  à l’état  vésiculaire  qui  constitue,  avec 
l’azote,  l’état  agissant.  C’est  ce  premier  qui  a fourni 
la  trame  du  tissu  du  mollusque  qui  a conservé 
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encore  cette  apparence  muqueuse  dans  laquelle  se 
fondent  tous  ses  organes,  et  qui  lui  donne  la  pro- 
priété de  sécréter  et  d’excréter  tlu  mucus  par 
toutes  ses  surfaces,  dans  des  cryptes  superficielles. 

L’état  cristallisahle  s’y  trouve  déjà,  mais  à l’état 
rudimentaire,  sous  la  forme  d’acide  phosphorique 
et  d’acide  sulfurique.  Le  |)remier,  uni  à l’état 
muqueux,  constitue  chez  les  êtres  les  plus  élevés 
de  cette  espèce  animale,  un  ganglion  principal  qu<* 
de  certains  naturalistes  ont  considéré  comme  un 
cerveau,  sans  doute  parce  que  de  ce  ganglion 
divergent,  vers  les  diiférents  organes  et  vers  les 
viscères  de  ces  animaux  primitifs,  une  foule  de 
branches  nerveuses.  Mais  dans  les  mollusques  les 
plus  simples,  le  système  nerveux  manque  presque 
entièrement  et  se  trouve  représenté  par  quelques 
ganglions  obscurs,  disséminés,  loin  d’être  rangés 
en  série.  Le  second  des  états  cristallisjibles,  ou 
l’acide  sulfurique,  uni  à l’état  végétatif,  a fourni  les 
éléments  d’un  foie  rudimentaire  qui,  sous  une 
forme  irrégulièrement  allongée,  entoure  l’intestin 
dans  une  partie  (|e  son  trajet  et  verse  le  Iluide 
biliaire  qu’il  sécrète  dans  l’intestin  directement,  au 
lieu  de  le  faire  séjourner  dans  un  réservoir. 

On  conçoit  dès  lors  que,  avec  cette  simplicité 
d’organisation,  un  troisième  état  cristallisable  ne 
pouvait  se  trouver  en  quantité  suffisante  dans  les 
eaux-mères  pour  fournir  au  sang  de  ces  animaux 
la  couleur  éclatante  qu’il  acquiert  dans  les  espèces 
animales  placées  au-dessus  d’eux.  Tout  porte  à 
croire  que  les  coml>inaisons  ferrugineuses  exis- 
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laient,  dans  des  conditions  d'aptitude  organique,  en 
moins  grande  quantité  encore  dans  les  eaux,  que  le 
phosphore  et  le  soufre.  En  effet,  le  sang  des  mol- 
lusques est  généralement  incolore  et  limpide;  chez 
quelques  gastéropodes  seulement,  il  est  légèrement 
coloré  en  rouge  ou  en  violet,  ce  qui  dépend  incon- 
testablement du  contact,  multiplié,  avec  la  terre, 
de  ces  animaux  qui  rampent  à l’aide  d’un  pied 
placé  sous  le  ventre.  Ils  puiseiit,  dans  ce  contact,  le 
principe  colorant  de  leur  sang  dans  les  molécules 
ferrugineuses  que  le  sol  qu’ils  parcourent  peut 
contenir.  On  sait  que  les  mollusques  conchyfères, 
et  qtje  les  nus.  offrent  des  espèces  bien  plus  consi- 
dérables dans  les  mers  que  dans  les  eaux  douces 
et  sur  le  sol.  Le  nombre  des  coquilles  fluviales  et 
terres\res  n’est  pas,  à celui  des  coquilles  marines, 
comme  un  est  à vingt;  effet  évident  des  propor- 
tions plus  grandes  d’tdéments  organiques  contenus 
dans  les  eaux  salées. 

Que  se  passa-t-il  dans  la  vésicule  organigène  où 
se  préparait  la  production  spontanée  d’un  mollus- 
que? 11  est  facile  de  le  faire  comprendre,  du  mo- 
ment que  les  éléments  en  sont  connus,  et  que  les 
forces  actives,  qui  devaient  opérer  sur  ces  éléments, 
reproduisent  journellement,  sous  nos  yeux,  des 
phénomènes  similaires  sur  des  corps  peut-être  plus 
réfractaires  à l'action  de  ces  forces, que  ne  l’étaient 
les  matériaux  de  l’organisation  primitive.  On  sait 
que,  pour  opérer  de  grands  effets  de  décomposi- 
tion, il  n’est  pas  besoin  de  courants  électriques 
énergiques,  et  surtout  (]uand  les  éléments,  qui  doi- 
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venl  être  transportés  par  les  courants,  se  trouvent 
à l’état  naissant.  On  sait,  en  outre,  que  l’électricité 
possède,  mieux  que  la  puissance  de  décomposer  les 
corps,  celle  de  former  des  (composés  insolubles  et 
des  substances  analogues  à celles  que  l’on  trouve 
dans  la  nature;  qu’il  suffit,  pour  cela,  d’opérer  avec 
des  actions  lentes,  et  en  employant  des  précautions 
qui  s’opposent  au  mélange  des  solutions  sur  les- 
quelles on  veut  réagir.  On  sait  enlin,  qu’il  existe 
une  quantité  énorme  d’électricité  naturelle  dans  les 
espaces  moléculaires  où  s’opèrent  les  phénomènes 
les  plus  mystérieux  de  la  nature. 

La  connaissance  de  ces  faits  étant  acquise,  il  de- 
vient facile  de  pressentir  les  effets  électro-chimi- 
ques qui  se  passeront  dans  la  vésicule  contenant 
primitivement,  comme  nous  le  savons,  de  l’azote 
passé  à l’état  de  sarcode  ou  chair,  animé  par  fe  con- 
tact de  l’oxigène  ambiant.  L’endosmose,  qui 
s’exerce  à travers  la  membrane  formée  de  l’état 
muqueux,  verse  dans  son  intérieur  le  liquide  des 
eaux-mères  contenant  en  dissolution,  sous  forme 
organique,  les  états  cristallisables,  l’acide  sulfuri- 
que et  l’acide  phosphorique  qui  sont,  parmi  les 
acides,  les  seuls  jouissant  de  la  propriété  d’aug- 
menter la  décomposition  électro-chimique  de  l'eau, 
sans  être  décomposés  eux-mêmes. 

Dès  lors,  toutes  les  forces,  dont  dispose  la  na- 
ture, vont  agir  sur  ces  états  organiques  dont  les 
particules  se  porteront  ii  chacun  des  pôles  de  la 
vésicule,  pour  concourir  respectivement  à la  for- 
mation de  l’organe  qui  doit  en  dériver;  l’acide 
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phos|»liori(jue  formera  les  ganglions  nerveux,  el 
l’acide  sulfurique  foruiora  l’appareil  hépatique  du 
nouvel  être  chez  qui  ces  ébauches  organiques,  plu- 
tôt membraneuses  que  parenchymateuses,  tien- 
dront lieu  de  cerveau  et  de  foie. 

Mais  que  deviendra  l’état  terreux,  contenu  si 
abondamment  dans  les  eaux-mères?  La  grossièreté 
de  ses  particules  minérales  ne  lui  ayant  pas  permis 
•l’être  transporté  par  l’endosmose  dans  l’intérieur 
de ‘la  vésicule,  il  s’accumulera  en  couches  juxtapo- 
sées, sur  la  surface  extérieure  de  celle-ci,  pour  lui 
constituer  une  enveloppe  solide,  destinée  à protéger 
l’être  qui  s’y  développe.  Une  certaine  quantité  de 
l’état  mu({ueux,  combiné  avec  la  chaux,  entrainé 
[lar  l’exosmose  à l’extérieur  de  la  vésicule,  viendra 
fournir  un  élément  do  solidification  à la  formation 
de  cette  enveloppe  qui  s’arrangera  en  testes,  en 
coquilles  bivalves  ou  univalves,  en  carapaces,  en 
écailles,  suivant  l’élévation  dans  l'échelle  organique 
des  animaux  primitifs  que  la  nature  a doués  de  ce 
moyen  de  conservation  individuelle.  Ceux  qui  ruan- 
(|uent  de  cette  re.‘;source  de  salut,  se  sont  dévelop- 
pés, tout  porte  à le  croire,  dans  un  liquide  déjà 
épuré  par  les  précipitations  sédiraenteuses  qui 
avaient  préalablement  dé[iouillé  les  eaux-mères  de 
leur  minéralité,  et  sont  munis  d’autres  moyens 
d'échapper,  jusqu’à  un  certain  point,  à leurs  enne- 
mis. Ainsi,  les  uns  possèdent  des  facultés  locomo- 
tives qui  leur  permettent,  dans  des  limites  restrein- 
tes, il  est  vrai,  de  fuir  le  danger,  les  autres  ont  la 
faculté  de  sécréter  un  liquide  de  couleur  foncée 
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que,  dans  un  cas  d’imminence,  ils  éjaculent,  et  au 
milieu  du  nuage  épais  qui  en  résulte,  ils  se  déro- 
bent à la  vue  de  leurs  ennemis. 

Eh  bien,  en  même  temps  que  s’efface  dans  les 
eaux-mères  leur  caractère  de  niinéralité,  nous  re- 
marquons rascendance  vers  la  [lerfection,  des  ani- 
maux priinitirs  «jui  se  produisent  dans  leur  sein. 
Dès  les  premières  opérations  de  la  production 
s|K>ntanée,  ils  marchent  vers  la  perfectibilité  orga- 
nique. Tandis  que  les  premiers  mollusques,  entou- 
rés d’une  couche  épaisse  de  carbonate  de  chaux, 
ne  possèdent  que  des  ébauches,  pour  ainsi  dire,  à 
peine  indiquées  d'organes,  ceux,  plus  élevés  dans 
l’espèce,  offrent  des  appareils  plus  compliqués  qui 
leur  permettent  plus  largement  l’exécution  des 
fonctions  de  la  vie.  Ainsi,  pour  la  fonction  respira- 
toire, les  moins  avancés  dans  l'espèce  l’exécutent 
au  moyen  de  branchies  ou  de  cils  vibratiles,  et  ne 
respirent  que  l’air  tenu  en  dissolution  dans  l’eau, 
pendant  que  les  plus  élevés  qui  respirent  l’air  en 
nature,  les  gastéropodes  pulmonés,  présentent  au- 
dessous  du  cou,  ou  sur  le  dos,  une  cavité  assez  large, 
simple,  tapissée  parmi  r(‘seau  vasculaire  dépourvu 
des  cils  vibratiles  qui  garnissent  les  branchies  des 
mollusques  inférieurs.  Ce  réseau  vasculaire  des 
pulmonés  est  en  contact  Immédiat  et  permanent 
avec  l’air  atmosphérique. 

Quant  à la  circulation,  elle  présente  les  mêmes 
particularités  d’ascendance,  c’est-à-dire,  que  les 
mollusques  nus  possèdent  un  appareil  circulatoire 
plus  compliqué  que  les  autres.  Ainsi  les  gastéro- 
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podes  pulnionés  onl,  en  général,  un  seul  cœur 
formé  d’iiiie  oreillette  recevant  le  sang  (jui  a tra- 
versé la  cavité  pulmonaire,  et  d’un  ventricule  qui 
chasse  ce  sang  dans  tout  le  corps  par  des  artères 
qui  se  ramifient.  Les  céphalopodes  iirésentent  un 
appareil  circulatoire  encore  plus  complet;  un  cœur 
aortique  reçoit, par  deux  veines  branchiales,  le  sang 
oxigéné  dans  les  branchies,  et  le  distribue,  par 
un  système  d’artères,  dans  tout  le  corps  d’où  il  re- 
vient, en  partie,  par  des  lagunes  ou  sinus  et  par 
des  veines,  à une  grande  veine  cave  qui,  arrivée 
entre  les  branchies,  se  partage  en  deux  branches 
aboutissant,  chacune  à un  ventricule  spécial,  des- 
tiné à pousser  le  sang  dans  chaque  branchie.  Voilà, 
bien  certainement,  un  cercle  circulatoire  aussi 
complet  que  chez  les  mammifères  eux-mèmes. 

Pour  ce  qui  concerne  la  nutrition,  notre  obser- 
vation offre  des  caractères  encore  mieux  tranchés, 
quant  à l’amélioration  des  organes,  et  à l’accom- 
plisseraent  des  fonctions.  Ainsi,  tandis  que  les 
mollusrjues  primitifs,  les  conchyfères  nous  mon- 
trent pour  leur  bouche  une  simple  fente  transverse, 
garnie  de  tentacules,  d’appendices,  de  papilles,  de 
palpes  labiaux  qui  ont  tous  pour  fonction  d’amener 
vers  la  bouche  l’eau,  sans  cesse  renouvelée,  dans 
laquelle  flottent  les  molécules  organiques,  les  al- 
gues microscopiques  ou  les  infusoires  dont  ces  ani- 
maux se  nourrissent,  nous  voyons  les  mollusques 
d’un  ordre  plus  élevé,  munis  d’une  bouche  ordi- 
nairement pourvue  d’organes  de  manducation,  en- 
tou  lée  de  muscles  spéciaux.  Les  céphalopodes,  par 
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exemple,  ont  la  bouche  année  de  deux  mandibules 
coi  ni'os  et  recourbées  comme  un  bec  de  perroquet. 
Beaucoup  de  gastéropodes  ont  une  lame  mandi- 
bulaire,  lixée  à la  partie  supérieure  de  la  bouche. 
Aussi  ces  mollusques,  à ce  degré  d’avancement, 
sont  herbivores  et  mémo  carnivores,  ce  qui  cons- 
titue un  progrès  énorme  dans  l’organisation  de  ces 
êtres. 

Les  organes  de  la  nutrition  et  ceux  de  la  circu- 
lation sont  les  principales  puissances  que  la  nature 
met  ici  en  jeu.  Par  l’action  de  ces  puissances, 
l’aliment  est  converti  en  un  fluide  qui,  dans  les 
plantes,  porte  le  nom  de  sève,  et  dans  les  animaux, 
celui  de  sang.  Ce  fluide  est  très-hétérogène  ou 
très-mélangé.  On  peut  le  regarder  comme  le  réci- 
pient de  tous  les  éléments  qui  entrent  dans  la 
composition  du  tout  organique.  Quand  la  nutrition, 
dont  ces  diverses  créatures  trouvaient  facilement 
autour  d’elles  la  substance,  eut,  au  gré  de  la  nature, 
conformé  chacune  d’elles  dans  son  type  primitif, 
alors  se  développa  la  faculté  génératrice,  fonction 
chaînée  de  continuer  l’espèce,  comiue  la  nutri- 
tion, de  continuer  l’individu  ; et  souvent,  dans  ce 
cas,  l’accroissement  ou  la  continuation  de  l’indi- 
vidu sont  sacrifiés  à l’accroissement  ou  à la  conti- 
nuation de  l’espèce.  La  tendance  et  la  faculté  re- 
productives s’éveillent,  chez  tous  les  animaux,  à 
celle  é|)oque  de  la  vie  où  la  nature  a com[)lélé  son 
œuvre  par  l’achèvement,  plus  ou  moins  parfait, 
des  organes,  et  par  la  délimitation  des  formes. 

trest  donc,  en  vertu  des  procédés  très-variés  rie 
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la  généralion,  qu’un  être  peut  aujourd’hui  en  pro- 
duire un  autre  qui  lui  ressendde  par  toutes  les  qua- 
lités physiques  et  spécifiques.  La  première  partie 
de  l’acte  dont  elle  résulte  est  une  des  choses  les 
mieux  connues  et  les  plus  pratiquées  dans  l’uni- 
vers, à chaque  instant  du  jour  et  de  la  nuit,  par 
d’innombrables  individus  des  deux  sexes,  depuis 
les  mollusques  dont  de  certains,  les  gastéropodes 
pulmonés*  munis  des  deux  organes  sexuels,  procè- 
dent doublement  dans  leurs  amours,  jusqif’aux  sul- 
tans les  plus  voluptueux  envers  qui  la  nature  n’a  pas 
été  aussi  prodigue,  à leur  grand  regret,  sans  doute. 

Nous  allons  voir  la  génération  s'élever,  ainsi 
que  les  autres  fonctions  de  ces  êtres  primitifs, 
transitoires,  graduellement  dans  les  mollusques  et 
présenter  d’abord  des  anomalies  qui  indiquent  la 
place  inférieure  qu'ils  doivent  occuper  dans  la  série 
des  êtres  animés.  Ainsi,  chez  les  êtres  les  moins 
avancés  de  t e genre,  les  sexes  sont  réunis  sur  le 
même  individ«i,  de  telle  sorte  qu’il  n’a  pas  besoin 
d’accouplement,  ni  de  fécondation,  ce  (jui  constitue 
l’hermaphrodisme  complet,  qui  semble  être  une 
véritable  transition  entre  la  production  spontanée 
et  la  génération,  et  de  plus,  un  caractère  qui  rap- 
procheces  animaux  des  êtres  végétaux.  Tandis  que, 
chez  les  céphalopodes,  les  sexes  sont  séparés  et 
produisent  unœuf  (|ui  est,  en  quelque  sorte,  ana- 
logue à celui  des  oiseaux  ; chez  les  hermaphro- 
dites, l’état  agissant  du  s[jerme  se  met  en  contact 
avec  les  ovules  dans  l’intérieur  du  corps  de  ces 
animaux. 
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Les  gastéropodes  ont  même  un  i>énis  plus  ou 
moins  long  et  volumineux,  ce  qui  est  pour  eux  un 
cai artère  de  supériorité  organique  sur  les  autres 
mollusques,  caractère  qu’ils  doivent,  sans  doute,  à 
leur  mode  de  nutrition  qui,  prali(juée  par  des  or- 
ganes plus  complets,  devient  plus  copieuse,  et  à 
leur  mode  de  respiration  qui  s’exerce  sur  l'air  en 
nature,  au  moyen  d’un  réseau  vasculaire.  Les  mol- 
lusques céphalopodes,  et  les  gastéropodes,  |)OSsè- 
dent  le  principe  fécondateur  ou  l’étal  agissant  du 
sperme,  caractérisé  par  des  spermatozoïdes  fili- 
formes, très-lins,  qui  fécondent  l’œuf  dans  l’inté- 
rieur du  corps  de  la  femelle. 

D’après  ces  observations,  que  les  faits  viennent 
confirmer,  il  n’est  guère  possible  de  mettre  eu 
doute  la  subordination  ties  formes  et  des  compli- 
cations de  l'animalité  à la  composition  des  éléments 
dont  la  nature  disposait,  dès  les  premiers  instants 
de  la  production  spontanée.  Ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable  dans  ces  observations,  c'est  la  gra- 
dation ascensionnelle  de  l’espèce  animale  au  fur  et 
à mesure  de  son  contact  avec  l'oxigène.  Ainsi, 
nous  voyons  les  conchyfères,  que  leur  enveloppe 
minérale  soustrait,  en  partie,  à l’aciion  directe  et 
multipliée  de  l’oxigène  contenu  dans  l'eau,  ne 
jouir  pour  ainsi  dire  que  d’une  existence  végétale, 
quant  à leur  mode  de  production,  taudis  que  les 
céphalopodes  nus  sont  beaucoup  plus  avancés 
qu’eux  (ians  l’organisation,  et  que  les  gastéro|)odes 
terrestres,  qui  respirent  directement  l’air  atmosphé- 
rique, présentent  des  caractères  plus  avancés  encore. 
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l/oxif»ène  est  donc,  à n’en  pas  douter,  la  cause 
première  et  délerminante  de  l’animation  de  tous 
les  germes  (|ui,  sans  son  concours,  n’auraient  pu 
se  développer,  ce  que  les  faits  acquis  à la  science 
nous  démontrent,  d’ailleurs,  surabondamment. 
Nous  savons  que  dans  l’incubation  des  œufs,  qu’elle 
ait  lieu  au  dedans  ou  au  dehors  du  sein  maternel, 
il  se  fait  un  grand  emploi  d’oxigène  qui  a,  pour 
caractère  d’ordre  organique,  la  mission  d’animer 
la  substance  organisée.  Dans  la  germination  des 
graines,  il  se  fait  également  un  grand  emploi 
d’oxigène,  pour  subvenir  à la  combustion  du  car- 
bone, à la  décomposition  des  matières  azotées  de 
la  graine,  d’où  résultent,  et  la  chaleur  nécessaire 
à la  germination,  et  les  principes  indispensables 
pour  former  les  radicules  et  les  cotylédons  de  la 
plante. 

Dans  les  liquides  où  nous  voyons  se  développer 
un  monde  microscopique,  c’est  encore  l’oxigène 
et  l’azote  qui  concourent  .à  ce  phénomène;  l’azote, 
en  fournissant,  réuni  à l’état  muqueux  de  l’eau,  le 
corps,  le.sarcodedu  miscroscopique;  l’oxigène,  en 
l’animant.  Ainsi  se  justifie,  de  même  que  nous 
l’avons  vu  pour  les  végétaux,  la  proposition  de 
l’éminent  naturaliste  qui  a dit  : « En  ce  qui  touche 
« leurs  éléments  vraiment  organiques,  les  plantes, 
« les  animaux,  dérivant  de  l’air,  ne  sont  que  de 
« l’air  condensé.  » 
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DES  VERTÈBRES  ET  DES  MAMMIFÈRES 


Nous  venons  d’éludier  les  procédés  et  les  résul- 
tats confus  de  la  production  spontanée  du  règne 
animal,  à son  plus  grand  étal  de  simplicilé,  la  na- 
ture n’ayant  encore  h sa  disposition,  dans  des  pro- 
portions notables,  que  quatre  des  éléments  or- 
ganiques, l’état  végétatif,  l’état  muqueux,  l’étal 
agissant  et  l’étal  terreux,  et  oITranl  ce|>endanl  déjà 
les  premiers  indices  de  l’étal  crislallisable,  dans 
l’ébauche  d'un  appareil  nerveux  et  d’un  appareil 
hépali(jue.  Dans  le  nouvel  ordre  que  nous  allons 
parcourir,  nous  remarquons  un  progrès  iniporlanl 
dans  la  préparation  des  états  organi(|ues  des  eaux- 
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mères  qui,  (out  en  se  déminéralisant,  avaient  ac- 
quis une  plus  grande  aptitude  à l'organisation,  |>ar 
l’abondance  que  l’on  y rencontre  de  l’état  cristalli- 
sable.  Nous  verrons,  en  même  temps,  l’emploi, 
dans  de  grandes  proportions,  d’un  élément  appli- 
qué à un  ordre  particulier  de  vertébrés  qui  dif- 
fèrent essentiellement  de  tous  les  autres  animaux, 
et  par  leur  structure,  et  par  leur  mode  de  locomo- 
tion dans  le  milieu  aérien.  Nous  voulons  parler  de 
l’état  vésiculaire  dont  les  individus,  de  cette  der- 
nière espèce,  les  oiseaux,  possèdent  une  grande 
abondance,  et  auquel  ils  doivent  la  légèreté  au 
moyen  de  laquelle  ils  exécutent  leur  locomotiou 
aérienne.  Les  insectes  ailés  paraissent  avoir  été  les 
premiers  types,  conséquemment  les  plus  simples, 
formés  par  l'emploi  de  cet  état  organique  que  l’on 
rencontre  encore  chez  quelques  poissons. 

Déjà  les  mollusques  nus,  les  céphalopodes  indi- 
quaient, par  leur  priv.ntion  de  coquilles  et  par  leur 
supériorité  organique  comparée  à celle  desconchy- 
fères,  la  décroissance  de  l’état  minéral,  dont  une 
grande  partie  s’était  précipitée  au  fond  des  eaux- 
mères  ; ils  servent,  pour  ainsi  dire,  d’échelon  entre 
les  êtres  transitoires  de  la  production  spontanée  et 
les  vertébrés.  On  pourrait,  en  effet,  considérer 
l’os  central  que  les  céphalopodes  renferment,  au 
milieu  de  leur  tissu  muqueux  si  abondant,  comme 
une  agrégation  de  matériaux  non  employés,  mais 
destinés  primitivement  à subvenir  à la  formation, 
non  réussie,  d’une  colonne  vertébrale  et  d’un  sque- 
lette quelconque  ; que  ce  qui  a retardé  cet  emploi, 

II.  is 
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et  ce  qui  l’a  empêché  chez  les  derniers  mollusques, 
c’est  sans  contredit  l’absence  de  l’élément  cristal- 
lisable,  ou  du  moins  sa  trop  faible  quantité  em- 
ployée, tout  d’abord,  à former  les  rudiments  d’un 
système  nerveux  et  d’un  foie,  organes  beaucoup 
plus  esseniiels  à la  conservation  de  raninial  qu’un 
cerveau  et  qu'un  squelette.  C’est  seulement,  quand 
cet  élément  précieux  a été  formé  en  de  plus  grandes 
proportions  dans  les  eaux-mères,  par  suite  de  leur 
déminéralisation,  qu’il  en  est  résulté  immédiate- 
ment des  organismes  plus  compliqués,  et  une  ten- 
dance plus  marquée  vers  la  perfection  organique. 
C’est  alors,  que  purent  se  produire  les  poissons 
dont  certaines  especes  se  rapprochent  encore  beau- 
coup des  derniers  mollusques  formés. 

Ce  qui  nous  frappe  dans  l’ensemble  des  verté- 
brés, ce  sont  les  irrégularités  et  les  bizarreries  que 
présente  leur  charpente  osseuse.  En  admettant  que 
la  nature  ait  jamais  éprouvé  quelque  hésit.-ition, 
quelque  embarras  dans  l'emploi  qu’elle  avait  à faire 
des  éléments  organiques  mis  à sa  disposition  par 
l’action  des  eaux,  et  dans  la  formation  des  organes 
dont  elle  avait  à pourvoir  un  être  animé,  cela  ap- 
paraîtrait évidemnientdans  l’ensemble  du  squelette 
des  animaux  en  général,  et  des  premiers  vertébrés 
en  particulier. 

Voyez,  en  effet,  ce  qui  se  passe  au  fur  et  à me- 
sure que  nous  nous  élevons  dans  l’cchelle  animale. 
Ainsi,  tous  les  organes  sont,  avant  le  système  os- 
seux, indiqués  ou  formés  complètement  chez  les 
mollusques  qui,  par  eqx,  se  mettent  en  relation 


Digilized  by  Google 


Si3  — 


avec  le  moiele  extérienr.  Dans  les  vertébrés,  les 
premiers  formés  offrent  fous  les  orffanes  néces- 
saires h l’exercice  de  la  vie.  et  n’ont  qn’nne  ébauche 
de  sys'ème  osseux  ; aussi,  les  a-l-on  appelés  chon- 
droptérvgiens,  pour  exprimer,  par  deux  motscrees, 
la  consistance  cartilagineuse  de  leur  squelette  Cet 
ordre  de  vertébrés,  auquel  ajtparliennent  les  raies, 
les  lamproies,  les  squales,  dont  la  niolle.sse  de  struc- 
ture osseuse  est  vulgairement  connue,  indique  évi- 
demment les  tentatives  que  la  nature  faisait  pour 
donner  au  minéral  calcaire  une  forme  plus  en  har- 
monie avec  l'organisme  animal,  qu’elle  ne  l’était 
dans  les  mollusques  coiichyfères,  dont  les  enve- 
loppes offrent  un  minéral  brut  et  terreux,  de 
même  que  dans  les  mollusques  nus,  où  le  calcaire 
se  trouvait  amorphe  et  sans  combinaison  orga- 
nique. 

La  consistance  cartilagineuse  des  os  des  |>ois.sons 
qui  \inrent  après  les  mollusques,  n'esf  pas  une  de 
ces  transitions  individuelles  que  l’on  observe  dans 
la  formation  des  os  des  autres  animaux  vertébrés, 
et  surtout  des  mammifères,  (let  état  dure  pendant 
toute  la  vie  de  l’animal,  et  imlique  évidemment 
l’impossibilité  de  la  formalion  d’un  tissu  osseux 
plus  dur.  A quelque  âge  que  l’on  observe  le  s<|ue- 
lette  d’un  chondroptérygien,  on  trouve  toujours  la 
même  mollesse  dans  le  tissu.  Ceux,  chez  qui  appa- 
raît pour  la  pi  emière  fois  du  calcaire,  ont  un  sys- 
tème osseux  plus  dur,  mais  qui  ne  présente  pas 
cette  homogénéité  qui  caractérise  les  poissons 
osseux.  Dans  ces  os  cartilagineux,  la  matière  cal- 
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caii'e  se  dépose  par  fibres  dans  le  cartilage  lui- 
Diènie  qui  leur  sert  de  base,  et  elle  est  si  peu  abon- 
dante, que  le  tissu  de  l’os  ne  devient  jamais  dur  et 
cassant;  preuve  évidente  que  la  combinaison  de  la 
matière  terreuse,  le  calcaire,  destinée  à former  la 
solidité  des  os  avec  l’état  cristallisable,  le  phos- 
phore, qui  s’y  trouve  chez  tous  les  animaux,  n’é- 
tait pas  encore  accomplie,  et  que  celte  opération  a, 
sans  doute,  été  une  dos  plus  longues  et  des  plus 
difficiles  à obtenir  pour  la  nature.  Toute  la  quan- 
tité des  états  cristallisables  qui  s’y  trouvaient  incor- 
porés, était  absorbée  pour  la  formation  du  système 
nerveux  et  du  système  hépatique;  l’un  et  l’autre 
y affectent  déjà  des  proportions  assez  remar- 
quables. 

L’appareil  osseux  est,  à bien  considérer,  le  moins 
important  pour  la  vie  végétative  du  type  animal  pri- 
mitif qui  peut,  au  sein  des  eaux,  respirer,  se  nour- 
rir, digérer  et  reproduire  sans  le  concours  d'un 
squelette  ; et  si  la  nature  eût  manqué  des  matériaux 
nécessaires,  ou  de  la  puissance  suffisante  pour  le 
constituer,  l’animalité  entière  se  serait  développée 
dans  le  type  des  mollusques,  et  n’aurait  eu  consé- 
quemment qu’une  vitalité  très-restreinte  et  que  des 
relations  très-bornées  avec  le  monde  extérieur.  Le 
squelette,  qui  est  le  résultat  de  la  perfectibilité  des 
matériaux  organiques,  est  donc,  en  même  temps, 
la  cause  première  de  la  perfectibilité  animale.  C’est 
lui  qui  délimite  les  formes , qui  détermine  la  soli- 
dité dans  la  station,  la  rapidité  dans  la  locomotion, 
l’habitation  possible  dans  tous  les  milieux,  dans  le 
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sein  des  eaux  les  plus  profondes,  de  même  que  dans 
les  régions  les  plus  élevées  de  l'atmosphère,  dans 
l’épaisseur  de  la  croûte  terrestre  et  sur  les  surfaces 
les  plus  étendues. 

En  étudiant  la  structure  élémentaire  de  la  char- 
pente osseuse,  chez  l'homme  et  chez  les  autres  ani- 
maux vertébrés,  on  est  frappé  de  ce  résultat  géné- 
ral, que  des  êtres,  qui  offrent  dans  leur  organisation 
des  dilîérences  fondatnen taies,  ont  des  os  dont  la 
composition  chimique  est  souvent  identique.  Ainsi, 
les  os  humains,  quant  à leur  constitution  élémen- 
taire, se  confondent  avec  les  os  d’éléphant,  de  rhi- 
nocéros, de  veau,  de  chevreau,  de  lapin  , de  lion, 
de  cachalot,  de  serpent,  de  morue,  etc. 

Cette  charpente  osseuse  a,  en  outre,  pour  fonc- 
tion, celle  de  protéger  les  organes  indispensables 
à l’entretien  de  la  vie,  en  les  entourant,  avec  une 
sollicitude  et  des  précautions  que  la  nature  a mul- 
tipliées en  raison  directe  de  l’importance  <le  ces  or- 
ganes. Supposez,  en  effet,  un  instant  le  cerveau,  les 
poumons  et  le  cœur,  ces  organes  si  ess<!utiels  à la 
vie,  dépourvus  de  la  boîte  et  de  la  cage  osseuses 
qui  les  soustraient,  dans  tous  les  points  de  leur  sur- 
face, au  danger  du  choc  des  coi-ps  extérieurs,  et 
bientôt  vous  pourrez  avoir  une  idée  de  l’importance 
du  rôle  que  remplit,  dans  le  règne  animal,  l'exis- 
tence de  la  charpente  osseuse. 

11  n’est  pas  d'organe  qui  soit  plus  soigneusement 
que  le  cerveau,  et  dans  toutes  les  espèces  animales, 
protégé  par  le  système  osseux;  d'où  l'on  peut  con- 
clure que  l’un  a été  formé  l’intention  de  l'autre. 
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|K>ur  lui  servit  d'envt‘iup|te  |»toleclrif<*.  Cela  sem- 
blerait aussi  indiquer  que  les  systèmes  nerveux  et 
osseux,  se  développant  ainsi  paruiièlenient,  reeon- 
naissenl,  pour  leur  élément  de  formation,  une  ma- 
tière organique  tomniiine.  Eu  effet,  le  même  état 
organique  préside  à la  formation  de  l’un  et  de  l’au- 
tre, et  ils  semblent  marcher,  quant  à leur  perfec- 
tion, d’un  pas  égal;  >e  quia  fait  dire  aux  naturalis- 
tes, que  le  développeimmt  de  l’intelligence  a suivi 
les  mêmes  pi'ogressions  que  celui  du  physique , et 
que  la  nature  , pour  l'un  comme  pour  ruutre,  a 
suivi  la  même  marche 

Quel  est  donc  l'étal  organique  qui  se  rattache  ainsi 
aux  deux  i)ôles  de  la  vie  animale,  en  concourant  à 
former,  d’un  côté,  le  tissu  le  plus  fin  , le  plus  pré- 
cieux, celui  au()uel  rbomme  et  les  animaux  doivent 
leur  intelligence  et  leur  instinct,  d’un  autre  côté, 
le  tissu  lé  plus  dense,  le  plus  grossier,  piiisqu  il  af- 
fecte des  formes  minérales  ? C’est , sans  contredit, 
un  étal  crislallisahie  que  nous  trouvons  dans  les  os, 
sous  forme  d’acide  phospliorique,  combiné  avec  un 
étal  terreux  très-abondant,  le  calcaire,  et  dans  le 
cerveau  , sous  forme  d'acide  phospliorique  égale- 
ment , à l’étal  de  combinaison  avec  très-peu  de 
chaux,  de  potasse  et  de  magnésie?  De  plus,  on 
trouve  dans  ce  dernier  organe  le  radical  de  l’acide 
phospliorique  , le  phosphore  , combiné  lui-méme 
avec  ralbuniine  et  les  corps  graisseux  qui  entrent 
dans  la  composition  de  cet  important  appareil  sur 
lequel  la  nature  a accumulé  ses  matériaux  les  plus 
parlails,  les  plus  dispendieux. 
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U résulte  pour  nous,  de  celle  précieuse  obserta* 
lion,  que  la  foriiiaiion  dans  les  eaux-inëres  de  l’état 
crislallisable  connu  sous  le  nom  de  phosphore,  qui 
provient,  sans  aucun  doute,  de  l’aciion  de  décom- 
position el  de  recomposition  des  eaux,  exercée  sur 
les  oxides  alcalins  qui,  s’étanl  dédoublés,  ont  pro- 
duit d’un  côté  cet  état  crislallisable,  de  l’autre  l’état 
terreux,  il  résulte , disons-nous  , que  la  formation 
du  phosphore,  el  son  emploi,  ont  marqué  le  double 
progrès  de  l’animalité,  et  dans  la  vie  matérielle , et 
dans  la  vie  instinctive  ou  intellectuelle.  L’animal, 
dès  lors  muni  d’un  squelette  qui  pourra  soutenir 
ses  tissus,  jusqu’ici  mous  et  faibles,  qui  leur  servira 
de  points  d’appui  et  de  leviers,  a pu  se  déplacer 
avec  plus  de  ra|)idilé , se  procurer  une  proie  plus 
abondante  et  plus  facile,  la  choisir  suivant  des  apti- 
tudes instinctives  plus  éclairées,  au  moyen  de  sens 
qui  ont  immédiatement  acquis  plus  d’étendue  el 
plus  de  rectitude,  sous  l'influence  d’un  sensorium 
commune,  le  cerveau. 

On  remarque  conséqueminenl,  qu'à  cette  période 
primitive  des  productions  spontanées,  les  états  or- 
ganiques se  trouvaient  tous  contenus  dans  les  eaux- 
mères  , et  que  tout  ce  qui  en  sortira  désormais  va 
dé|>endre  de  leur  développement  en  quantité  et  de 
l’équilibre  des  proportions  entre  eux,  de  tous  ces 
étals,  équilibre  qui  se  traduit  par  la  production  d’é- 
tres  de  plus  en  plus  perfectionnés,  de  créatures 
tendant  de  plus  en  plus  vers  la  conformation  orga- 
nique (le  l’homme  qui  en  est  l'expression  déiini- 
live  ; car  la  production  du  corps  de  l’homme,  admi- 
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t able  dans  ses  délails,  fui  toujours  le  point  de  mire 
de  la  nature. 

Or,  en  jetant  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  série 
(les  vertébrés  qui  comprend  les  poissons,  les  rep- 
tiles, les  oiseaux,  les  mammirères,  on  peut  faci- 
lement apprécier  celte  marche  ascendante  vers 
l’équilibre  des  bases  organiques  et  vers  le  perfec- 
tionnement qui  en  résulte.  C’est  une  loi  dont  les 
applications  se  rencontrent,  à chaque  pas,  dans 
l’étude  des  corps  organisés,  en  remontant  même 
jusqu’au  règne  végétal,  où  elle  commence. 

Ainsi,  nous  trouvons  pour  la  formation  des  vé- 
gétaux, l’état  muqueux  encore  mucilagineux,  con- 
tenant l’état  vésiculaire  pour  former  les  globules 
immobiles  d’où  dérive  l’état  végétatif;  puis,  l’étal 
terreux.  Ce  ne  fut  que  bien  plus  tard,  et  surtout  par 
les  soins  de  la  culture,  qu’ils  s’enrichirent  d’azote 
d’abord,  et  des  états  cristallisables,  le  phosphore, 
le  soufre  et  le  fer.  Dans  les  êtres  transitoires,  zoo- 
phytes  et  litbophytes,  on  découvre  les  états  mu- 
cineux et  vésiculaire  formant  l’état  agissant,  eu 
l)etite  quantité,  unis  aux  états  végétatif,  terreux 
et  cristallisable  qui  l’emportent.  Dans  les  mollus- 
ques et  les  crustacés,  les  états  terreux,  muqueux 
et  agissant  prédominent,  tandis  que  les  étals  végé- 
tatif et  cristallisable  y sont  peu  abondants.  Dans 
les  vertébrés,  enfin,  l’état  agissant  formé  du  mu- 
({ueux  et  du  vésiculaire  y abonde;  viennent  en- 
suite les  états  cristallisable,  terreux  et  végétatif. 

Dans  la  production  spontanée  des  êtres  animés, 
subordonnée  à l’apparition  des  états  organiques 
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lies  eaux-mères,  il  n’esl  pas  douteux  que  le  rôle 
principal  ait  été  rempli  par  l’état  agissant  qui 
exerçait,  dans  ces  opérations  primitives  de  la  na- 
ture , les  fonctions  des  corpuscules  que  l’on  a ap- 
|)elés  animalcules  spermatiques  pour  la  produc- 
tion génératrice.  C’est,  en  elVet,  dans  ces  corps 
incomplets  que  réside  la  première  étincelle  de  l’a- 
nimation, représentée  par  le  mouvement  intestin 
et  par  la  locomotion  que  nous  savons  être,  dans 
tous  les  corps  chargés  de  transmettre  l’organisa- 
tion et  la  vie,  le  premier  indice  de  la  vitalité.  Aussi, 
les  comètes,  que  nous  considérons  comme  consti- 
tuant l’état  agissant  chargé  de  concourir  à l’ani- 
mation des  planètes,  jouissent  du  mouvement  in- 
testin et  du  mouvement  locomotif.  De  même  que 
l’état  agissant  des  productions  spontanées  et  des 
productions  génératrices,  si  la  comète  manque  des 
moyens  de  conjonction  nécessaires  pour  former 
line  planète,  son  principe  igné  se  consume  dans 
un  temps  plus  ou  moins  long,  son  mouvement  se 
i*alentit,  et  l’un  et  l’autre  linissent  bientôt.  Si,  au 
contraire,  des  circonstances  favorables  amènent 
la  conjonction  de  l’état  agissant  ou  mâle  avec  le 
principe  femelle  d’organisation,  avec  le  principe 
aqueux  pour  la  comète,  avec  le  principe  muqueux 
pour  l’animalcule  spermatique  ou  pour  Pétât  agis- 
sant primitif  des  eaux-mères,  alors  se  constituera 
un  être  complet,  qui  sera  immédiatement  animé 
dans  le  premier  cas,  et  qui  le  sera  bientôt  dans 
les  deux  autres  cas.  Le  principe  actif  ou  état  agis- 
sant, placé  au  centre  du  nouvel  être,  donnera  à 
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l’un  et  à l’autre  le  luouveiueiit  et  la  vie.  Car,  la 
nature  ne  faii  que  répéter,  dans  les  pruduetiuns 
j<énératri(;es,  le  procédé  de  fécondation  qu’elle  a 
employé  dans  les  productions  spontanées;  elle 
produit  tous  les  éléments  nécessaires,  sans  avoir 
besoin  du  concours  ou  des  produits  d’aucune  or- 
ganisation préexistante. 

Les  tissus  des  animaux  ont,  comme  les  tissus 
des  végétaux,  [tour  premier  organe  élémentaire, 
des  cellules.  Le  germe  des  organes  s’y  développe 
en  granules  et  en  cellules  de  diüérentes  formes, 
et  elles  renferment  des  noyaux  qui  produisent 
d’autres  cellules;  voilà  des  faits  acquis  à la 
science.  Partant  de  là,  on  comprendra  facilement 
que  l’état  agissant  des  eaux-mères  a dû  procéder 
à une  opération  productrice,  chaque  fois  qu’il  est 
parvenu  à st>  créer  une  cellule  dans  l'état  muqueux 
de  ces  eaux,  de  même  que  l’animalcule  sperma- 
tique le  fait,  chaque  fois  qu’il  rencontre  l’ovule  mu- 
queux auquel  il  s’insère,  pour  se  créer  une  cellule. 
Lamark  professe  cette  opinion,  quand  il  dit  dans 
sa  Zoologie  pliilosophigue  : t II  parait  qu’il  y a cette 
€ dilférence  entre  l’acte  de  la  fécondation  qui  pré- 
« pare  un  embryon  à la  possession  de  la  vie,  et 
« l’acte  de  la  nature  qui  donne  lieu  aux  généra- 
« tiens  spontanées,  que  le  premier  s’ojière  sur  un 
« |>etit  corps  gélatineux  ou  mucilagincux  dans  le- 
« quel  l’organisation  était  déjà  tracée,  tandis  que 
« le  second  ne  s’exécute  que  sur  un  petit  corps 
« gélatineux  ou  mucilagineux  dans  lequel  il  ne  se 
< trouve  aucune  espèce  d’organisation. 
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< Dans  le  premier  cas,  la  vapeur  fécondante 
« (l’étal  vésiculaire,  sans  doute)  qui  pénètre  dans 
« l’embryon  ne  fait,  par  son  mouvement  expansif, 
« que  désunir,  dans  le  tracé  de  l’organisation,  les 
€ parties  qui  ne  doivent  plus  avoir  d’adhérence 
« entre  elles,  et  leur  doimer  une  cerUiine  dispo- 
« sition. 

< Dans  le  second  cas,  les  fluides  subtils  ambiants 
€ qui  s’introduisent  dans  la  masse  du  petit  corps 
c gélatineux  ou  mucilagineux  qui  les  reçoit,  agran- 
t dissent  les  interstices  de  ses  parties  intérieures 
( et  les  transforment  en  cellules.  Des  lors,  ce  petit 
« corps  n’est  plus  qu’une  masse  de  tissu  cellulaire 
« dans  laquelle  des  fluides  divers  peuvent  s’ iniro- 
t duire  et  se  mettre  en  mouvement. 

« Si  la  petite  masse  dont  il  s’agit  est  gélatineuse, 

< ce  sera  la  vie  animale  qui  pourra  s’y  établir; 
« mais  si  elle  n’est  que  mucilagineuse,  la  vie  vé- 
* gétale  pourra  seule  y exister. 

t La  nature  imite  donc  elle-même,  pour  ses  gé- 
« nérations  directes,  le  procédé  de  la  fécondation 

< qu’elle  emploie  dans  les  générations  sexuelles: 
« et  elle  n’a  pas  besoin , pour  cela , du  concours 
€ ou  des  produits  d’aucune  organisation  préexis- 
« tante.  > 

Nous  le  demandons,  si  Lamark  eût  connu  las 
travaux  de  Bory-Saint-Vincent  sur  l’analyse  de 
l’eau  et  sur  la  nature  des  divers  états  organi- 
ques qui  s’y  développent  spontanément , n’au- 
rait-il pas  poussé  plus  loin  cette  assimilation,  dans 
les  deux  cas  dont  il  parle,  des  procédés  de  la 
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nature?  Ne  se  serait-il  pas  approché  encore  davan- 
tage de  la  pénétration  du  mystère  et  des  vérités 
qu’il  renferme? 

Aux  premiers  instants  de  la  formation  de  l’état 
agissant  dans  les  eaux , c’est-à-dire  lorsque  l’at- 
inosphère  respirable  fut  formée  et  que  les  eaux 
eurent  dissout  une  quantité  suilisante  d’oxigène 
et  d’azote,  celui-ci  pour  produire  ce  précieux  état 
organique,  celui-là  pour  lui  imprimer  le  mouve- 
ment; à ces  premiers  insumts,  l’état  muqueux 
était  encore  peu  abondant,  ce  qui  obligeait  l’état 
agissant  à se  créer  une  cellule  avec  la  matière  qu’il 
trouvait  en  plus  grande  abondance,  cellule  pier- 
reuse qu’il  continuait  indétiniment,  tels  sont  les 
coraux  et  les  premiers  mollusques.  Mais  au  cycle 
zoologique  dont  nous  parlons , l’état  muqueux 
abondait  dans  les  eaux-mères  et  était  prêt  à four- 
nir largement  à la  formation  des  cellules  mu- 
({ueuses.  C’est  au  centre  d’une  semblable  cellule, 
(|ue  l’état  agissant  va  établir  son  mystérieux  labo- 
l'atoire,  que  l’endosiuose  ap|irovisionnera  copieu- 
sement des  matériaux  organiques  contenus  dans 
les  milieux  ambiants,  doués  d’une  certaine  plas- 
ticité. 

Ce  phénomène  de  l’endosmose  est  ici  d’une  in- 
<lispeusabilité  évidente,  et  d’un  accomplissement 
rigoureusement  démontré  par  les  résultats,  tel,  en 
un  mot,  qu’il  doit  se  passer  aux  premiers  jours  de 
la  fécondation  génératrice.  Que  contient,  en  efl'et, 
la  cellule  sur  laquelle  s’exerce,  dans  l’un  et  l autre 
cas,  l’endosmose?  Un  liquide  gélatineux  ou  mii- 
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queux,  plastique,  auquel  un  habile  naturaliste  a 
donné  le  nom  de  sarcode,  pour  indiquer  sa  consis- 
tance voisine  de  celle  de  la  chair,  plus  dense  enfin 
que  celui  des  eaux-mères.  Aussi,  l’endosmose 
verse  dans  l’intérieur  de  cette  cellule. tous  les  élé- 
ments organiques  tenus  à l’état  de  division  extrême 
dans  ces  milieux,  i/excitation,  déterminée  parle 
contact  incessant  de  l’oxigène,  l’agitation  des  mo- 
lécules intra-cellulaires,  déterminée  par  la  cha- 
leur des  tluides  organiques,  viennent  provoquer 
faction  des  forces  thermo-électriques  dont  l’état 
agissant  va  disposer  et  devenir  l’agent  actif. 

A cet  instant,  commence  la  désagrégation  des 
états  organiques,  jusqu’ici  confondus,  qui  vont  se 
fixer  à l’une  et  à l’autre  extrémité  de  la  cellule, 
du  milieu  de  laquelle  l’état  agissant  dirige  je  mou- 
vement vital,  nisus  /ormalivus,  qui  vient  remplacer 
les  actions  purement  matérielles;  et  bientôt,  s’éta- 
blit la  polarité  déterminée,  sans  doute,  par  l’iden- 
tité électrique  de  chacun  de  ces  principes,  d’après 
cette  loi  fondamentale  qui  fait  que,  deux  corps  pos- 
sédant la  même  électricité,  se  repoussent,  tandis 
qu’ils  s’attirent  quand  ils  sont  électrisés  différem- 
ment. Les  molécules  des  états  cristallisables,  sou- 
fre et  phosphore,  jusqu’ici  mélangées  confusément 
dans  un  même  liquide,  vont,  séparées  par  un 
diaphragme,  s’accumuler  respectivement  aux  deux 
pôles  du  nouveau  corps;  le  soufre,  pour  y jeter  les 
bases  du  foie,  le  phosphore,  pour  y jeter  celles  du 
cerveau. 

Examinons,  en  effet,  la  forme  sous  laquelle 
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nous  apparaft,  dans  les  premières  semaines,  dans 
les  premiers  mois  même  de  sa  formation,  le  fœtus 
des  mammifères?  Olte  forme  est  absolument  celle 
d’une  besace  dont  chacune  des  extrémités  est 
gonflée  par  racmmulatiou  des  deux  substances 
basiques,  destinées  à devenir  le  foie  et  le  cerveau, 
organes  qui  se  montrent,  à cet  état  natif,  relative- 
ment beaucoup  plus  volumineux  qji’en  aucune 
autre  phase  normale  de  la  vie  'de  l'animal.  C’est 
qu’ils  sont,  dans  toute  la  série  des  êtres  animés, 
les  deux  organes  les  plus  essentiels  à l’existence 
de  l’individu  ; le  foie,  indispensable  à la  fonction 
de  nutrition,  de  n)ême  que  le  cerveau,  aux  fonc- 
tions de  relation.  Ils  sont  les  fondements  sur  les- 
quels la  nature  va  établir  sa  nouvelle  œuvre,  et  on 
le  sait,  dans  toute  formation,  les  fondements  s’éri- 
gent en  premier  lieu  et  deviennent  les  éléments 
de  solidité  sur  lesquels  repose  tout  l’avenir  de  l’é- 
difice. D’après  l’analyse  chimique  la  plus  récente, 
on  a trouvé  que  le  jaune  de  l’œuf  des  oiseaux,  qui 
fournit  aux  organes  de  ces  vertébrés  la  plus  no- 
table partie  de  leurs  matériaux,  contient  du  phos- 
phore et  du  soufre. 

Disons  immédiatement  pourquoi  nous  considé- 
rons le  phosphore  elle  soufre  comme  les  éléments 
basiques  du  cerveau  et  du  foie?  L’analyse  chimique 
de  la  substance  parenchymateuse  de  ces  deux  or- 
ganes va  nous  le  démontrer,  après  nous  avoir 
fourni,  p uir  ainsi  dire,  la  preuve  de  la  formation 
de  ces  viscères  dans  le  sein  du  liquide  qui  en  est 
encore,  anjourd  hui  même,  la  base  très-divisée, 
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continuant  le  rôle  de  récipient  des  états  orjïaniques 
que  la  nature  a employés  pour  la  transformation  de 
leur  tissu  respectif,  à priori. 

Ainsi,  l’analyse  chimique  de  la  substance  céré- 
brale prouve  que  ce  parenchynte  renferme  quatre 
vingts  pour  cent  d’eau,  sept  pour  cent  d’albumine, 
et,  pour  le  reste,  une  matière  grasse  et  blanche  et 
une  autre  gr.asseet  rouge  contenant,  l’une  et  l’au- 
tre, du  phosphore  et  plusieurs  sels  alcalins.  Oitaut 
à son  arrangement  moléculaire,  cette  substance 
affecte  la  disposition  médullaire,  pulpeuse,  disposi- 
tion qui  constitue  le  plus  simple  degré  de  structure, 
puisqu’elle  s’éloigne  très-peu  de  la  nature  des 
liquides.  La  lymphe  contenue  dans  les  ventricules 
du  cerveau  ne  se  <.oagule  pas,  comme  celle  qui 
forme  les  sérosités.  L’analyse  chimique  y a fait 
découvrir  quatre-vingt-seize  parties  d’eau,  et,  pour 
le  reste,  du  muriate  de  soude,  de  l’albumine,  de  la 
gélatine,  du  mucus,  du  phosphate  de  soude  et  de 
chaux. 

Dans  l’analyse  chimique  du  foie,  nous  ne  trou- 
vons pour  base  que  soixante-neuf  pour  cent 
d’eau,  vingt  d’albumine,  et,  de  même  que  dans  la 
matière  cérébrale,  plusieurs  sels  alcalins.  Son  pro- 
duit, sécrété  pour  les  besoins  de  la  digestion,  la 
bile,  qui  en  émane  directement,  contient  du  sou- 
fre, de  l’acide  carbonique,  de  l’acide  sulfhydrique. 
une  matière  résineuse  verte  et  un  principe  parti- 
culier, la  taurine  qui,  extraite,  contient  vingt-six 
pour  cent  de  soufre.  La  chimie  nous  apprend  que 
toute  1a  substance  formant  le  corps  d’un  homme 
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de  siuiure  moyenne  renferme  environ  cent  grain* 
mes  de  soufre. 

Une  observation  qui  nous  frappe  dans  l’analyse 
de  rhinneur  élaborée  par  le  foie,  c’est  la  présence 
notable  de  l’acide  carbonique  et  de  l’hydrogène  qui 
semblent  surtout  appartenir  aux  éléments  appro- 
priés à la  formation  des  végétaux  ; c’est  encore  la 
coloration  particulière  à ce  liquide,  due  à la  pré- 
sence de  certains  alcalis  trouvés,  en  fortes  propor- 
tions, dans  les  végétaux,  la  chaux,  la  potasse  et 
la  soude;  c’est  enGn,  la  présence  d’un  (luide  sucré 
semblable  à la  glucose,  très-reconnaissable  dans 
le  foie  d'un  animal  sain.  Tous  les  produits  de  la 
fonction  sécrétoire  du  foie  appartiennent  évidem- 
ment à l’organisation  végétale,  qui  semble  se  rat- 
tacher. par  ce  point  bien  déterminé,  à l’organisa- 
tion animale.  L’appareil  hépatique  serait  donc 
l’anneau,  constitué  pat*  l’état  végétatif  des  eaux- 
mères,  qui  réunirait  pour  ainsi  dire  dans  le  même 
être  la  vie  de  l’animal  à la  vie  du  végétal. 

Quant  à l’arrangement  moléculaire  du  foie,  il 
diffère  complètement  de  celui  du  cerveau,  et  par 
la  disposition  de  la  trame  de  son  tissu,  qui  se  com- 
pose de  vaisseaux  de  différente  nature,  et  de 
granulations  particulières  à ce  viscère,  et  par  la 
composition  du  sang  qu’il  reçoit  pour  exécuter  sa 
fonction  de  sécrétion.  Ainsi,  tandis  que  la  masse 
encéphalique  reçoit  un  sang  sortant  immédiate- 
ment du  cœur  qui  le  tire  du  poumon,  sang,  chargé, 
d’oxigène,  qui  porte  dans  l’appareil  cérébral  une 
excitation  incessante,  sidutaire  à la  sécrétion  'de  la 
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pensée,  à la  production  des  actes  instinctifs  et  in- 
, tellectuels,  le  foie,  au  contraire,  n’a  sa  sécrétion 
•alimentée  que  par  (lu  sang  veineux,  par  du  sang 
qui  a déjà  circulé  etj^ui  n’esl  pas^  retourné  au 
cœur,  ni  par(;onséquenl  au  poumon.  La  bile  (bnane 
donc  d’un  sang  le  moins  oxigéné  possible,  cl  très- 
abondant  en  carbone  et  en  hydrogène  ; ce  qui  lui 
donne  les  caractères  physiques  et  chimiques,  que 
l’on  y rv'marque,  d’un  liquide  végétal. 

Nous  pouvons  donc,  en  remontant  à l’emploi 
que  la  nature  faisait  des  états  organi([nes  des  eaux- 
rnères  pour  opérer  les  productions  spontanées, 
établir  que  les  états  cristallisables,  le  soufre  et  le 
phosphore,  ont  été  mis  ('n  œuvre,  comme  radicaux 
Spéciaux  du  foie  et  du  cerveau,  qu’ils  en  sont  les 
éléments  basiques  caractéristiques,  actifs;  combi- 
nés, dans  le  foie,  av(M-  de  l’albumine,  dans  le  cer- 
veau, avec  les  matières  grasses  et  albumineuses 
qui  s’y  trouvent  et  qui  tendent  h amortir  l’action 
de  ces  radicaux , en  l’appropriant  à l’exécution 
normale  des  fonctions  animales.  Cela  étant,  ce 
noiis  semble,  inconlestablement  démontré,  si  nous 
poussons  plus  loin  les  recherches  de  l’analogie, 
nous  parvenons,  sans  grand  etfort,  à démontrer, 
ainsi  que  nous  Tavons  avancé  [dus  liaut,  que  ces 
radicaux,  à leur  état  brut  et  grossier  de  matière, 
relevant  des  matériaux  terrestres, sont  fournis  |)ar 
eux;  le  soufre,  directement  par  le  jtrinci[)e  igné 
de  la  planètCiet  le  phosphore,  secondairement  par 
le  principe  aqueux. 

Ce  n^^t  d(»nc  point  parler  un  langage  figuré, 
il._  17 
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lorsque  nousuvaii(,'ous  que  les  aiiiiliuux  el  riioimue 
sont  les  enfants  de  la  terre,  puisqu’ils  portent, _ 
dans  leui's  organes  primordiaux  les  plus  précieux, 
les  plus  essentiels  à la  vie,  le  cachet  qui  les  ratta- 
che à la  niatrère  terrestre.  Pour  tout  philosophe, 
qui  ne  se  préoccupe  d’aucune  considération  étran- 
gère à la  science  et  à la  vérité,  il  n’en  saurait  être 
autrement.  Il  n’est  pas  jusqu’à  la  disposition  mo- 
léculaire du  parenchyme  de  ces  organes  qui  ne 
vienne  sanctionner  notre  jugement,  en  appuyant 
celte  filiation  matérielle.  Ainsi,  pendant  que  la 
masse  cérébrale  est  disposée  en  strates,  en  couches 
sédimcnleuses  ondulées  à leur  surface,  que  s.a  sub- 
stance pulpeuse  se  rapproche  du  plus  simple  degré 
de  structure,  puisqu’elle  s’éloigne  très-peu  de  la 
' nature  de  l’eau,  la  masse  du  foie,  au  contraire,  par 
sa  couleur  foncée,  par  les  granulations  multipliées 
de  son  |)arenchyme,  par  sa  cassure  même,  se  rap- 
proche de  la  structure  du  soufre  et  des  laves  sul- 
fureuses. 

Nous  nous  attendons  bien  à ce  que  la  science, 
la  haute  science,  celle  procédant  par  l’exaclilude 
numérique  pour  établir  la  preuve  de  l’émission  du 
calorique  terrestre  par  le  soleil,  va  crier  à l’abus 
de  l’analogie,  à ce  que  même,  dans  sa  pruderie, 
elle  ira  jusqu’à  crier  au  matérialisme,  à l’impiété 
et  peut-être  au  sacrilège;  mais  que  nous  importent 
les  clameurs  de  la  science  qui,  avec  ses  idées 
étroites,  honteusement  courbée  sous  le  joug  de.  la 
routine  ou  de  l’intérêt  personnel,  n’ose  faire  un 
pas  dans  l’inconnu,  ni  franchir  la  barrière  qui  la 
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sépare  de  tant  de  vérités  nouvelles?  Aussi,  nous 
contenterons-nous  de  lui  poser  ce  dilemme  d’où 
sort  une  victorieuse  évidence  : ou  vous  admettez  la 
production  spontanée  des  corps  organisés,  et  dans 
l’état  actuel  de  nos  connaissances,  il  est  difficile 
de  la  nier,  ou  vous  la  rejetez.  Dans  le  premier  cas, 
vous  devez' reconnaitre  que  la  nature  s’est  servie, 
pour  cette  production,  des  matériaux  qu’elle  avait 
à sji  disposition  ; or,  le  soufre  et  le  phosphore  se 
trouvaient  au  nombre  de  ces  matériaux,  donc  la 
nature  les  a em[)loyés  comme  éléments  basiques  de 
ses  créations  les  plus  compli([uées,  en  les  modifiant 
suivant  des  circonstances  ap[)ropriées.  Le  soufre 
n’existe-t-il  pas  encore  (hms  les  cratères  volcatii- 
ques,  dans  les  interstices  des  laves,  dans  les  dépôts 
sédimenteux  où  il  se  trouve  combiné  à la  chaux, 
de  même  que  le  phosphore  dans  le  sein  des  mers? 
Dans  le  second  cas,  c’est-à-dire,  la  science  rejetant 
la  théorie  des  productions  spontanées,  elle  reste 
dans  l’ornière  de  la  théologie,  vraie  négation  de  la 
nature,  dans  les  ténèbres  de  cette  métaphysique 
religieuse  où  elle  se  traîne  servilement  depuis  tant 
de  siècles,  opprimée  par  le  fanatisme  et  l’igno- 
rance. Mais  le  trioniphe  n’est  pas  douteux  dans 
cette  lutte  entre  la  vérité  et  le  mensonge,  entre  la 
nature  et  ceux  qui  la  nient  ou  qui  lui  résistent. 
Aussi,  est-ce  avec  une  parfaite  raison  qu’un  philo- 
sophe a dit  : « Le  christianisme  est  une  religion 
« contre  nature,  et  par  cela  même  ses  jours  sont 
« comptés,  comme  de  tout  ce  qui  veut  lutter  con- 
« tre  elle.  Mettre  au  rang  des  vertus  l’abstinence 
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« de  la  reproduction  charnelle,  de  la  transmission 
« de  la  vie;  croire,  qu’aux  yeux  du  Créateur,  la 
€ génération  soit  une  impureté,  la  inalernité  une 
€ souillure,  voilà  certainement  le  plus  graml  écart 
« que  l’esprit  de  l’homme  puisse  se  permettre;  la  • 
« plus  absurde  folie  n’alla  jamais  aussi  loin.  C’est 
<t  ici  le  nec  plus  ullrà  de  l’impie;  un  pas  de  plus, 

« la  race  entière  serait  détruite.  ....’.  » 

Mais  que  devient  l’état  agissant,  cette  molécule 
animée,  après  avoir  dét»“rminé  la  conq)osition  res- 
pective, en  masses  homogènes,  des  particules  (mûs- 
tallisables  destinées  à former  le  tissu  du  foie  et  <lu 
cerveau?  C’est  ce  que  nous  allons  examiner,  éta- 
blissant nos  déductions,  non  sur  les  incertitudes 
de  la  science,  non  sur  des  doutes  que  ne  [>araissent 
pas  avoir  complètement  levés,  de|uiis  des  siècles, 
les  naturalistes,  relativement  à l’organe  le  premier 
formé,  mais  sur  la  loi  des  nécessités  vitales,  des 
initiations  et  des  transformations  organiques. 

Il  paraît  natuiad  de  supposer  que  l’impulsion, 
vers  l’animation  d’abord,  et  vers  la  possession  de 
la  vie  ensuite,  ne  peut  être  donnée  à une  collec- 
tion de  matières  non  organisées, mais  organisables, 
que  par  celles  de  ses  molécules  qui  seront  douées 
d’une  plus  grande  activité,  et  surtout  par  celles 
qui  jouiront  d’une  certaine  animation;  car,  la  ma- 
tière non  oi'gaiiisée  obéit  aux  forces  qui  la  font 
entrer  dans  telle  ou  telle  combinaison,  ou  qui  l’en 
font  sortir.  La  question,  d’ailleurs,  peut  se  résumer, 
se  poser  ainsi  et  revêtir  l’apparence  de  foiimile' 
d’un  problème  que  le  bon  sens  seul  peut  résoudre  : 
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Étant  donné,  un  ensonihlo  (Je  inolérules  orga- 
oisat)les,  mais  liétérogénes,  dont  les  unes  sont 
inertes  et  l(‘s  autres  animées,  desquelles  de  ces 
molécules  jaillira  l’étincelle  vitale  (jui  doit  animer 
un  ou  plusieurs  êtres  résultant  de  cette  agréga- 
tion? La  réponse,  à coup  sûr,  ne  peut  être  dou- 
teuse; ('ar  il  serait  absurde  de  supposer  que  l’im- 
pulsion vers  l’animation  vitale  pût  être  communi- 
quée à une  coll(‘clion  (ie  molécules  organisables 
par  celles  de  ces  molécules  qui  ne  jouissent  d’au- 
cune espèce  d’animation,  Uindis  que,  an  milieu  de 
ces  molécules  inertes  et  passives,  il  s’eq  trouve  une 
active'  et  jiossédant  un  corumencemenl  d’animn- 
tion. 

I*arlan.t  de  là  , l’étal  agissant  sera  conséquem- 
ment , aussi  bien  dans  les  productions  spontanées 
que  dans  les  productions  génératrices,  la  molécule 
active  qui  déterminera  la  série  des  manirestalions 
vitales  dont  va  sortir  un  nouvel  être.  Or,  cet  état 
agissant,  consistant  en  une  cellule  pleined’une  subs- 
tance dense  et  plastique , desarcode,  ainsi  que  l’a 
noinmée  M.  Desjardins,  plongée  dans  un  liquide 
moins  dense,  excitée  par  le  contact  incessant  de 
l'oxigene,  di'sservie  par  l’endosmose  qui  verse  daus 
son  intérieur  de  nombreux  matériaux  d’organisa- 
tion, cet  étal,  disons-nous,  va  procéder  immédiate- 
ment à la  formation  d’un  être  animé  dont  il  sera 
fagenl  animateur,  tant  (|u’il  recevra  lui-même  le 
contact  excitateur  de  l’oxigene,  source  première  de 
toute  animation. 

Mors  commence  et  se  continue,  jusqu’à  un  ino- 
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inenl  doimô,  an  moyen  dos  forces  lliermo-élcctri- 
(jues,  la  polarité  qui  accumule  à chacune  des  extré- 
mités de  rintérieur  de  la  cellule  l’état  cristallisable 
spécialement  destiné  à former  le  foie  et  le  cerveau. 
Ces  organes,  dans  les  premiers  temps  de  la  forma- 
tion embryonnaire,  restent  dans  une  consistance 
gélatineuse,  à l’état  rudimentaire,  inerte,  attendant, 
par  suite  des  progrès  de  leur  achèvement,  le  prin- 
cipe d’excitation  qui  bientôt  déterminera  leur  action 
fonctionnelle,  nécessaire  au  mouvement  et  à la  vie. 
C’est  à cet  instant  que  l’état  agissant  se  transforme, 
change  de  rôle  sans  changer  les  résultats  de  son 
action,  et,  de  centre  d’agitation  moléculaire,  devient 
un  centre  de  circulation , d’a|>rès  la  grande  loi  de  la 
transformation,  caractèredistinct  if  de  tout  ce  qui  vit. 

C’est  aussi  à cette  époque  de  la  formation  d’un 
nouvel  être,  qu’intervient  un  troisième  état  cristal- 
lisable, le  fer,  destiné  à fournir  l’excitabilité  au 
fluide  sanguin  qui  doit,  de  plus  en  plus,  animer 
toutes  les  parties  des  organes  rudimentaires,  et  y 
provoquer  les  premières  manifestations  vitales.  Ce 
fluide  excitateur  se  trouve  d’abord  contenu  dans  une 
série  de  cellules  disposées  en  arcades  ou  anses,  qui 
empiètent  ou  enjambent  l’une  sur  l’antre,  en  for- 
mant plusieurs  courbes,  qtii  semblent  naître  l’une 
de  l’antre.  Mais  bientôt  une  portion  de  chacune  de 
ces  courbes  s’oblitère,  et  le  sang  arrive  à circuler 
dans  des  canaux  directs,  en  se  portant  vers  les  or- 
ganes au  fur  et  à mesure  de  leur  .accroissement. 
Mais,  ce  n’est  que  lorsque  ces  organes  ont  acquis 
une  certaine  consistance  et  un  certain  développe- 
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ment  que  cette  action  du  fluide  excitateur  devient 
nécessaire  et  apparente. 

ï/élal  agissant,  qui  s' est  transformé,  ainsi  que 
nous  l’avons  vu,  en  centre  de  circulation,  est  cons- 
titué d'abord  par  un  seul  canal  représentant  le  ven- 
tricule gauche  du  cœur.  Probablement,  chez  tous 
les  animaux  vertébrés,  il  en  est  ainsi  ; le  cœur  ne 
représente  d'abord  qu’un  canuldroitou  peu  sinueux. 
L’embryologie  et  l’anatomie  comparée  nous  ap- 
prennent que  cet  organe  a,  pour  premier  rudiment, 
un  vaisseau,  et  qu’il  n’est  qu’un  point,  plus  déve- 
loppé du  système  vasculaire,  autour  duquel  s’a- 
massent des  libres  musculaires.  Par  les  efl'ets  de 
la  nutrition,  cet  organe  central  de  la  circulation 
se  complique,  en  s’enrichissant  d’une  seconde  ca- 
vité semblable  à l’autre,  et  qui  formera  le  ven- 
tricule droit;  et  bientôt,  sous  l’influence  de  plus 
en  plus  I xcitante  de  l’oxigène  et  du  troisième  état 
cristallisiible,  le  fer,  le  sîing  se  prépare,  la  circula- 
tion de  ce  fluide  s’établit.  De  ce  moment,  l’étàt 
agissiuit  recouvre  le  mouvement  apparent  qu’il 
avait  cessé  de  posséder  pendant  tout  le  temps  qu’a 
duré  sa  transformation  en  centre  circulatoire. 
C’est  cette  interruption  de  mouvements  apparents 
de  l’état  agissant,  nécessitée  par  le  travail  de  sa 
transformation,  qui  a fait  penser  aux  embryolo- 
gistes, en  général,  que  le  système  nerveux  était 
l’organe  préexistant  à tous  les  autres,  et  à MM.  Pré- 
vost et  Dumas , en  particulier,  que  l'état  agissant 
du  spenne  ou  le  spermatozoïde  constituait  l’é- 
l>auclie  du  svstème  nerveux. 
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D’après  les  raisonneiueiils  que  nous  avons  dé- 
duits de  raniiualion  primordiale  eonstiluée  par  la 
motilité  de  l’étal  agissant,  préexistante  h toute 
autre  animation,  nous  ne  pouvons  nous  ranger  de 
l’opinion  de  ces  habiles  expérimenlateursi,  et  su|v- 
poser  que,  de  «leux  sortes  de  molécules  organi- 
sables,  les  unes  actives,  les  autres  inertes;,  les 
premières  soient  moins  aptes  que  les  secondes  à 
transmettre  le  mouvement,  acte  primitif  des  pro- 
priétés vitales.  Nous  avions  commencé  quelques 
recherches  sur  rembryon  humain,  dans  le  but  d’é- 
clairer celte  importante  question;  nous  espérions 
que  le  hasard,  qui  sert  toujours  ceux  qui  cherchent 
avec  ardeur  et  persévérance,  nous  livrerait.  Icjt  ou 
tard  quelques  œufs  de  formation  réc  ente,  où  Jious 
pourrions  découvrir  des  preuves  décisives  de  cette 
vérité,  aidé  cpie  nous  étions,  dans  celte  étude,  par 
le  zèle  de  quelques  dames  se  jivrant  activement  à 
la  pratique  des  accouchements.  Mais  Ic^s  murmures 
sourds  de  quelques  confrères,  nos  voisins,  qui  se 
méprirent  honteusement  sur  le  sens  de  nos  tra- 
vaux et  de  nos  relations,  ont  dû  nous  faire  aban- 
donner nos  inve.stigalions,  avec  un  regret  que  jus- 
tifie ce  que  nous  avions  déjà»obtenii  do  ce  genre 
de  recherches,  pratiquées  dans  une  direction  et 
sur  des  éléments  que  nous  jugeons  encore  les  plus 
convenablc's  pour  jeter  quelcjue  lumière  sur  cette 
ténébreuse  quesliom 

• Voici,  du  reste,  ce  que  dit  sur  ce  sujet  un  ana- 
tomiste accrédité  dans  la  science,  Rischolf  : « Le  , ; 
« cœur  apparaît  chez  l’enibryon.  après  le  déve^- 
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n loppeineiil  des  rudinienls  du  système  nerveux, 
« et  avant  la  manifestation  de  la  circulation  péri* 
« phërique  dans  le  cercle  circulatoire,  ou  du  moins 
« en  même  temps  qu’elle.  Cependant  les  observa- 
« teurs  n'ont  pas  été  et  ne  sont  pas  encore  d’ac- 
« cord  entre  eux,  à l’égard  de  ces  deux  |»oints. 
« Pendant  longtemps  on  crut  que  le  cœur  était 
« l’organe  qui  se  formait  le  j)remier  chez  l’em- 
0 bryon,  et  ce  sont  les  recherches  des  modernes 
« qui,  seules,  ont  appris  que  les  rudiments  des 
« parties  centrales  «lu  système  nerveux,  ou  les 
« lames  dorsales,  le  canal  résultant  de  la  ferme- 
« ture  de  ces  lames,  et  leurs  dilatations  antérieures 
« pour  recevoir  le  dépôt  de  la  substance  nerveuse 
« destinée  à éonstituer  le  cerveau  et  la  moelle 
« épinière,  existent  déjà  lorsqu’on  découvre  les 
« premiers  vestiges  du  cœur.  Cependant,  l’an- 
« cienne  croyance  a encore  cela  de  vrai,  que  le 
« cœur  est  l’organe  dont  la  fonction  devient  la  pre- 
0 mière  ap|>arente  chez  l’embryon,  car  nous  ne 
« pouvons  rien  dire  d’une  action  quelconque  exer- 
« cée  déjà  par  la  substance  nerveuse  qui,  néan- 
» moins,  en  possède  peut-être  une.  Les  contrac- 
«,  lions  vives  du  cœur  che?  le  poulet  couvé  depuis 
« quelques  jours,  où  on  le  voit  se  vider  et  s’em- 
« plir  alternativement  de  sang  rouge,  lui  ont  valu. 
« de  la  part  des  anciens,  la  dénomination  de  punc- 
0 tum  saliem,  et  ils  regardaient  ce  point  comme 
« le  premier  vestige  bien  prononcé  de  l’eiii- 
M bryon.  » 

M.  le  professeur  Flmirens,  dans  son  cours  de 


Digitized  by  Google 


— ^f)C)  — 


|)hysiologie  comparée,  s’exprime  ainsi , à l’égard 
(lu  développement  de  l’œuf  de  poule  : t Troisième 
« jour  : un  très-beau  réseau  vasculaire  couvre  les 
« halos  ou  cercles  entourant  la  cicatricule,  que 
« leur  apparence  a fait  appeler  halos,  terme  eni- 
« prunté  h l’astronomie.  Le  fœtus  se  dessine  sous 
« la  forme  d’un  croissant,  au  centre  duquel  est  un 
« globule  sanguin  qui  saute,  pnnctum  saliens,  c’est 
€ le  cœur.  Aristote  avait  vu  avec  admiration  ce 
* point  ({ui.  saute  dans  l’œuf  de  l’oiseau.  Harvey 
« l’observa  dans  l’amf  du  mammifère,  et  son  ni- 
« viss('ment  fut  tel,  qu’il  courut  chercher  le  roi 
« Charles  1",  pour  lui  faire  contempler  la  mer- 
« v(*ille.  » 

On  voit  d’après  les  assertions  de  Bischoff  et  les 
observations  de  M.  Flourens,  que  le  cœur  est 
l’organe  dont  la  fonction  devient,  la  première, 
apparente  chez  l’embryon,  consé([uemment  celui 
(jui  exécute  les  premières  manifestations  vitales, 
caractérisées  par  un  mouvement  intestin  très-s:ii- 
sissable.  Or,  l’organe  le  premier  formé,  celui  qui 
s’approche  le  plus  de  l’état  complet  et  achevé  est, 
sans  contredit,  celui  qui,  le  premier  entre  en  exer- 
cicè  des  fonctions  qu’il  est  chargé  de  remplir  dans 
la  vie  de  l’individu  ; or,  le  cœur  est  ce  premier  or-  ' 
gane  dont  les  mouvements  fonctionnels  soient  ap- 
pr(*ciables,  donc,  nous  avons  raison  de  penser  et  de 
dire  que  le  cœur  est  l’organe  préexistant  aux  au- 
tres. Le  cœur  n’a,  en  eflét,  aucun  besoin,  pour 
l’initiative  de  son  action,  du  concours  des  autres 
organes,  qui  eux,  au  contraire,  lui  sont  tous  su b- 
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ordonnés,  ont  tous  besoin  do  son  activité  pour 
s’animer  et  exécuter  normalement  les  fonctions 
(|ui  leur  sont  attribuées.  D’unautre  côté,  M.  Serres, 
dans  ses  beaux  travaux  sur  l’embryogénie,  dé- 
montre l’absence  des  rudiments  de  la  corde  dorsale 
dans  le  premier  jour  et  la  moitié  du  second  jour  de 
la  formation  de  l’embryon  des  oiseaux;  d’où  il 
conclut  que  si  la  corde  dorsale  n’existe  pas  dans  le 
premier  jour  de  la  formation  de  l’embryon,  elle 
n’est  pas,  et  elle  ne  saurait  être  l’axe  autour  du- 
([uel  viennent  se  former  les  premières  parties  du 
foetus. 

Le  cœur  est  excité  primitivement,  dès  son  ori- 
gine rudimentain?,  sous  forme  d’état  agissant  ou 
de  spermatozoïde;  Umdis  que  les  autres  organes , 
eonq)osant  les  systèmes  nerveux  et  hépatique  , ne 
sont  excités  que  secondairement,  et  cette  exeiu>- 
tion  leur  vient  de  l’action  du  comr  lui-méme  qui 
leur  envoie  le  principe  d’excitation,  le  sang;  et 
<'0S  organes  resteront  continuellement  sous  la  dé- 
pendance de  son  action.  L’animal,  pour  Aristote, 
ne  se  montre  (ju’à  l’instant  où  apparaissent  les 
mouvements  dn  cœur,  ce  grand  ressort  de  la  ma- 
chine, et  le  père  de  la  science  pensait  juste,  à 
notre  avis. 

C’est  par  les  mêmes  raisonnements  »jue  nous 
combattrons  les  pré:4)mptions  de  MM.  Prévost  et 
Dumas  sur  la  transformation  du  spermatozoïde  en 
système  nerveux.  S’il  en  était  ainsi,  le  système 
nerveux  serait  le  premier  organe  animé  , comme 
apparaît  le  cœur,  et  donnerait  l’impulsion  de  l’a- 
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nimalion  au  nouvH  t'iro  Cornu*,  lîtndis  que,  ainsi 
que  nous  l’avons  vu,  c’osl  le  eontraire  qui  a lieu. 
Le  système  nerveux  ne  eonnnence  à entrer  en 
lUouvement  que  quelque  teiu|)S  après  l’action  du 
couirqui,  lui,  p<tssède  eetle  faculté  d priori  et  la 
tient  de  l’action  excitante  de  l’oxi}j;ène  applicpiéeà 
son  tissu  l•udimenlaire. 

Ce  qui  semble  prouver  cette  vérité,  c’est  la 
continuation  des  propriétés  stimulantes  de  ce  gaz 
vital  sur  lé  tissu  de  l'organe,  même  après  la  mort 
de  l’individu  qu’il  animait.  Ainsi,  si  l’on  vient  à 
examiner  r(*ICet  des  stimulants  externes  sur  le 
cœur,  on  trouve  que  l’air  atmosphérique  est  le 
plus  puissimt,  et  (ju’il  sufiit  pour  entretenir,  |>en- 
dant  un  temps  relativement  très-long,  les  mouve- 
ments de  cet  organe,  soit  lorsque  l’on  ouvre  seu- 
lement le  péricarde  qui  l’enveloppe,  soit  lorsque 
le  cfEur,  étant  enlevé  de  la  cavité  thoracique,  est 
divisé  par  l’instrument  de  rexjiérimentateur. 
L’oxigène  pur  prolonge  encore  davantage  ce  mou- 
vement, lorsque  le  cœur  d’un  animal  est  mis  en 
contact  avec  ce  gaz,  Uindis  que  les  gaz  non  respi- 
rables  agissent  comme  lorsqu’il  est  plongé  dans 
le  vide,  et  diminuent  singulièrement  la  durée  des 
mouvements.  Ces  résultats  prouvent  évidemment 
que  l’oxigène  est  le  principe  qui  entretient  le  plus 
longtemps  l’excitation  du  cœur,  soit  que  son  ac- 
tion s’exerce  sur  cet  organe  d’une  manière  médiate 
ou  immédiate. 

Mais  en  sera-t-il  de  même  pour  le  système  ner- 
veux? Cst-il  sensible  à la  stimulation  directe  de 
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l’oxigène?  Pas  le  inoindreinent.  L’électricité  a , 
seule,  le  pouvoir,  a[)rès  la  mort,  de  prolon<fer  les 
iiiouviaiients  aux(juels  ra|)pareil  nerveux  présidait 
pendant  la  vie.  Or,  ce  lluide  impondérable  exige, 
pour  la  production  de  son  action,  un  ai>pareil  or- 
ganique d’une  certaine  complication,  inconipalible 
avec  l’idée  de  préexistence  du  système  nerveux, 
dont  le  s;mg,  lancé  par  lecceur,  est  le  principal 
stimulant,  et  la  cause  première  «lu  (lével(q)pemenl 
de  l’électricité  dans  son  tissu.  Il  nous  {«arait  donc 
rigoureuseim'iit  prouvé  «jue,  comme  organe  fonc- 
tionnant, le  c«eur  est  le  premier  formé,  puisqu’il 
entre,  tout  animé,  dans  l’agrégation  des  molé- 
cules organisa  blés  destinées  à former  un  nouvel 
ètrs,  et  qu’il  reçoit  son  principe  direct  d’aninia- 
mation,  de  l’oxigène,  primiim  pabulum  ritir,  tandis 
«pie  les  autres  organes  nere«;oivent  leur  animation 
initiale  que  du  canir,  au  moyen  du  lluide  excitant 
qu’il  leur  envoie.  CelaéUiit  nécessaire  , indispen- 
sable, et  n’a  pu  être  autrement  dans  la  priorité  et 
dans  la  succession  d«‘s  fonctions  vitab'S. 

Nous  disons  plus  encore,  c’est  que  le  degré  de 
stimulati«>n  que  le  sang  exercera,  et  sur  le  système 
nerveux,  et  sur  tous  les  organes,  sera  en  raison 
directe  de  la  quantité  qu’il  contiendra  du  troisième 
état  cristallisable,  du  fer,  compris  dans  le  fluide 
que  ses  contractions  enverront  à ces  «»rganes. 
Ainsi,  voyez  ce  qui  se  passe  dans  de  certaines  af- 
fections où  le  sang  paraît  appauvri  ou  dénué  de 
cet  élément  d’excitation,  all’ections  qui,  d'ailleurs, 
ne  se  guérissent  qu’en  rendant  à l’économie  des 


Digitized  by  Google 


— i/O  — 


iiiulndos  uik;  certaine  quantité  de  ce  métal,  sous  la 
forme  de  préparationsferrugineusesqui  constituent 
la  base  de  leur  traitement. 

Nous  voulons  [larler  de  la  chlorose  qui  attaque 
les  jeunes  sujets,  et  surtout  ceux  du  sexe  Féminin. 
Ces  malades  présentent  un  ensemble  de  symptômes 
remanjuablenient  en  rapport  avec  rinsuflisance  ou 
l’absence  du  fer,  comme  élément  d’excitation , 
dans  le  Iluide  sanguin.  Le  lecteur  nous  permettra 
une  courte  excursion  dans  le  domaine  de  la  méde- 
cine, afin  d’exposer  h ses  yeux  le  tableau  saisissant 
des  résultats  (jn’entraîne  la  raréfacticm  acciden- 
telle de  l’un  des  états  cristallisables  dans  l’éco- 
nomie humaine,  et  pour  lui  prouver,  en  môme 
temps,  les  relations  intimes  qui  unissent  la  ma- 
tière la  plus  brute  h la  matière  la  plus  précieuse- 
ment animée. 

Un  individu  chlorotique,  dont  le  sang  manque 
d’élément  ferrugineux,  présente  les  caractères  phy- 
si(iues  suivants  : pâleur  excessive,  jaunâtre,  bouf- 
fissure de  la  face,  blancheur  des  lèvres,  lividité  des 
paupières,  qui  sont  tuméfiées  après  le  sommeil  ; 
expression  triste  des  yeux,  blancheur  extrême  de  la 
conjonctive;  sécheresse,  teinte  terne,  plombée, 
terreuse  de  la  peau  ; flaccidité  des  chairs,  œdéma- 
tié des  pieds,  diminution  de  l’appétit,  désir  de  sub- 
stances impropres  à raiimentation,  telles  que  la 
craie,  la  terre,  le  charbon,  'fout  exercice  est  pé- 
nible, fatigant  ; aussi  les  malades  en  évitent  les  oc- 
casions, et  cherchent  le  repos  ; le  système  nerveux 
manque  évidemment  de  l’excitation  nécessaire  à 
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Sun  action , bien  que  le  cœur  soit  souvent  plus 
agité.  Chez  les  femmes , si  la  mensli-uation  conti- 
nue, ses  périodes  s’éloignent , deviennent  plus 
courtes,  la  quantité  de  sang  excrété  diminue,  ce 
Iluide  devient  plus  pâle  et  plus  séreux.  Les  ma- 
lades semblent  menacés  de  subir  une  transforma- 
tion végétale,  si  nous  pouvons  nous  exprimer 
ainsi.  Il  se  développe  bientôt  des  alfections  orga- 
niques, et  la  lièvre  hectique  vient  terminer  cette 
douloureuse  scène  de  dissolution  de  l’organisme. 
Le  fer  est  regardé,  par  tous  les  praticiens,  comme 
un  véritable  spéeilique  contre  cette  maladie,  qu’il 
fait  cesser,  le  plus  souvent,  d’une  manière  vrai- 
ment surprenante.  Dans  ce  cas,  ce  métal  s’admi- 
nistre sous  toutes  les  formes  : eaux  minérales 
ferrugineuses,  soit  artificielles,  soit  naturelles, 
préparations  alimentaires  et  pharmaceutiques;  on 
le  fait  entrer  dans  le  sang  par  toutes  les  voies  pos- 
sibles. 

Cette  observation  tend  incontestablement  à 
prouver  la  domination  absolue  de  l’ensemble  du 
système  circulatoire  sur  tous  les  organes  qui  ne 
reçoivent  leur  principe  et  leur  degré  d’excitation 
que  de  l’action  du  cœur  et  que  de  la  qualité,  plus 
ou  moins  riche  en  états  cristallisables,  du  Iluide  san- 
guin. \ous  avons  donc  raison  de  dire  que  le  cœur 
est  en  possession  de  la  vie,  avant  toutes  les  autres 
l)arties  de  l’organisme,  puisqu’il  est  chargé  de  les 
animer  par  le  fluide  qu’il  leur  projette.  Il  est  vrai 
que  quelques  auteurs  ont  parlé  d’une  iniluence  di- 
recte qu’exercerait  le  système  nerveux  sur  le  sang. 


Digitized  by  Coogle 


— 272  — 


Cette  idée  semble  dénuée  de  tout  fondement,  lors- 
que l’on  ne  considère  le  sang  que  dans  ses  gros 
vaisseaux,  et  n’olfre,  quant  à celui  qui  circub' 
dans  les  réseaux  capillaires,  que  les  [dus  grandes 
dilïicullés  pour  établir  la  ligne  de  démarcation 
entre  la  molécule  sanguine,  soumise  à l’influeâce 
nerveuse,  et  celle  qui  lui  écha|)pe. 

Nous  avons  dit,  pour  justifier  l’opinion  que  nous 
opposons  h celle  de  MM.  Prévost  et  Dumas,  que 
l’état  agissant,  qui  tient,  dans  les  productions 
spontanées,  la  place  du  spermatozoïde  dans  les 
productions  génératrices,  se  transl'orinait , de 
centre  d’agitation  moléculaire  qu’il  était  iirimiti- 
vement,  en  centre  de  circulation  sanguine,  .sous  la 
forme  rudimentaire  de  cœur.  Outre  que  les  faits 
de  transformation  et  de  inétaniorphose  ne  sont  pas 
rares  dans  les  opérations  de  la  nature,  nous  ferons 
remarquer  que,  dans  le  cours  de  leur  formation, 
les  organes  présentent  deux  états  différents,  celui 
qui  correspond  à leurs  formes  transitoires,  et  celui 
auquel  ils  s’arrêtent  définitivement  et  ipii  consti- 
tue leur  état  normal  dans  telle  ou  telle  classe. 
Nous  ferons  remarquer  encore  que,  parmi,  les 
transformations  et  les  métamorphoses  que  subis- 
sent les  divere  systèmes  organiques  de  l’embryon 
et  du  fœtus,  il  n’en  est  pas  de  plus  nombreuses 
que  celles  du  système  sanguin  et  de  son  organe 
central . le  cœur.  Cet  organe,  en  eflét , n’est  com- 
plétei  .cnt  achevé  que  dans  les  premières  heures 
de  la  naissance  du  nouvel  être,  alors  que  la  respi- 
ration s’établit  dans  le  milieu  (ju’il  doit  occuper. 
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Aussitôt  la  circulation  devient  normale  par  l’oc- 
clusion du  trou  de  Botal,  ou  trou  ovale,  qui,  jus- 
qu’à cet  instant,  a existé  entre  les  deux  oreillettes 
du  cœur  du  fœtus. 

Nous  ne  trouvons,  du  reste,  aucune  autre  cause 
qui  nous  explique  mieux  le  mouvement  initial  du 
cœur,  que  cette  cause  première,  c’est-à-dire  l’ani- 
mation préexistante  de  l’état  agissant  dans  les  pro- 
ductions spontanées,  et  du  spermatozoïde  dans  les 
productions  génératrices,  comme  molécule  orga- 
nique douée  de  mouvement  préalablement  à l’exer- 
cice fonctionnel.  Cette  cause  est  finale,  dans  l’être 
animé,  tout  aussi  bien  que  primordiale;  car,  dans 
les  derniers  moments  de  l’existence  d’un  mammi- 
fère, lorsqu’il  succombe  sous  les  coups  d’une  af- 
fection grave , d’ufie  paralysie  du  système  ner- 
veux, par  exemple,  c’est  encore  le  cœur  qui  en- 
tretient les  plus  faibles  lueurs  de  l’animation,  et 
les  dernières  heures  de  la  vie  sont,  de  même  que 
les  premières,  entretenues  et  prolongées  par  l’in- 
lluence  de  cet  organe  central. 

En  raisonnant  dans  l’hypothèse  de  MM.  Prévost 
et  Dumas,  le  spermatozoïde  subirait  des  transfor- 
mations bien  plus  extraordinaires  pour  devenir, 
système  nerveux  que  pour  constituer  le  cœur  qui, 
à bien  le  considérer,  n’est  autre  chose  qu’une  cel- 
lule à quatre  cavités.  Pour  devenir  tel,  il  ne  subit 
aucune  décomposition  dans  la  trame  de  son  tissu, 
ni  dans  la  disposition  de  sa  forme;  il  ne  fait  que 
s’accroître  en  volume,  ce  qui  doit  résulter  néces- 
sairement de  la  plus  grande  dimension  de  ses  ca- 
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vités,  oU'el  naturel  de  rassiniilatiun  (ju’il  opère  des 
sucs  imtritiis  au  milieu  desquels  il  est  j)Iongé. 
Comme  état  agissant,  comme  spermatozoïde,  il 
consistait  en  une  ou  plusieurs  cellules  pleines  de 
sarcode  dans  le  sein  duquel  l’état  vésiculaire  a dû 
faire  développer,  de  plus  en  plus,  ses  cavités. 

I,e  spermatozoïde,  pour  devenir  organe  central 
de  circulation,  ne  ferait  donc  que  se  développer 
dans  le  type  qu’il  allécte  dès  le  premier  instant 
qu’il  fait  partie  d’une  agrégation  de  molécules  or- 
ganisables;  et  certes,  cette  opération  s’éloigne 
beaucoup  moins  des  habitudes  que  la  nature  ap- 
porte dans  ses  travaux  que  s’il  se  transformait  en 
système  nerveux  dont  les  éléments,  d’ailleurs,  se 
trouvent  contenus  en  dissolution  dans  les  liquides 
ambiants,  et  dont  on  saisit,  par  l’observation,  la 
condensation  progressive  jusqu’à  son  complet 
achèvement. 

Suivant  de  plus  récentes  observations  faites  par 
MM.  Prévost  et  Leber,  il  y aurait  deux  cœurs  pri- 
mitifs et  transitoires  développés  simulUinément, 
et  deux  ventricules  permanents  dont  le  droit  se  dé- 
veloppe plus  tard  <jue  le  gauche.  Ajoutons  à tous 
ces  raisonnement^,  en  faveur  de  notre  opinion  sur 
lu  préexistence  <lu  cœur,  un  dernier  argument; 
c’est  que  le  cœur  est  l’orgtme  qui,  dans  le  cas 
d’imperfection,  soit  normale  de  l’espèce,  soit  acci- 
dentelle de  l’individu,  manque  le  moins.  Ainsi,  il 
arrive  quelquefois  que  des  fœtus  paraissent  au  jour 
à l’état  d’acéphales  ou  privés  de  tête,  conséquem- 
ment de  cerveau  et  meme  de  moelle  épinière;  eh 
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bien!  malgré  cette  monstrueuse  défectuosité,  le, 
cœur  ou  des  rudiments  du  cœur  sont  apparents 
dans  l’individu  acéphalien,  de  même  qu’il  existe 
dans  les  espèces  acéphales.  On  sent,  en  effet,  qu’il 
ne  pouvait  pas  ne  pas  exister. 

Mais  aussitôt  que  les  deux  matières  cristallisa- 
bles,  les  plus  aptes  à l’organisation,  le  phosphore 
et  le  soufre,  se  sont,  par  une  véritable  polarité 
d’abord,  puis  [>ar  une  sorte  d’afïinité  élective,  ac- 
cumulées dans  des  proportions  assez  notables  pour 
former,  à chacun  des  pôles  de  l’œuf,  les  deux  sys- 
tèmes nerveux  et  hépatique,  alors  commence  la 
formation  du  réseau  vasculaire  de  l’appareil  circu- 
latoire dont  les  radicules,  corres|»ondant  à chacun 
des  organes  nouvellement  formés,  viennent  abou- 
tir à l’organe  central  rudimentaire  de  la  circula- 
tion, le  cœur.  Immergé  dans  les  eaux-mères,  ce 
dernier  reçoit,  par  endosmose,  les  éléments  pro- 
pres à former  le  fluide  sanguin  dont  la  base  est  le 
liquide  lui-même  de  ces  eaux.  Dans  les  productions 
génératrices,  le  sang  de  la  mère  chez  les  vivipares, 
et  le  vitellus  de  l’œuf  chez  les  ovipares,  sont  char- 
gés de  cette  fonction.  Mais  dans  les  productions 
spontanées,  tout  s’est  passé  au  moyen  de  l’endos- 
mose  qui  s’exerce  à travers  les  parois  de  l’œuf, 
isolé,  mais  placé  dans  les  conditions  favorables 
pour  l’accomplissement  de  cette  opération,  plongé 
qu’il  est  dans  un  liquide  d’une  température  élevée, 
et  déplus  en  plus  saturé  des  éléments  d’organisa- 
tion mis  en  œuvre  par  la  nature. 

Parmi  les  éléments  cristallisables,  introduits  au 
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moyen  de  l’endosmose  dans  la  cavité  du  centre 
circulatoire,  se  trouvait,  sans  contredit,  avec  le 
soufre  et  le  phosphore,  le  troisième  élément,  le  fer 
qui,  avec  quelques  autres  substances  métalliques, 
est  encore  aujourd’hui  découvert  dans  le  sang.  On 
c()mprend,  en  effet,  que  les  eaux-mères,  qui  long- 
temps avaient  été  ballottées  par  des  soulèvements 
volcaniijucs,  qui  longtemps  avaient  eu,  pour  pa- 
rois de  leurs  bassins,  des  laves  incandescentes,  des 
granits  brûlants  contenant  de  nombreuses  parti- 
cules de  ces  métaux,  en  avaient  détaché  et  dissout 
une  certaine  portion  qu’elles  approprièrent  plus 
tard  à un  emploi  d’organisation.  Ainsi,  outre  le 
fer,  on  a trouvé  dans  le  .sang  de  la  silice,  du  man- 
ganèse, du  i>loinb,  du  cuivre,  faisant  partie  de  la 
masse  la  plus  riche,  la  plus  animalisée  du  sang, 
du  caillot  librineux.  Cette  découverte  a été  faite 
par  un  habile  chimiste,  M.  Millon,  au  moyen  d’une 
méthode  qu'il  a imaginée,  par  voie  humide,  tandis 
que  jusqu’ici  on  n’avait  employé  pour  cette  ana- 
lyse que  fa  voie  sèche,  consistant  à incinérer  le 
caillot  sanguin  et  à en  analyser  les  cendres  où  se 
trouve  le  fer. 

Le  soufre,  le  phosphore  et  le  fer  qui  entrent 
dans  l’organisme  animal,  ainsi  que  nous  le  remar- 
quons, comme’ éléments  de  l’albumine  du  foie,  de 
la  matière  grasse  du  cerveau  et  du'principe  colo- 
rant du  sang,  ont  donc  eu,  dès  le  principe  des 
productions  spontanées,  l’eau  pour  dissolvant  et 
recomposant,  pour  récipient  et  véhicule,  sans  qu’il 
soit  nécessaire  d’attribuer  aux  animaux  la  faculté 
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de  les  produire  directement,  non  plus  qu’il  est  be- 
soin d’accorder  aux  plantes  la  faculté  de  créer  de 
la  potasse,  de  la  soude,  de  la  silice  et  de  la  ma- 
gnésie. 

Les  divei'ses  substances  métalliques,  dont  le 
sang  est  ainsi  primitivement  pourvu,  introduites 
par  l’endosmose  dans  l'aire  vasculaire  où  elles  se 
trouvent  mélangées  et  combinées  avec  les  parti- 
cules des  métalloïdes,  le  soufre  et  le  phosphore, 
ont  pour  résultat  immédiat  et  incontestable  de 
donner  au  sang  sa  propriété  d’excitation,  au  moyen 
de  la  forme  qu’elles  revêtent  dans  ces  conditions 
d’appropriation.  En  effet,  les  observateurs  qui  étu- 
dieront les  différents  états  organiques  de  l’eau 
pourront  voir,  vers  l’époque  où  l’évaporation  rap- 
proche les  substances  tenues  en  suspension  dans 
l’eau,  des  particules  extrêmement  translucides, 
consistantes,  immobiles  et  aplaties  en  lames  que 
terminent  au  pourtour  divers  angles.  Ces  particules 
prennent  une  apparence  laminaire  et  se  recher- 
chent par  une  sorte  d’attraction  comparable  à ce 
que  nous  voyons  s’opérer  entre  les  gouttes  de  cer- 
tains fluides  qui,  rapprochées  l’une  de  l’autre, sem- 
blent se  jeter  l’une  sur  l’autre,  pour  n’en  former 
plus  qu’une.  Ces  petits  cristaux  organiques  en- 
trent, sans  aucun  doute,  dans  la  composition  du 
fluide  sanguin,  comme  excitant;  à l’aide  des  peti- 
tes aspérités  occasionnées  par  les  angles  pointus 
(le  leurs  molécules,  ils  causent  incessamment  une 
excitation  dans  le-  cœur  rudimentaire  d’abord, 
pour  en  provoquer  les  contractions  propulsives 
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du  sang,  et  détenuinent  ensuite  dans  les  gros 
troncs,  et  surtout  dans  les  capillaires,  des  mouve- 
ments collectifs  qui  accélèrent  la  circulation  san- 
guine, en  raison  directe  de  l’abondance  ou  de  la 
qualité  particulière  de  ces  substances  cristallines 
plus  ou  moins  anguleuses,  conséquemment,  plus 
ou  moins  excitantes. 

Telle  est,  sans  aucun  doute,  la  raison  d’être  de  ces 
petits  cristaux,  telle  est  la  fonction,  évidemment 
démontrée,  que  remplissent  les  états  cristallisables 
contenus  dans  les  eaux-mères.  Mais  quel  est  le 
principe  qui  transmet  au  sang  la  couleur  rouge 
qu’il  présente  dans  tous  les  vertébrés?  La  chimie 
organique,  cette  science  qui,  bien  que  procédant 
sans  le  mirage  des  chill'res,  peut  être  considérée 
comme  le  llambeau  le  plus  infaillible  des  sciences 
naturelles,  comme  la  clef  de  voûte  la  plus  sûre  do 
l’édifice  scientilique,  la  chimie  organique,  disons- 
nous,  nous  l’apprend  lorsque,  par  scs  ingénieuses 
analyses,  elle  découvre,  dans  un  caillot  sanguin 
incinéré,  l’existence  du  phosphate  de  fer.  L’ani- 
malité, dès  son  apparition  sur  les  parois  terrestres, 
reçut  tous  ces  principes  d’organisation  de  la  na- 
ture qui  en  était  de  plus  en  plus  abondamment 
pourvue  et  qui  donna,  en  même  temps,  aux  êtres 
créés  la  faculté  de  les  renouveler  incessamment  an 
moyen  de  la  respiration  et  de  la  nutrition,  et  de 
subvenir  ainsi  à l’épuisement  de  ces  précieux  élé- 
ments de  vitalité.  Elle  y parvint  par  un  procédé 
analogue  à celui  au  moyen  duquel  elle  entretient, 
chez  tous  les  êtres  animés,  la  chaleur  vitale  qu’ils 


Digitized  by  Google 


— 279  — 


ont  puisée  d’abord  aux  sources  primitives  du  calo- 
rique, au  foyer  de  la  planète  dont  l’existence,  par 
ce  fait  seul,  nous  semblerait  démontrée. 

Il  est  hors  de  doute  que,  dans  le  principe  des 
productions  spontanées,  ces  substances,  que  l’on 
peut  appeler  les  bases  fondamentales  actives  des 
organismes  animaux,  sont  entrées  dans  leur  cons- 
titution sous  des  proportions  infiniment  plus  con- 
sidérables, plus  tranchées,  et  y ont  déterminé  des 
prépondérances  matérielles  grossières  dont  la  per- 
fectibilité humaine  s’est  de  plus  en  plus  dépouillée, 
sous  l’influence  de  certaines  circonstances  que 
nous  signalerons;  tout  cela,  au  profil  de  son  intel- 
ligence, mais  au  détriment  de  ses  facultés  physi- 
ques. Ainsi,  nul  doute  que  le  soufre  et  le  fer  qui  , 
aujourd’hui,  n’offrent  que  des  traces  dans  nos  tis- 
sus et  dans  nos  humeurs,  ne  l’aient  emporté  alors 
en  quantité  sur  le  phosphore  qui  entre  dans  la 
composition  intime  de  la  masse  cérébrale  où  il 
existe  comme  radical,  dans  de  certaines  propor- 
tions, de  la  chaleur  et  de  l’activité  intellectuelle. 
Cette  conséquence  découle  naturellement  de  la 
comparaison  que  nous  pouvons  si  facilement  éta- 
blir entre  les  races  humaines  ipii  j»arurent  les  pre- 
mières sur  notre  sphéroïde  et  qui  se  trouvent  au- 
jourd’hui reléguées  vers  les  pôles  , et  celles  qui, 
plus  récemment  apparues,  habitent  sous  les  tropi- 
ques, derniers  berceaux  des  productions  sponta- 
nées. Nul  doute  que  le  fer  qui,  combiné  avec  le 
soufre  et  le  phosphore,  tend  à colorer  le  fluide  san- 
guin, ne  se  trouve  en  de  plus  fortes  proportions 
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dans  l’organisation. de  ces  dernières  , moins  éloi- 
gnées de  l’époque  où  la  nature  les  a spontanément 
produites. 

Cette  observation  nous  permettra  d’émettre  la 
proposition  suivante  : c’est  que  tous  les  animaux , 
en  sortant  des  mains  de  la  nature,  portaient  dans 
leur  enveloppe  cutanée,  qu’elle  fût  ou  non  garnie 
de  poils , les  caractères  propres  résultant  d’une 
coloration  plus  foncée  du  fluide  sanguin.  Oùgit, 
en  effet,  le  principe  colorant  de  la  peau  et  des 
poils  des  animaux,  si  ce  n’est  dans  les  liquides 
qui  circulent  dans  l’économie  de  ces  animaux, 
dans  leur  lymphe,  dans  leur  sang  qui  est  le  réci- 
pient général,  le  véhicule  de  toutes  ces  humeurs  ? 
Par  quel  mécanisme  cette  coloration  se  produit- 
elle?  Essayons  de  le  démontrer,  ce  que  nul  phy- 
siologiste, à ce  que  nous  sachions,  n’a  tenté  avant 
noos. 

On  peut  considérer  l’enveloppe  cutanée  des  ani- 
maux comme  présentant  une  grande  analogie  avec 
l’écorce  des  végétaux,  quant  à son  but,  quant  à ses 
fonctions  et  même  quant  à sa  composition.  Elle 
est,  en  effet,  composée  de  plusieurs  feuillets  dont 
l'externe,  l’épiderme,  est  dénué  de  sensibilité,  de 
nerfs  conséquemment,  et  ne  sert  qu’à  prot^er  les 
feuillets  sous-jacents,  dans  les  végétaux  comme 
dans  les  animaux.  Chez  les  uns  et  les  autres , l’en- 
veloppe cutanée  ou  corticale  a ^)our  résultat  de 
s’opposer  à la  diffusion  du  calorique  et  des  parti- 
cules aqueuses  du  sang  ou  de  la  sève  qu’ils  con- 
tiennent, dont  une  évaporation  trop  rapide  nuirait 
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à leur  accroissement  ou  à leur  durée.  Ce  résultat 
est  d’autant  plus  positif,  et  s’exécute  au  moyen 
d’oi^anes  d'autant  plus  puissants,  que  ces  corps  se 
trouvent  soumis  à des  causes  plus  énergiques  et 
plus  permanentes  d’évaporation  et  de  destruction. 
Nous  allons  voir  de  quels  expédients  ingénieux  et 
efficaces  la  nature  s’ est  servie  pour  arriver  à cette 
fin  salutaire,  si  indispensable  à la  durée  de  ses 
oeuvres,  surtout  aux  premiers  âges  de  l’animalité 
dans  laquelle  nous  confundrons  l’homme  qui , aux 
yeux  d'un  vrai  philosophe,  ne  peut  en  être  une 
partie  distincte  et  séparée. 

Tous  les  naturalistes,  qui  jusqu’ici  ont  fait  des 
recherches  sur  la  coloration  de  la  peau,  ont  placé 
avec  raison  son  siège  entre  le  derme  et  l’épiderme 
qui,  l'un  et  l’autre,  sont  incolores  même  chez  le 
nègre;  M.  le  professeur  Flourens,  qui  a mis  la  der- 
nière main  à ces  recherches , reconnaît  dans  l’é- 
paisseur de  ce  tissu  l’existence  d’un  appareil  par- 
ticulier. qu’il  appelle  appareil  pigmentai.  Mais  au- 
cun d’eux  n’a  parié  de  sa  cause  immédiate  qui , 
pour  nous,  se  trouve  dans  la  composition  intime  du 
sang;  les  extrémités  capillaires  des  artères  appor- 
tent ce  principe  colorant  à la  périphérie  du  corps, 
à la  peau. 

L’enveloppe  cutanée  du  nègre  est , comme  celle 
(lu  blanc,  formée  de  deux  membranes,  le  derme  et 
l'épiderme,  à chacune  desquelleson  reconnaît  deux 
laines,  une  externe  et  une  interne.  Entre  la  lame 
externe  du  derme  et  la  lame  interne  de  l'épiderme, 
se  trouve,  chez  le  nègre  surtout,  une  couche  d’un 
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enduit  noir,  d'un  vernis  humide  qui  revêt  la  sur- 
face externe  du  derme,  et  semble  être  le  produit 
de  celle  membrane.  On  a donné  à ce  dépôt  plas- 
tique, noir  chez  le  nègre,  rouge  ou  cuivré  chez 
d’autres  habilants  des  régions  équatoriales,  le  nom 
d’appareil  pigmentai,  ainsi  que  nous  l’avons  dit 
plus  haut.  Cei  enduit  noir  résulte  d’une  véritable 
excrétion,  opérée  parles  capillaires  sanguins , à 
la  surface  du  derme  sur  la  totalité  de  laquelle  il  est 
étalé  en  une  couche,  plus  ou  moins  épaisse,  sui- 
vant les  régions  du  corps  que  l’on  observe. 

Cet  appareil  de  coloration  est  recouvert , dans 
son  ensemble  par  l’épiderme  qui,  lui-même,  est  un 
vernis  sec  et  défensif  étendu  sur  toute  la  surface  de 
la  |>eau.  Cet  épiderme  n’étant  qu’une  sorte  d’ex- 
crétion du  derme,  qu’une  couche  de  mucus  albu- 
mineux coagulé , desséché  et  endurci  , à qui  la 
«compression  et  l’action  de  l’air  donnent  insensible- 
ment cette  épaisseur  et  cette  dureté  plus  ou  moins 
grandes,  selon  les  dilTérentes  parties  du  corps  hu- 
main, on  conçoit  qu’il  ne  jouit  aucunement  d’irri- 
tabilité et  de  sensibilité  ; car,  il  ne  participe  à la 
vie  que  par  son  origine  et  peut,  à juste  titre,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit,  être  assimilé  à l’écorce  pro- 
tectrice des  végétaux.  Cette  teinte  noire  ne  se  borne 
pas  à la  peau  du  nègre,  mais  elle  pénètre  bien  au 
delà  de  ce  tissu,  même  chez  les  autres  espèces  de 
couleur.  Ainsi,  le  sang,  les  muscles,  mais  non  le 
sperme,  comme  le  croyaient  les  anciens , ont  une 
nuance  plus  foncée  chez  les  nègres  que  chez  les 
blancs,  (’-es  teintes  se  montrent  presque  immédia- 
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temeot  après  la  naissance,  ei  persistent  au  moins 
pendant  plusieurs  générations,  sous  les  climats  les 
plus  divers,  et  surtout  cliez  les  noirs  surnommés 
prognathes,  en  raison  de  leurs  mâchoires  avancées 
dont  la  conformation  les  rapproche  de  l’animal. 

Dans  les  races  hyperboréennes  blanches,  car  il 
s’en  trouve  qui  ont  conservé  une  certaine  colora- 
tion , la  peau  n’ofire  absolument  que  les  deux 
membranes,  le  derme  et  l’épid.eme,  et  ne  contient 
pas  même  un  vestige  de  l’appareil  pigmentai  dont 
on  commence  à découvrir  des  rudiments  dans  les 
régions  tempérées,  aussitôt  que  la  i>eau  commence 
à se  brunir,  et  surtout  à de  certaines  parties  du 
corps,  le  mamelon  et  le  scrotum  pour  l’homme, 
le  mamelon  et  les  grandes  lèvres  pour  la  femme. 

La  science  s'est  singulièrement  fourvoyée  dans 
l’appréciation  de  la  nécessité  de  coloration  de  la 
peau  du  nègre,  et  n’en  a pas  entrevu  la  véritable 
signilication,  dans  l’ignorance  où  elle  parait  être 
encore  des  procédés  et  des  éléments  des  produc- 
tions spontanées,  et  des  nécessités  qu’imposaient  à 
ces  productions  les  milieux  où  elles  surgissaient. 
Chaque  objet,  chaque  diversité  dans  la  nature  a sa 
raison  d’être,  et  pour  que  la  peau  du  nègre  fût 
noire,  c’est  que  la  nature  se  trouvait  obligée  de  la 
colorer  ainsi,  autant  par  le  résultat  des  propriétés 
des  éléments  qu’elle  employait,  que  pour  l’exer- 
cice des  fonctions  auxquelles  cette  peau  était  des- 
tinée dans  les  milieux  habitables.  Cherchons  à dé- 
velopper nos  idées  sur  ce  sujet. 

Il  est  incontestable  que,  du  sein  des  eaux-mères 
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que  l’évaporation  et  l’élaboration  moléculaire 
avaient  amenées  ù un  état  de  plasticité  qui  en  fai- 
sait, pour  ainsi  dire,  un  liquide  muqueux  et  albu- 
mineux , saturé  de  plusieurs  gaz  et  de  diverses 
substances  organiques  dérivées  des  matériaux 
ignés  décomposés  par  l’eau,  tels  que  le  soufre,  le 
phosphore,  le  fer,  le  carbone,  le  chlore,  l’azote  , il 
est  incontestable,  dison^nous,  que  du  sein  de  ces 
eaux-mères  il  ne  pouvait  sortir  des  productions 
aussi  pures  , aussi  perfectionnées  que  celles  qui 
sont  résultées  plus  tard  des  productions  généra- 
trices. L’animalité  entière  y naissait  entourée  , 
ainsi  que  nous  trouvons  le  diamant,  de  sa  gangue 
la  plus  impure,  la  plus  grossière.  Le  sang  versé 
dans  l’appareil  circulatoire  y partici|)ait  à la  den- 
sité végéto-minérale  du  liquide  au  milieu  duquel 
commencèrent  les  premiers  battements  de  son  or- 
gane central,  et  dut  contenir  alors,  en  de  plus 
grandes  proportions,  des  carbures  de  fer  et  de 
soufre  délayés,  entraînés  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation, et  poussés  par  l’action  du  cœur  dans  tous 
les  capillaires  des  extrémités  et  de  la  circonférence 
du  corps  du  nouvel  être.  Quand  celui-ci , après  le 
terme  de  l’incubation  qu'il  avait  subie  dans  les 
eaux-mères,  eut  éprouvé  les  besoins  de  la  faim, 
que  devenaient  impuissants  à satisfaire  les  éléments 
muqueux  ambiants,  il  rompit  les  entraves  qui  le 
retenaient  captif,  s’aventura  sur  le  sol  expndé  des 
rivages  et  se  trouva  ainsi  exposé  à l’action  directe 
du  soleil  qui  exerça  sur  ce  faible  corps  une  attrac- 
tion tout  à fait  analogue  à celle  qu’il  exerce  sur  les 
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parois  terrestres,  attraction  qui  a pour  résultat 
conunenous  le  savons,  H’y  déterminer  l’exhalation 
des  fluides  calorique,  électrique  et  magnétique,  en 
même  temps  que  celle  des  fluides  vitaux,  chez  les 
animaux. 

On  comprend  aussitôt  ce  qui  serait  arrivé  , sous 
■ l’influence  de  cette  insolation  énergique  et  de  cette 
tension  électrique  fort  intense,  à tout  être  entouré 
d’une  enveloppe  mince,  à membranes  perméables 
et  criblées  d’ouvertures  exhalantes,  telle  que  l’of- 
frent les  habitants  des  régions  tempérées  et  sep- 
tentrionales ; il  se  serait  établi  à la  surface  de  cette 
enveloppe  un  courant  excentrique  de  vapeurs 
aqueuses,  incessamment  fournies  par  le  fluide  san- 
guin, d’où  serait  fatalement  résulté  la  densité  de  ce 
fluide,  sa  coagulation  qui  est  un  obstacle  complet  à 
la  circulation  et  à l'accomplissement  des  sécrétions 
nécessaires  à la  vie. 

Voyez,  en  effet,  ce  qui  arrive  au  plus  grand 
nombre  des  Européens  qui  émigrent  sous  les  ré- 
gions tropicales.  Quelle-  que  soit  la  souplesse  de 
l’organisation  de  l’émigrant,  ce  changement  de  la- 
titude ne  s’o|)cre  , presque  jamais  , sans  quelques- 
uns  des  accidents  qui  précèdent  ce  que  l’on  -est 
convenu  d’appeler  l’acclimatement.  Nous  trouvons 
dans  les  œuvres  d’un  de  nos  éminents  confrères, 
qui  a longtemps  pratiqué  la  médecine  .aux  Antilles, 
la  peinture  de  cette  jierturbation  profonde,  pro- 
duite dans  l’organisme;  nous  le  laissons  la  repro- 
duire : « Le  Français  qui  débarque  pour  la  pre- 
« mière  fois  dans  une  des  lies  de  l’Archipel  améri- 
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« cain  est  frappé  du  ton  de  pâleur  fiévreuse  qui 

• règne  sur  tous  les  visages  des  blancs  , du  calme 
« ou  plutôt  de  l’expression  de  froideur  qui  les 

• caractérise,  et  de  l’admirable  lenteur  des  mou- 

• vements  de  tout  le  monde.  L’image  d’une  souf- 
« France  maladive  l’affecte  plus  désagréablement 

• encore  que  la  crainte  de  l’indifférence  qu’il  croit  * 
« voir  sur  tous  les  traits.  Rien  de  gai;  pas  une 

« seule  physionomie  épanouie.  Les  plus  belles  fi- 
« gures,  quand  il  s’en  trouve,  perdent  tout  à cette 
« fâcheuse  disposition.  Bientôt  le  temps  le  fami- 
« liarise  avec  ces  impressions.  11  change  peu  à peu 
<♦  lui-même;  il  perd  cette  vivacité,  cette  alacrité 
« qui  nous  est  si  familière;  déjà  ses  traits  ne  sont 
« plus  ce  qu’ils  étaient,  et  il  ne  tardera  pas  à pro- 
« duire  sur  ceux  qui  le  verront  l’effet  qu’il  a 
« éprouvé  lui-même.  On  dit  alors  que  l’on  est  ac- 

• climaté,  et  que  le  sang  s’est  appauvri.  » 

Les  désordres,  plus  ou  moins  lents  mais  inévi- 
tables, qui  se  manifestent  dans  l’organisme  d’un 
émigrant,  ont  leur  cause  intime  dans  l’excès  de 
leur  perspiration  cutanée,  dans  l'évaporation,  pour 
ainsi  dire,  à laquelle  sont  incessamment  exposés 
les  nouveaux  venus,  et  leur  siège  profond  dans 
l’appareil  biliaire;  ils  se  reflètent  sur  toute  la  peau 
du  sujet  qui  tend  à se  colorer  en  jaune.  Au  milieu 
de  ce  travail  d’acclimatement,  il  est  peu  d’indivi- 
dus qui,  dans  les  deux  premières  années  de  séjour 
sous  ces  latitudes,  ne  soient  atteints  de  la  fièvre 
jaune  ou  de  quelque  affection  dénotant  une  atteinte 
sérieuse  portée  à un  centre  de  circulation  ou  de 
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sécrétion.  Ainsi,  <ju’est-ce  que  la  fièvre  jaune  ou 
typhus  iclérode  des  Antilles?  si  ce  n'est  une  afléc- 
tion  du  tluide  sanguin  , par  raréfaction  de  sa  base, 
l’eau.  Qu’est-ce  que  le  typhus  d’Afrique  ou  peste  ? 
si  ce  n’est  une  maladie  reconnaissant  la  même 
cause.  Dans  l’un  et  l’autre  de  ces  cas  morbides,  il 
•existe  une  teinte  ictérique  de  la  peau  et  un  vomis- 
sement noir  composé  d’un  fluide  plastique , moitié 
sang,  moitié  bile.  Dans  le  dernier  cas  seulement, 
il  se  développe  des  bubons  et  des  anthrax,  plus  ou 
moins  nombreux  , particuliers  à cette  aflection 
qu’ils  viennent  encore  compliquer. 

Quel  est  le  mécanisme  pathologique,  si  nous 
pouvons  parler  ainsi,  de  ces  deux  alléctions  qui  ne 
semblent  être  qu’une  variante  l’une  de  l’autre?  Evi- 
demment, une  altération  constitutive  du  sang  , se 
traduisant  par  l’altération  de  la  sécrétion  la  plus 
importante  de  l’économie,  de  celle  de  la  bile , et 
par  la  coloration  de  la  peau  (|ue  la  nature,  dans  ses 
efforts  conservateurs  et  dans  sa  sollicitude,  semble 
chercher  à revêtir  de  l’enduit  gras  et  résineux  qui 
protège  la  peau  du  nègre  contre  la  cause  de  ces 
accidents,  contre  l’évaporation  de  la  |iartie  la  plus 
tluide  du  sang,  dont  la  raréfaction  entraîne  tous 
ces  désordres  dans  l’économie  de  l'émigrant. 

Qu’indiquent , dans  ces  deux  cas,  les  vomisse- 
ments noirs  ? si  ce  n’est  qu’un  sang  trop  concret 
arrive  au  foie  dont  l’action  sécrétoire  spéciale  est 
impuissante  à extraire  de  ce  fluide  trop  plastique, 
trop  condensé,  l’humeur  biliaire  indispensable  à la 
digestion. Qu’indiquent,  d’un  autre  côté,  les  bubons 
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de  in  peste?  Pas  autre  chose  que  ia  participation 
de  la  lymphe  à l’altération,  par  épaississement,  du 
flnide  sanguin;  elle  éprouve  par  là  un  obstacle  dans 
sa  circulation  et  subit,  dans  les  glandes  qui  résul- 
tent d’une  agglomération  de  nombreux  vaisseaux 
lymphatiques,  une  stase  qui  amène  l’altération  du 
fluide  lymphatique  qui,  remplissant  alors  le  rôle 
d’un  corps  étranger  altéré,  détermine  l’intlamma^ 
tion  et  la  suppuration  de  la  glande. 

Il  ii’est  pas  difficile,  en  effet,  de  concevoir  que 
l’organisation  d’un  Européen  , habitant  entre  le 
quarantième  et  le  soixantième  degré  de  latitude  , 
n’est  pas  soumise  habituellement  à une  action  éva- 
poratoirc  aussi  active,  aussi  incessante  (pie  lors- 
(ju’il  a quitté  ces  latitudes  pour  se  porter  vers  le 
dixième,  le  vingtième  ou  le  trentième  degré.  Aussi, 
subit-il  tous  les  résultats  fâcheux  de  cette  transition 
brusque  sous  un  climat  dont  1a  température  éle- 
vée, et  l’atmosphère  très-sèche,  tendent  à se 
mettre  en  équilibre,  l’une  avec  sa  température 
normale  qui  s’élève,  et  l’autre  avec  la  fluidité  des 
liquides  organiques  .qui  diminue. 

C’est,  sanscontredit,  pour  échapper  à cette  cause 
d’accélération  vitale  et  à la  fatalité  d’une  destruc- 
tion précoce,  que  la  nature  a fait  entrer  dans  la 
composition  de  l’enveloppe  des  corps  organisés, 
végétaux  et  animaux,  sortis  des  productions  spon- 
tanées , les  substances  que  nous  y remarquons  ; 
substances  résineuses,  imperméables,  très-aptes  à 
empêcher  la  diffusion  des  fluides  ou  leur  évapora- 
tion dans  une  atmosphère  chaude  et  sèche,  tout  en 
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faisant  circoier  dans  leur  intérieur  des  fluides 
moins  abondants  et  moins  Tolatils.  Ainsi,  examinez 
l’écorce  des  végétaux  ligneux  appartenant  à l’es- 
pèce des  monocotylédonés  tropicaux,  ces  premiers- 
nés  de  la  production  végétale,  et  vous  y trouverez 
une  difierence  très-notable  avec  l’écorce  des  dico- 
tylédonés,  qui  ne  viennent  que  quelque  temps 
après  eux. 

Dans  les  premiers,  qui  représentent  pour  nous 
les  nègres  du  monde  végétal,  on  trouve  une  écorce 
ufTrant,  avec  l’écorce  des  seconds,  des  dissem- 
blances qui  correspondent  parfaitement  avec  celles 
qui  existent  entre  la  peau  du  nègre  et  la  peau  du 
blanc.  Coupez  en  travers  une  tige  de  palmier,  de 
dragonnier,  deux  des  plus  beaux  monocotylédonés 
et  des  plus  anciennement  connus,  et  vous  trouve- 
rez à la  partie  externe  une  zone  corticale  très-dis- 
tincte du  corps  central,  zone  composée  de  tissu 
utriculaire.  Mais  le  tissu,  qui  est  placé  immédiate- 
ment sous  l’épiderme,  est  d’une  teinte  brune,  un 
peu  desséché  et  déformé  par  la  pression  excen- 
trique à laquelle  il  a été  soumis.  Cette  teinte  foncée 
rappelle  parfaitement  celle  de  l’appareil  pigmentai 
qui  existe  dans  l’épaisseur  de  la  peau  du  nègre. 
Dans  les  dicotylédones,  l’écorce  molle  et  aqueuse 
dans  ses  couches  profondes,  se  sépare  du  ligneux 
avec  la  plus  grande  facilité  , tandis  que , dans  les 
monocotylédonés,  ces  deux  parties  restent  intime- 
ment confondues. 

Il  n’est  pas  jusqu’aux  fruits  qui  mûrissent  sous 
le  ciel  brûlant  des  tropiques,  à qui  la  nature  n’ait 
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donné  une  enveloppe  qui  les  protège  contre  l'Héti* 
vite  d’évaporation  déterminée  par  cette  atmosphère 
sèche  et  brûlante.  Ainsi,  la  noix  du  cocotier  ofTre 
une  substance  alimentaire  enfermée  dans  une  en- 
veloppe externe,  libreuse,  épaisse,  recouvrant  une 
coque  ligneuse  très-dure,  noirâtre,  qui  permet  à 
son  périsperme  et  au  liquide  laiteux  qu’il  contient 
de  se  conserver  pendant  un  temps  très-long,  même 
au  milieu  des  eaux  salées  de  la  mer  qui  transpor- 
tent providentiellement  ces  précieuses  noix,  véri* 
tables  mamelles  isolées  et  flottantes , à de  grandes 
distances,  sans  que  ces  eaux  détruisent  leui's  qua- 
lités alimentaires,  ni  leurs  propriétés  germinatives. 
Nous  savons,  en  effet,  que  le  cocotier  pousse  pres- 
que exclusivement  non  loin  des  bords  de  la  mer. 
dans  les  sables  imprégnés  d’eau  salée.  Il  en  est  de 
même  pour  la  généralité  des  fruits  que  produisent 
les  régions  tropicales;  ils  présentent,  à de  rares 
exceptions  près  , ou  un  épiderme  très-serré,  ou 
une  coque  ligneuse.  Les  végétaux  dans  lesquels  on 
ne  rencontre  pas,  sous  ces  climats  brûlants,  celte 
conformation  dans  leur  écorce  et  dans  leurs  fruits. 
|)Oussent  généralement  dans  des  terrains  maréca- 
geux qui  leur  fournissent  une  source  abondante  de 
réparation  de  la  perte  que  leur  fait  subir  l’action 
absorbante  de  l'atmosphère,  ou  dans  des  forêts 
épaisses  sous  lesquelles  une  température  relative- 
ment basse  et  une  constante  humidité  sont  mainte- 
nues par  l’impénétrabilité  que  leur  épaisseur  oppose 
à l’air  chaud  et  sec  de  l’atmosphère  qui  les  entoure. 

Si,  d'un  autre  côté,  nous  venons  à jeter  un  coup 
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d’œil  sur  l’enveloppe  des  premiers  mammifères 
créés,  nous  remarquons  quelque  chose  d’analogue 
dans  sa  conformation,  bien  que  cette  enveloppe  ait 
subi,  sans  doute,  aujourd’hui  des  modifications 
dans  ce  qu’elle  était  au  temps  de  la  production 
spontanée.  Le  nom  seulement  que  la  science  leur 
donne,  indique  que  l’épaisseur  et  que  la  consistance 
particulière  de  ce  tissu  avaient  frappé  les  zoolo- 
gistes, qui  les  ont  désignés  sous  le  nom  significatif 
de  pachydermes  ou-  animaux  à cuir  épais.  Cet 
ordre  de  mammifères  comprend  les  plus  gros  ani- 
maux existant  de  nos  jours,  et  probablement  aussi, 
ceux  qui,  sans  leur  céder  en  volume,  ont  disparu 
de  la  surface  du  globe,  à moins  toutefois  que  la 
cause  de  leur  disparition  n’ait  existé  dans  l’absence 
de  cette  enveloppe  protectrice,  destinée  à les  dé- 
fendre contre  l’agent  de  destruction  que  nous  si- 
gnalons, ce  qui  ne  serait  pas  impossible,  si  ce  n’est 
pas  probable. 

Parmi  ceux  qui  vivent  encore,  nous  trouvons 
les  éléphants,  les  hippopotames,  les  rhinocéros, 
les  tapirs , les  cochons  , les  chevaux.  Tout  le 
monde  a pu  apprécier  l’épaisseur  de  l’enveloppe  de  ^ 
ces  pachidcrmes,  dont  la  plupart  l’ont  à l’épreuve 
de  la  balle  de  fusil.  Quant  à ceux  dont  on  ne  pos- 
sède plus  que  les  ossements  fossiles  , les  natura- 
listes reconnaissent,  à <le  certains  caractères  ana- 
logiques de  leurs  squelettes,  qu’ils  appartenaient  à 
l’ordre  des  pachydermes.  Tels  sont  le  mastodonte, 
l’anoplothœrium,  le  palœotheriiim,  le  lophiodon, 
l’anthracotherium,  reconnus  par  Cuvier. 
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Bien  certaineuient,  l’épaisseur  si  miiarquable  de 
l’enveloppe  des  pachydermes  était  destinée  à rem- 
plir une  vue  consei-vatrice  de  la  nature,  qui  n’a  dû 
procéder  aux  formations  spontanées  qu’à  l’aide 
d’une  température  de  quarante  à cinquante  degrés 
sans  laquelle  n'ont  pu  vivre,  éloignés  des  bassins 
des  eaux-mères  où  ils  étaient  nés,  les  monstrueux 
animaux  disparus  de  la  surface  du  globe.  Voyez  ce 
qui  se  passe,  aussitôt  que  la  race  des  pachydermes 
à peaiL  nue  se  trouve  soumise  à une  température 
moins  élevée;  leur  cuir,  malgré  son  épaisseur,  se 
couvre  de  poils.  Tels  sont  les  éléphants  que  l’on  a 
découvei'Ls,  en  grand  nombre,  enfouis  au  milieu 
des  glaces  de  la  Sibérie  d’où  les  naturels  exhument 
leurs  (:adavres  pour  en  nourrir  les  troupeaux  de 
chiens  (jn’ils  emploient  comme  bêtes  de  trait.  Du 
reste,  les  animaux,  autres  que  les  pachydermes, 
que  l'on  rencontre  au  sud  et  sous  les  climats  tem- 
pérés, offrant  une  peau  garnie  de  poils  ou  de  plu- 
mes foncés  en  couleur,  perdent  cette  coloration 
dans  les  climats  septentrionaux  et,  après  y avoir 
subi  [dusieurs  nuances  de  dégradation  dans  la 
teinte  de  leur  enveloppe,  arrivent  au  blanc  com- 
plet, à l'albinisme,  auquel  l’homme  lui-même  n’é- 
chappe pas.  Tel  se  présente  l’ours  polaire,  dont 
l’espèce  n’est  certainement  pas  sortie  incolore  de 
la  production  spontanée;  tels  encore,  le  lièvre,  la 
belette,  la  perdrix  et  une  foule  d’autres  mammi- 
lères  et  volatiles  dont  nous  possédons  les  types  co- 
lorés et  qui,  sous  l’iniluence  d’un  climat  rigou- 
reux, ont  reçu  de  la  nature,  au  moyen  de  niodili-* 
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calions  lentes  et  successives  dans  leur  organisation, 
les  conditions  nécessaires  pour  vivre  dans  des  lati- 
tudes où  le  calorique  se  raréfie  de  plus  en  plus. 

Nous  venons  de  dire  que  l'honfime  lui-même  n’é- 
cbappe  pas  à cet  albinisme  qui  envahit,  plus  ou 
moins  lentement,  non-seulement  les  races  anima- 
les, Don*seulement  même  les  espèces  végétales, 
mais  encore  notre  sphéroïde,  ce  qui  n’est  aujour- 
d’hui bien  appréciable  que  dans  ses  points  les  plus 
élevés.  Mais  définissons  l’albinisme,  tel  que  nous  le 
comprenons,  et  conformément  à la  signification 
que  lui  donne  la  nature.  Qu’est-ce,  en  un  mot, 
que  l’albinisme?  C’est  la  transition  du  noir  au 
blanc,  transition  dont  l’effet,  visible  à la  surface 
de  l’objet  qui  la  subit,  a sa  cause  dans  les  profon- 
deurs intimes  de  l’organisation  de  cet  objet;  dans 
son  sang,  pour  un  animal,  dans  sa  sève  pour  un 
végétal  et  dans  son  calorique  pour  notre  sphéroïde. 
Fartant  de  cette  manière  d’envisager  ce  phéno- 
mène, on  peut  le  diviser  en  albinisme  aigu  ou  ra- 
pide qui  est  l’exception,  et  en  albinisme  chronique 
ou  lent  qui  est  la  règle. 

Le  premier,  l’albinisme  aigu,  est  particulier  à la 
race  humaine  dont  la  constitution  mobile  et  l’orga- 
nisme, plus  souple  et  plus  facilement  ébranlable, 
se  prêtent  à ces  secousses  mystérieuses  par  les- 
quelles la  nature  nous  révèle  ses  intentions,  sa 
puissance  d’action  relativement  aux  destinées 
qu’elle  imfiose  à ses  œuvres,  même  les  plus  pré- 
cieuses. Ainsi,  au  milieu  d’une  peuplade  africaine, 
sous-équatoriale,  dont  la  peau,  invariablement 


Digiiized  by  Google 


— 894  — 


nuire  jusqu'à  ce  juur,  le  ilispule  à l’ébène  «Je  ses 
forêts,  apparaît  subitement  un  nouveau-né  complé-* 
teinent  incolore,  oll'rant  une  peau  d’un  blanc  mat, 
molle  et  ridée,  des  cheveux  Gns  et  cotonneux  ti- 
rant sur  le  blanc,  un  œil  d'un  rose  pâle  impropre 
à soutenir  l'éclat  des  moindres  rayons  lumineux, 
des  membres  grêles  sans  lu  moindre  saillie  muscu- 
laire, présentant  en  un  mot  tous  les  caractères 
appréciables  d'une  débilité,  d’un  a|)pauvrissemenl 
organique  que  ne  saurait  expliquer,  congéniale- 
ment  pariant,  ni  la  couleur,  ni  la  vigueur  des  pa- 
rents de  cet  être  singulier  auquel  on  donne  le  nom 
d’Aibinos.  Eh  bien!  savez- vous  comment  la  science 
a envisagé  ce  phénomène,  quelle  signification  elle 
lui  adonnée?  La  science  n’y  a trouvé  rien  autre 
chose  qu’une  sorte  de.  monstruosité  qui  rejette 
l’Albinos  parmi  les  animaux  les  plus  disgraciés  de 
la  nature. 

Voici,  en  effet,  en  quels  termes  en  parle  un  na- 
turaliste du  siècle  dernier  dans  im  ouvrage  que 
l’on  voit  avec  regret  intitulé  : De  la  philosophie  de 
la  nature  : « L’Albinos  est  une  espèce  de  singe,  de 
« couleur  blafarde,  qui  a la  taille  <Ju  Lapon,  la  peau 
« des  lépreux  et  les  yeux  du  hibou.  Condamné,  par 
« la  structure  de  son  organe  optique,  à fuir  la  lu- 
« raière,  il  regarde  avec  horreur  le  soleil  et  le 
a spectacle  de  la  nature,  s’endort  le  jour,  dispute 
R la  nuit  quelques  vils  aliments  aux  bêtes  féroces 
« qu’il  n’égale  ni  en  adresse,  ni  en  courage,  et  ter- 
cmine  à trente  ans,  sa  malheureusé  carrière,  sans 
« avoir  vécu. 
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• Rien  n’égale  la  stupidité  de  l’Albinos;  tout  ce 
« qui  n'est  pas  renfermé  dans  le  cercle  étroit  de 
« ses  besoins,  échappe  à son  intelligence;  on  n’a 
« jamais  pu  lui  faire  expliquer  de  quelle  couleur 
a il  voit  les  objets,  ou  seulement  s’il  a deux  axes 
» de  vision.  Le  nègre,  que  nous  ne  regardons  qu’a- 
« yec  l’œil  du  dédain,  est  à l'égard  de  l’Âlbinos  ce 
« que  serait  à côté  de  lui-méme  un  Newton  ou 
« bien  un  Montesquieu.  « ' 

' Geoffroy  Saint-Hilaire,  dans  son  Traité  de  téra~- 
tologie,  range  les  Albinos  parmi  les  monstruosités 
résultant  d’une  anomalie  de  couleur  par  diminu- 
tion de  la  matière  colorante.  La  nature,  aux  yeux 
de  laquelle  il  n’y  a pas  de  monstres,  est  loin,  nous 
le  pensons,  de  sanctionner  l’opinion  de  cet  éminent 
philosophe.  Sans  chercher  à réhabiliter  les  facultés 
intellectuelles  de  l’Albinos,  qui  ne  le  cèdent  en  rien 
à celles  des  nègres  au  milieu  desquels  ils  naissent, 
qn’il  nous  soit  permis  cependant  de  dire  que  nous 
en  avons  vus  de  doués  d’une  assez  grande  intelli- 
gence, donner  naissance  à des  enfants  semblables 
à eux  et  atteindre  un  âge  assez  avance. 

i.es  naturalistes  qui  ont  parcouru  les  régions  sep- 
tentrionales de  l’Europe,  la  Suède,  la  Norvège,  le 
Danemark  et  même  l’Angleterre,  ont  pu  rencontrer 
une  grande  quantité  de  ces  monstres,  sinon  d’un 
type  aussi  tranché,  offrant,  du  moins,  toutes  les 
particularités  de  cette  organisation  débile.  Ceux-ci 
sont  le  spécimen  de  l'albinisme  chronique  survenu 
h la  suite  d'une  dégénération  organique  lente, 
multi-séculaire,  tandis  que  l’Albinos  des  peuplades 
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noires  offre  le  spécimen  de  l’albinisme  aigu,  rapide, 
que  la  nature  jette  subitement  au  milieu  d’une  po- 
pulation offrant  la  coloration  noire,  qui  forme  les 
attributs  de  la  production  spontanée,  comme  un 
jalon  qui  lui  indique  qu’elle  a atteint  le  maximum 
de  la  progession  vitale,  et  que  sa  phase  de  dégéné- 
rescence est  arrivée.  C’est  un  avertissement  que  la 
nature  ne  manque,  du  reste,  de  donner  à aucun  des 
êtres  sortis  de  la  production  sponUtnée  ou  de  la 
production  génératrice,  dès  qu’il  est  arrivé  au  seuil 
de  la  vieillesse,  où  commence  rabaissement  du  ni- 
veau vital. 

Toutes  les  espèces  animales  subissent,  de  mèine, 
que  l’homme,  cette  décoloration  des  systèmes  [ûleiix 
et  cutané,  tous  étant,  ainsi  que  lui,  sortis 
de  la  production  spontanée,  protégés  contre  l’in- 
fluence pernicieuse  des  milieux  par  une  enveloppe 
noire.  Les  oiseaux,  même  les  plus  blancs  sous  nos 
latitudes,  ont  leur  type  primitif  noir,  en  se  ra|>- 
procbant  de  l’équateur.  Ainsi,  le  cygne,  d'une 
blancheur  passée  en  proverbe,  est  noir  en  Egypte. 
Dans  nos  régions,  nous  voyons  quelquefois 
survenir  l’albinisme  aigu  chez  des  animaux  dont 
l’espèce  est  noire  ou  foncée  ; tels  que  la  taupe,  la 
souris,  la  belette,  le  merle.  Chacun  a vu  des 
taupes  et  des  souris  blanches  ; quant  à la  belette, 
elle  présente  un  albinisme  que  l’on  pourrait,  avec 
raison,  appeler  intermittent.  En  effet,  dans  nos 
climats  tempérés,  quelques-uns  de  ces  animaux 
échangent,  pendant  l’hiver,  leur  robe  fauve,  pour 
une  fourrure  complètement  blanche,  devenant 
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ainsi  de  véritables  hermines,  avec  l’extrémité 
caudale  parfaitement  noire.  Les  lielettes  conservent 
cette  robe  hivernale  jusqu'au  printemps,  époque  à 
laquelle  reparaît  leur  couleur  fauve  congéniale  qui 
n’est,  elle-même,  que  la  teinte  de  transition  du 
noir  au  blanc.  Nous  possédons  plusieurs  de  ces 
petits  animaux  blanchis  par  l’hiver,  et  une.  entre 
autres,  tuée  au  moment  où  sa  mue,  inachevée,  a 
laissé  sa  robe  blanche  et  fauve. 

Nous  disons  que  la  couleur  fauve  nous  semble 
être  une  teinte  de  transition  du  noir  au  blanc  ; 
nous  en  avons  acquis  la  preuve  ces  années 
dernières.  Passant  l’été  dans  les  montagnes  du 
Charolais,  dans  une  localité  d’une  altitude  de 
trois  à quatre  cents  mètres,  un  berger  nous 
apporta  un  jour  un  jeune  oiseau,  imprudemment 
sorti  du  nid,  qu'il  venait  de  délivrer  des  serres 
d’un  épervier.  Ce  téméraire  qui,  pai*  ses  formes  et 
par  son  cri,  nous  représentait  lidèlement  un 
merle,  en  différait  essentiellement  par  son  plumage 
d’un  fauve  clair,  blond,  dont  nous  n'avons  ren- 
contré la  nuance  que  chez  des  oiseaux  adultes 
d’une  autre  espèce.  Malgré  les  soins  les  plus  mi- 
nutieux, nous  ne  pûmes  conserver  cet  intéressant 
oiseau  que  quelques  jours,  en  raison  des  blessures 
mortelles  qu’il  avait  reçues.  Le  berger,  et  avec 
lui,  plusieurs  personnes  très-dignes  de  foi  de  la 
localité,  nous  aliirmèrent  que  ce  jeune  oiseau  était 
bien  un  merle  qui,  l'hiver  suivant,  serait  devenu, 
et  pour  sa  vie,  entièrement  blanc,  phénomène 
qui  n’est  pas  rare  dans  ccs  montagnes,  nous  a-t-ou 
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assuré.  Nous  nous  rendons  voioiuievs  à cette  affir- 
mation dont  le  sens  est,  d’ailleurs,  parfaitement 
conforme  à notre  manière  de  voir  au  sujet  de 
l’albinisme  qui,  non-seulement  atteindra  tous  les 
corps  organisés,  mais  qui  envahira  les  mondes 
célestes. 

Ainsi,  les  neiges  qui  blanchissent,  depuis 
quelques  siècles,  les  sommets  les  plus  élevés  d’un 
système  de  montagnes,  le  bouleau  blanc  qui 
apparaît,  depuis  quelques  années,  au  milieu  des 
arbres  vigoureux  et  des  bouleaux  noirs  d’une 
forêt,  le  cheveu  blanc  qui  vient,  tout  h coup, 
émalller  la  noire  chevelure  de  l’homme  arrivé  à 
la  virilité,  tous  ces  objets  ont  pour  nous  la  même 
signification  que  l’albinos  soudainement  apparu 
au  milieu  des  nègres.  11  n’y  a d’autre  différence, 
en  effet,  que  celle  qui  résulte  de  la  rapidité,  plus 
ou  moins  grande,  que  la  nature  met  à exécuter, 
dans  toutes  ces  circonstances,  celte  opération 
prémonitoire. 

La  formation  du  glacier  indique  l’abaissement  de 
la  ligne  de  congélation  perpétuelle,  ou  du  niveau 
du  calorique  terrestre  dans  lequel  se  trouve 
immédié  le  sommet  sur  lequel  ce  fluide  sera  doré- 
navant impuissant  pour  dissoudre  les  neiges  qui 
s’y  déposeront,  et  qui  y formeront,  après  un 
certain  nombre  de  siècles,  une  couche  plus  épaisse 
et  plus  étendue  ; le  bouleau  blanc  dénote  l’appau- 
vrissement de  la  sève  fournie  par  le  sol  de.  la 
forêt,  à la  suite  du  refroidissement  de  ce  sol 
et  de  son  atmosphère;  le  cheveu  blanc  enfin. 
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avertit  l’hoaune  qu’il  est  arrivé  aux  limites  de  la 
jeunesse,  et  que,  dès  ce  moment,  il  se  fait  un  temps 
d'arrêt  dans  la  pro^i^ression  de  ses  facultés  physiques 
qui  sont  appelées  à subir  une  décroissance  plus  ou 
moins  rapide,  mais  inévitable. 

De  même,  la  peuplade  nègre,  au  milieu  de 
laquelle  surgit  le  premier  Albinos,  est  avertie 
qu’elle  touche  au  maximun  delà  possession  vitale, 
de  la  richesse  organique  de  son  sang  qui, 
désormais,  ira  en  s’appauvrissant  de  plus  en  plus; 
son  niveau  physique  descendra,  la  coloration 
foncée  de  sa  peau  s’éteindra  insensiblement,  et 
s’échangera  pour  la  couleur  indécise  du  mulâtre 
qui  prendra  la  pâleur  de  rhabitanl  des  Antilles 
qui,  lui>méme,  arrivera  à la  coloration  rosée  de 
l’Européen  des  régions  tempérées  dont  la  peau  se 
chargera  du  blanc  mat  que  présentent  les  septen- 
trionaux, espèce  d'albinisme  qui  sera  le  type 
déûnitif  au  milieu  duquel  finira  l’humanité,  et  avec 
elle,  le  règne  animal. 

Le  phénomène  de  l’albinisme,  ce  signe  pré- 
curseur d’une  destruction  définitive  et  complète  de 
tout  ce  qni  a été  créé,  soit  dans  les  espaces  célestes, 
soit  à la  surface  des  planètes,  n’est  donc  plus  pour 
nous  que  l’indice  d’une  dégénérescence  physique, 
déterminée  par  le  temps,  contre  laquelle  l’homme 
seul  parvient  à lutter  quelques  instants,  grâce  au 
rayon  divin  de  son  intelligence,  au  moyen  d’une 
hygiène  rationnelle,  sage  et  appropriée  à chaque 
climat. 

Nous  ferons  remarquer,  en  passant,  que  ces 
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<lifférenl8  objets,  frsppés  d’aibinisme,  cachent  tous 
un  type  primitivement  noir  qui  semble  être  la 
coloration  spécialement  affectée  à chaque  créa- 
tion, dans  les  premiers  instants  de  son  existence. 
Ainsi,  le  glacier  recouvre  un  sommet  volcanique 
dont  le  noyau  se  compose  de  granits,  de  laves  , de 
schistes,  et  il  n’en  est  séparé  que  par  une  légère 
couche  de  détritus  végétaux.  Le  bouleau  blanc  re- 
connaît pour  type  primitif  le  bouleau  noir,  .de 
même  que  l’Albinos,  l'homme  et  tous  les  animaux 
blancs  reconnaissent,  pour  leurs  ancêtres  primitifs, 
les  nègres  et  les  animaux  noirs. 

L’albinisme  est  donc  un  genre  de  monstruosité 
fort  répandue  dans  la  nature , comme  nous  le 
voyons,  et  il  ne  diltère , dans  chaque  objet  qu’il 
frappe,  que  par  la  durée  du  temps  qu’il  passe  à 
s’opérer.  Tout  se  réduit,  dans  l’accomplissement  de 
ce  phénomène  naturel,  inévitable  , à une  question 
de  temps  qui,  nous  le  répétons,  n’est  rien  pour  la 
nature.  Veut-on  une  preuve  de  cette  pente  uni- 
forme des  objets  naturels  vers  la  décoloration,  qui 
témoigne  une  intention  immuable  de  la  nature, 
nous  la  trouvons  dans  cette  observation  invariable 
d’après  laquelle,  jamais  des  noirs,  hommes  , ani- 
maux ou  végétaux,  ne  sont  produits  au  milieu 
d’une  population  ou  d’une  végétation  blanche.  Le 
retour  à la  couleur  noire  serait  aussi  impossible  que 
su  persistance  dans  les  populations  mêlées.  Nous 
n’en  voulons  d'autre  preuve  que  ce  qui  se  passe 
dans  l’organisation  de  réinigrani  aux  Antilles. 

Tous  les  animaux,  et  les  végétaux  destinés  à 
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priori  à vivi'e  üaus  une  aimos[)hère  sèche  et  brû- 
lante, ont  dune  participé,  dès  leur  origine,  à cette 
coloration,  à cette  identité  de  l’enveloppe  qu’une 
longue  série  de  siècles  a fait  disparaître  de  nos  ré- 
gions refroidies,  et  cela,  avec  une  régularité  de  dé- 
' gradation  dans  la  teinte  foncée  que  l’œil  de  l’ob- 
t servateur  peut  suivre  de  l’équateur  aux  pôles.  Cette 
observation  n’a  probablement  échappé  à aucun 
voyageur  doué  de  quelque  talent  d’observation, 
quelque  étranger  qu’il  soit  à la  connaissance  de  la 
cause  qui  produit  ce  phénomène  de  décoloration 
successive  qui  a permis  à de  certains  naturalistes 
d’établir  trois  races:  la  race  noire,  la  race  jaune 
et  la  race  blanche. 

Quanta  la  science,  à la  haute  science,  elle  n’a 
jamais  tenu  aucun  compte,  que  nous  ^;achiuns,  de 
cette  cause,  ni  de  ses  elfets  de  plus  en  plus  appré- 
ciables; elle  n’a  pas  cherché  à pénétrer  le  mys- 
tère, si  pénétrable,  qui  fait  que  la  peau  de  l’espèce 
humaine,  uoire  sous  rinfluence  de  la  température 
tropicale,devienl,parune  persévérance  prévoyante 
de  la  nature,  blanche  sous  les  cercles  |>olaires;  elle 
se  contente,  confondant  la  lin  et  les  moyens  , de 
célébrer  cette  salutaire  prévoyance  , en  glorifiant 
la  nature  d’arnir  donné  aus  peuples  dn  nord  , où 
les  crépuscules  sont  plus  prolongés,  des  geux  moim 
colorés  et  plus  propres  à voir  pendant  le  crépuscule 
tandis  que,  aux  liuintants  du  midi,  (pi  un  soleil  trop 
ardent  éblouirait,  elle  leur  a donné  des  geux  noirs 
qui  supportent  mieu\  l' éclat  du  soleil.  Risuin  te- 
neatis? 
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Ce  contraste  dans  la  coloration  de  la  peau  des 
races  bumaines,  dans  celle  du  pelage  et  des  plumes 
des  animaux,  est  entièrement  subordonné  à la  dif- 
férence de  la  constitution  du  sang  qui,  elle-même, 
est  régie  par  la  question  d’évaporation  . plus  ou 
moins  active,  des  liquides  organiques , déterminée 
par  les  climats.  Dans  tons  les  corps  organisés,  l’eau  • 
ou  les  lluides  circulent  dans  des  tubes  qui  se  termi- 
nent à de  nombreuses  cellules  ou  pores  de  l’enve- 
loppe. Ces  corps  peuvent  éprouver  une  grande 
perte  de  liquide  par  la  transsudalion  à travers  ces 
pores,  comme  celle  qui  a lieu  pour  l’eau  contenue 
dans  un  alcarazas.  Or,  la  peau  d'un  blanc  oHrant 
beaucoup  plus  que  celle  d’un  nègre,  d’analogie 
avec  la  porosité  des  parois  d’un  alcarazas,  on  juge 
aussitôt  h quelle  dép<.‘rdition  compromettante  de 
fluides  aurait  été  exposé  l’organisme  bumain,  si  la 
nature,  en  le  produisant  spontanément,  ne  lui  avait 
fourni  les  moyens  de  résister  aux  effets  désastreux 
de  cette  déperdition  par  évaporation,  si  active  dans 
une  atmosphère  sècbe  et  brûlante,  oii  elle  trouve 
déjà  une  cause  dans  la  fonction  du  poumon.  Aussi, 
est-ce  dans  un  but  salutaire  que  la  nature  a placé, 
chez  l’homme  primitif,  dans  l’é|»aisseur  de  son 
tissu  cutané,  entre  le  derme  et  l’épiderme  , cette 
couche  colorée  constituée  par  un  enduit  graSj  rési- 
neux, contenu,  à l’état  latent,  dans  le  sang,  et  don- 
nant à la  peau  une  sorte  d’imperméabilité  qui  s’op- 
pose à la  diffusion  des  liquides  organiques  que  la 
chaleur  et  la  sécheresse  de  ces  climats  auraient 
évaporés  à la  surface  de  l’épiderme. 


DIgitIzed  by  Google 


— ;j()3  — 

Il  est  fort  difficile  de  se  faire  une  idée  bien 
exacte  de  la  nature  de  ce  vernis  humide  qui  revêt 
ainsi  la  surface  vasculaire  du  derme,  tout  en  four- 
nissant les  éléments  de  l’épiderme,  espèce  de  ver- 
nis sec.  Un  savant  anatomiste,  enlevé  au  quart  de 
notre  siècle  à la  science  qu’il  professait  avec  tant 
d’éclat  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  Béclard, 
considérait  ce.principe  colorant  comme  une  couche 
d’un  liquide  plastique  déposée  sur  un  tissu  cellu<‘ 
laire  à demi  organisé  où  il  ne  découvrait  ni  vais- 
seaux, ni  nerfs.  Ayant  soumis,  pendant  un  temps 
très-long,  la  peau  du  scrotum  d’un  nègre  à la  macé- 
ration dans  une  petite  quantité  d’eau,  il  vit  ce  prin- 
cipe colorant  se  résoudre  en  une  sorte  de  luucosité 
teignant  l’eau,  et  laissant  déposer  an  fond  du  vase 
une  poudre  brune,  impalpable,  qu’il  reconnut  être 
un  carbure  de  fer  et  de  soufre. 

Cette  matière  colorante  offre  beaucoup  d’analo- 
gie avec  celle  du  sang.  Les  globules  colorés  dont 
elle  se  compose  sont  étalés  sur  le  derme  au  milieu 
d’un  corps  gras  qui  leur  sert  de  dissolvant  et  de 
récipient  ; d’où  l’on  peut  conclure  que  la  lame  ex- 
terne du  derme  est  l’organe  producteur  des  deux 
épidermes,  et  le  dépositaire  de  l’appareil  pigmentai. 
Le  sentiment  de  Béclard  sur  la  nature  du  principe 
colorant  du  pigmentum  concorde,  d’ailleurs,  avec 
les  recherches  de  Davy  et  de  Coli  qui  tendent  à faire 
admettre,  avec  Blumenhach,  que  le  pigment  de  la 
peau  noire  est  surtout  composé  de  carbone,  quoique 
paraissant  être  sécrété  du  sang.  Cette  opinion  n’a 
rien  d’étrange  à nos  yeux,  surtout  quand  nous 
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nous  reporluDS  aux  temps  voisins  de  l’origine  des 
èires  animés,  et  aux  lieux  où  se  sont  passés  les 
phénomènes  de  la  production  spontanée,  alors  que 
l’atmosphère  et  les  eaux  contenaient  encore  des 
proportions  considérables  de  carbone,  de  soufre  et 
de  fer,  et  bien  avant  que  ce  carbone  n’eût  été  , en 
grande  partie,  transformé  par  les  besoins  de  la  vé- 
gétation qui  ont  amené  l’épuration  de  l’atmo- 
sphère. 

Il  était  nécessaire,  en  effet,  pour  que  la  peau  du 
nègre  possédât  un  caractère  voisin  de  l’imperméa- 
bilité, qu’il  Y eût  dans  son  épaisseur  une  substance 
peu  volatile  qui  s’opposât  à l’excessive  déperdition 
de  liquide  dont  la  peau  du  blanc  est  le  siège  , soit 
qu’il  s’expose  à l’action  d’une  température  élevée, 
soit  qu’il  se  livre  à un  travail  ou  à un  exercice 
violent.  Comparez,  dans  ces  deux  conditions,  la 
peau  du  nègre  et  celle  du  blanc  , et  vous  verrez 
qu'il  ne  s’y  passe  rien  de  semblable.  Le  blanc  sue, 
son  épiderme  se  couvre  de  gouttelettes  se  réunis- 
s:iiit  pour  former  des  ruisseaux  de  sueur  qui  per- 
cent ses  vêtements,  tandis  que  l’épiderme  du  nègre 
est  gras,  huileux,  mais  jamais  recouvert  de  perles 
ou  de  ruisseaux  de  sueur  qui  se  trouve  , chez  lui , 
représentée  par  cette  couche  huileuse  , peu  vola- 
tile, qui  lubréfie  son  épiderme  et  qui  l’imperméa- 
bilise en  quelque  sorte  ; en  un  mot,  le  nègre  per- 
spire,  suinte,  et  ne  sue  pas. 

.Mais  ce  qui  prouve  (jue  la  nature  a donné  ab  ovo 
à l'enveloppe  cutanée  de  l'homme  , la  souplesse 
nécessaire  pour  s'approprier  à tous  les  milieux  où 
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celui-ci  pourrait  exister,  tant  à sa  forniation  spon- 
tanée, dans  un  climat  brûlant,  que  des  milliers  de 
siècles  après,  sous  des  latitudes  glacées,  c’est  le 
soin  qu’elle  apporte  de  couvrir  d’une  espèce  de 
toison  la  i)eau  des  hyperboréens  , tandis  que  celle 
du  nègre  offre  à peine  quelques  poils,  même  sur 
les  parties  qui,  chez  les  Européens  du  midi,  en 
sont  abondamment  recouvertes.  C’est  grAce  , sans 
doute,  à ces  ingénieuses  modifications  de  sa  peau 
que  riiomme,  seul  de  tous  les  animaux,  a le  privi- 
lège de  vivre  sous  des  températures  dont  les  limites 
extrêmes  se  troftvent  séparées  par  cent  degrés , du 
jiôle  nord  oii  le  thermomètre  s’abaisse  à cinquante- 
deux  degrés,  à l’équateur  où  il  s’élève  h quarante- 
huit. 

La  coloration  de  l’épiderme  humain  sera  donc 
pour  nous  un  point  de  réitéré  chronologique  où  se 
trouve  révélée  l’ancienneté  des  races  humaines,  où 
se  lit  la  date  de  leur  formation  spontanée,  en  allant 
des  pôles  vers  l’équateur;  et  cette  date  serait  in- 
contestable, si  les  observations  de  rhomme  avaient 
pu  embrasser  un  grand  nombre  do  siècles.  Cette 
coloration  sera,  en  même  temps,  une  preuve  de  la 
sollicitude  intelligente  que  la  nature  apportait  à la 
conservation  de  ses  œuvres,  car  chacun  connaît  la 
désastreuse  iniluence  que  l'évaporation  exerce  sur 
les  corps  organisés  qu’elle  dessèche,  parla  diffusion 
de  la  sève,  dans  les  végétaux,  et  par  la  densité  des 
humeurs,  dans  les  animaux.  L’homme  et  les  inam- 
inifères  y résistent  plus  longtemps  par  les  moyens 
qu’ils  ont  de  soulager  l’altération  habituelle  que 
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leur  (ail  éprouver  la  raréractioa  du  tluide  aqueux 
organique,  qui  est  la  base  de  leurs  humeurs,  aussi 
bien  que  de  leurs  tissus. 

L’antiquité  semble,  par  ses  pratiques,  nous  révé- 
ler qu’elle  avait,  à ce  sujet,  pénétré  les  intentions 
de  la  nature.  On  sait,  en  effet,  que  les  anciens,  les 
Grecs  et  les  llomaius,  qui  habitaient  un  climat  plus 
chaud  encore  qu’il  ne  l'est  aujourd’hui,  cherchaient 
iusliiiclivemenl  à réagir  contre  son  influence  d'é- 
vaporation, si  pernicieuse  pour  leur  vigueur  et  leur 
activité  corporelle,  en  imperméabilisant  leur  peau 
au  moyen  d’onctions  huileuses,  d’embrocations 
aromatiques  que  pratiquaient  sur  toute  l’étendue 
du  corps  les  athlètes,  les  gladiateurs,  les  guerriers, 
en  un  mot,  tous  ceux  qui  avaient  un  intérêt  nota- 
ble il  conserver  leur  force  musculaire.  Ils  pressen- 
taient la  cause  qui  s’oppose  à cette  conservation, 
ils  sentaient  que  c’est  à la  peau  que  se  passe  une 
des  fonctions  les  plus  débilitantes  de  l’économie,  au 
moyen  de  l’exhalation  incessante  qui  s’y  exécute, 
et  qui  constitue  un  des  actes  vitaux,  le  moins  connu 
et  le  moins  étudié. 

Tout  le  monde  sait  que  l’action  du  calorique  re- 
lâche les  solides,  ouvre  les  pures  et  donne  une  issue 
plus  facile  à la  matière  pcrspirable.  C’est  contre 
cette  cause  trop  active  de  déperdition  que  la  nature 
a élevé  un  obstacle,  en  déposant  entre  le  derme  et 
l’épiderme  des  races  primitives  une  couche  de  ce 
vernis  gras  et  noir  qui  donne  à la  peau  du  nègre 
une  sorte  d’imperméabilité  qui  concentre  leurs  for- 
ces vitales,  en  s'opposant  à leur  diffusion  dans  l’at- 
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mosphère.  Les  premiers  hommes,  en  effet,  eureni 
souvent  besoin  de  l'énergique  emploi  de  toutes 
leurs  forces,  pour  échapper  aux  nombreuses  causes 
de  destruction  qui,  longtemps,  ont  entouré  le  ber- 
ceau de  l’humanité.  C’est  donc  aussi  contre  cette 
déperdition  débilitante  que  luttent,  par  une  imita- 
tion instinctive,  les  races  blanches  des  pays  méri- 
dionaux, lorsqu’elles  remplacent  cet  enduit,  que  les 
vicissitudes  du  climat  leur  ont  graduellement  en- 
levé, au  moyen  de  lotions  grasses  et  huileuses  qui 
empêchent  l’évaporation  à la  surface  de  l’enveloppe 
cutanée. 

C’est  relativement  à la  peau  humaine  surtout,  que 
peut  s’appliquer  cette  grande  vérité  : que  dans  les 
œuvres  de  la  nature,  une  nécessité  produit  toujours 
un  résultat.  11  est  vrai  que  ce  résultat  n’est  obtenu 
qu’au  préjudice  de  l’accomplissement  d’une  autre 
fonction  essentielle  de  la  peau,  de  celle  du  tact. 
Ainsi,  la  peau  du  nègre,  épaissie  par  l’appareil  pig- 
meulal  indispensable  à son  organisation,  ne  possède 
qu’une  sensibilité  très-obtuse  qui  lui  laisse  à peine 
le  sens  dont  nous  parlons,  tandis  que,  dans  les  ré- 
gions tempérées,  l’homme  arrivé  au  faîte  de  la  ci- 
vilisation a dépouillé  graduellement  cette  grossière 
enveloppe  Ifui  fait  du  nègre  le  pachyderme  de  l’hu- 
manité. Dans  ces  conditions  de  civilisation,  la  peau 
acquiert  une  finesse  et  une  sensibilité  qui  en  font 
un  complément  de  supériorité  de  rhomrae  civilisé 
sur  tous  les  êtres  créés.  Il  semble,  pour  nous  ser- 
vir de  la  pensée  ingénieuse  d’un  physiologiste,  (|ue 
la  nature,  en  accumulant  cet  excès  de  précautions 
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sur  l’enveloppe  exlérieure  de  noire  organisme,  ail 
voulu  le  séparer,  par  un  caractère  plus  tranché, 
de  tous  les  êtres  bruts  qui  l’environnent;  malheu- 
reusement pour  la  justesse  de  cette  idée,  la  peau 
du  nègre,  type  primitif  de  l’homme,  le  rapproche 
trop  de  ces  êtres.  La  vanité  humaine  n’a  pas  encore 
appris  cette  le^on  que  la  nature  lui  répète  depuis  le 
commencement  de  la  création. 

.Alais  le  système  tégumeniaire,  comme  s’il  était 
une  espèce  de  glace  où  vient  se  réfléchir  le  degré 
de  civilisation  des  peuples,  va  bientôt  perdre  dans 
les  régions  septentrionales  celte  nudité  à qui  elle 
doit  sou  exquise  sensibilité,  et  se  couvrir,  ainsi 
(pie  celle  des  bêtes  fauves  dans  les  régions  tempé- 
rées, d’une  couche  épaisse,  et  souvent  générale,  de 
poils  rudes  et  serrés  destinés  à garantir  l’homme 
contre  les  atteintes  d’une  température  glaciale. 
Aussi,  l'homme  vraiment  en  possession  des  privi- 
lèges physiques  de  la  civilisation,  celui  qui  naît,  vit 
et  meurt  entre  le  vingtième  et  le  soixantième  degré 
de  latitude,  a,  seul,  l’inestimable  avantage  d’être 
éminemment  sensible  par  toute  la  périphérie  de  ses 
téguments;  et  la  délicatesse  de  sa  peau  est  pour  lui 
une  source  de  jouissances  et  de  plaisirs  qui  sont  re- 
fusés à la  grossièreté  de  l’enveloppe  (fti  nègre,  de 
même  qu’à  la  rudesse,  non  moins  grossière,  de  la 
peau  velue  des  hommes  du  nord. 

A'ous  avons  avancé  plus  haut  que  la  nature,  aux 
premiers  temps  de  la  production  spontanée,  dispo- 
sait d'éléments  organiques  plus  puissants,  plus 
énergiques  que  ceux  (jui  ont  servi  à scs  dernières 
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opérations,  à celles  qu’elle  a accomplies  sous  l’é- 
quateur, par  exemple.  Cette  proposition,  si  incon- 
testablement démontrée  pour  le  règne  végétal  par 
les  enfouissements  immenses  de  végétaux  qui  com- 
posent les  amas  d’anthracite  et  de  houille  datant  de 
cette  époque  primitive,  ne  nous  parait  pas  moins 
confirmée  pour  le  règne  animal  en  général,  et 
pour  l’homme  en  particulier.  C’est,  en  effet,  au 
commencement  de  la  formation  des  vertébrés  et 
des  mammifères  que  se  rapportent  les  animaux  d’un 
volume  si  énorme,  disparus  de  la  surface  du  globe 
qu’ils  ont  habité  longtemps  avant  l’homme  qui,  lui, 
a pu  s’y  maintenir  grâce  à la  proportionnalité  de 
ses  principes  organiques,  à la  perfectibilité  de  son 
intelligence  et  à ses  facultés  d’omnivore. 

Rendons  cette  vérité  plus  saisissable  en  passant 
une  revue,  des  pôles  vers  l’équateur,  des  nombreuses 
variétés  humaines  qui  habitent  cos  diverses  latitudes, 
d’une  température  tellementdilTérenlequ’il  nous  sera 
facile  de  les  diviser  en  trois  zones  distinctes  : la  zone 
froide  qui  s’étend  de  l’axe  polaire  au  cinquante-cin- 
quième degré  de  latitude,  la  zone  tempérée  com- 
prise entre  le  cinquante-cinquième  et  le  trentième 
et  la  zone  chaude  qui  va  du  trentième  degré  à l’é- 
quateur. 

Dans  la  première  de  ces  zones,  nous  trouvons  h 
l’extrémité  des  terres  les  plus  rapprochées  du  pôle 
nord,  les  Lapons,  les  Samoïèdes,  les  Oroënlandais, 
les  Esquimaux,  misérables  épaves  de  la  nature  hu- 
maine sous  ces  climats  trop  rigoureux  pour  elle, 
derniers  débris  des  premiers  autochtbones  qui  ont 
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conservé,  malgré  leur  clégénéralion  incontcsiable, 
un  certain  cachet  de  la  vigueur  du  type  primitif 
qui  va  en  s’effaçant  de  plus  en  plus, au  furet  à me- 
sure que  l’on  approche  de  l’équateur.  Un  mètre  et 
demi  constitue  la  taille  moyenne  de  ces  hyperho- 
réens  qui  sont  néanmoins  trapus,  musclés,  avec  une 
tête  volumineuse,  un  visiige  large  et  plat,  des  pom- 
mettes très-proéminentes,  l’iris  d’un  jaune  hruri  et 
jamais  hleu  ou  cendré.  Le  hrun  foncé,  passant  quel- 
quefois au  histre,  forme  leur  teinte  qui  parfois  les 
ferait  prendre  pour  de  véritables  nègres,  s’ils  n’a- 
vaient les  cheveux  plats,  unis  et  luisants.  Soumis  à 
l’influence  du  climat  le  plus  rigoureux  que  l’homme 
puisse  endurer,  les  Esquimaux  se  sont  en  quelque 
sorte,  de  même  que  les  grands  végétaux  des  latitu- 
des nord,  rapetissés,  par  la  contraction  incessante 
que  cette  température  d’un  froid  excessif  a exercée 
sur  leur  corps.  Eh  bien!  malgré  l’abaissement  de 
leur  taille,  on  voit  qu’ils  ont  conservé  le  type  carac- 
téristique du  nègre  dans  lequel  ils  se  sont  primiti- 
vement développés.  Parmi  eux,  on  ne  rencontre 
jamais  l’albinisme  dont  les  a préservés  la  richesse 
des  états  organiques  de  leur  sang.  Aussi,  dans  leur 
lutte  contre  les  causes  d’amoindrissement  et  de  dé- 
génération qui  les  entourent,  telles  que  la  rigueur 
de  leur  ciel,  la  rareté  et  l’uniformité  des  substances 
alimentaires,  ne  paraissent-ils  avoir  encore  perdu 
que  les  avantages,  très-contestables,  d’une  stature 
élevée. 

Dans  leur  voisinage,  et  en  s’éloignant  du  pôle, 
nous  trouvons  les  Sibériens,  les  Tartares,  les  Rus- 
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SOS,  les  Scandinaves  qui,  toiii  en  perdant  la  teinte 
noire  primitive  de  leurs  téguments,  ont  conservé 
une  stature  élevée  et  une  vigueur  qui  leur  permet 
de  réagir  contre  l’inclémence  de  leur  climat  dont 
la  végétation  seule  paraît  avoir  souffert  jusqu’à  ce 
jour;  aussi,  est-elle  réduite  à un  très-petit  nombre 
d’espèces  végétales,  et  leurs  forêts  appauvries  ne 
contiennent-elles  guère  que  des  saules  rampants, 
que  des  bouleaux  blancs  rabougris  et  quelques  ré- 
sineux que  l’on  pourrait  considérer  conime  les  nè- 
gres de  la  végétation,  puisqu’ils  font  partie  dos 
premiers  végétaux  qui  ont  ombragé  le  sol.  La  dé- 
coloration de  la  peau  est  poussée,  chez  ces  peuples, 
jusqu’à  l’albinisme  chronique  qui  constitue  la  cou- 
leur, d’un  blond  très-clair  de  leur  chevelure,  et 
néanmoins  ils  ne  paraissent  pas  avoir  subi  de  pro- 
fondes altérations  dans  la  force  de  leur  constitution 
physique. 

C’est  sans  contredit,  dans  cette  zone  froide  que 
se  rencontrent,  et  dans  le  type  noir  conservé,  et 
dans  le  type  blanc  acquis,  les  peuples  les  plus  ro- 
bustes, ce  qu’ils  doivent,  sans  aucun  doute,  à la  fi- 
liation primordiale  de  la  production  spontanée  de 
leurs  types.  Cependant,  depuis  quelques  siècles, 
ils  paraissent  supporter  plus  impatiemment  les  ef- 
fets de  la  rudesse  de  leur  ciel,  et,  nouveaux  Ence- 
lades,  ils  se  débattent  sous  le  poids  des  frimats  qui 
les  accablent,  cherchant  par  le  droit  brutal  de  la 
force  à se  rapprocher  du  foyer  terrestre.  Mais  la 
France,  ce  soldat  de  Dieu,  a dit  le  poète,  qui,  de 
son  bras  puissant,  généreux  et  équitable  tout  à la 
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lois,  s’oppose  au  despotisme  des  races  Tories  sur 
les  races  faibles,  contient  le  peuple  géant  qui,  mal- 
gré ses  échecs,  persistera  éiernellemenl  à mena- 
cer, par  le  fi-acas  de  ses  armes,  et  par  les  intrigues 
de  sa  diplomatie,  ceux  dont  il  voudrait  dérober  la 
place  au  soleil. 

Dans  les  zones  tempérées,  sous  lesquelles  vivent 
les  populations  les  plus  civilisées  et  les  plus  inlelli- 
genles  du  globe,  telles  que  la  Prusse,  l’Autriche, 
l’Angleterre,  la  France,  l’Italie,  l’Espagne,  la  Perse, 
la  Turquie,  la  Chine,  ou  reconnaît  les  slygmates 
nombreux  d’une  profonde  dégénéralion  des  types 
primitifs,  et  dans  la  décoloration  de  la  peau, .et  dans 
l'abaissement  de  la  taille,  et  dans  la  débilité  consti- 
tutive résultant  de  l’appauvrissement  ou  de  la  vi- 
ciation du  sang.  C’est  dans  ces  régions  que  Ton  se 
heurte,  à chaque  instant,  contre  le  groupe  des  ca- 
lamités physiques  de  l’humanité,  pn'sque  incon- 
nues dans  le  nord,  de  ces  fléaux  qui  déforment,  en- 
laidissent et  déciment  les  populations,  et  que  l’on 
nomme  le  crétinisme,  le  scrofule,  le  rachitisme,  la 
syphilis,  la  goutte,  l’obésité,  la  calvitie  précoce,  la 
canitie,  sorte  d’albinisme  sénile  qui  flétrit  la  jeu- 
nesse des  grandes  villes;  triste  cortège  que  traîne 
après  elle  la  civilisation.  D’où  l'on  pourrait  déduire 
celle  loi,  que  la  valeur  physique  des  nations  et  des 
individus  est  en  raison  inverse  de  leur  valeur  in- 
tellectuelle et  du  degré  de  leur  civilisation.  La 
peau  u’y  est  ni  aussi  généralement  décolorée, 
ni  aussi  complètement  velue  que  dans  la  zone 
froide;  aussi  est-ce  aux  habitants  des  régions 
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tempérées  que  sont  réservées  les  voluptueuses 
jouissances  du  toucher.  Quoique  moins  anciens 
sur  la  terre,  tout  porte  à faire  craindre  qu’ils  n’en 
disparaissent  les  premiers,  par  l’impuissance  où 
les  aura  mis  de  réagir  contre  le  froid  qui  envahira 
de  plus  en  plus  leur  climat,  la  faiblesse  de  leur  or- 
ganisation, détériorée  par  les  fléaux  qui  s’accumu- 
lent, de  siècle  en  siècle,  sur  ces  |>opulaiions  dégé- 
nérées, destinées  fatalement  à devenir  la  proie  des 
hommes  du  nord,  aussitôt  que  la  civilisation  sera 
‘ venue  ajouter  son  surcroît  à leur  force  numérique, 
et  à leur  riche  et  vigoureuse  constitution. 

Dans  les  zones  chaudes,  représentées  par  l’Afri- 
que dont  l’étendue  et  la  configuration  indiquent 
qu’elle  a servi,  dans  notre  vieux  monde,  de  théâtre 
aux  dernières  productions  spontanées  de  la  nature, 
on  découvre  deux  races  bien  distinctes,  les  Maures 
et  les  Égyptiens  dans  le  nord,  les  nègres  dans  toute 
la  partie  centrale  qui  s’étend  jusque  sous  l’équa- 
teur, d’une  mer  à l’autre.  Les  premiers,  qui  sont 
d’une  éjioque  bien  antérieure  aux  nègres,  offrent 
un  type  qui  les  éloigne  beaucoup  moins  de  l’Euro- 
péen que  ces  derniers.  La  peau  des  Maures  et  des 
Egyptiens  a déjà  éprouvé  une  décoloration  nota- 
ble, et  la  civilisation,  dont  ils  se  sont  sagement  te- 
nus éloignés  autant  qu’ils  l’ont  pu,  ne  leur  a pas 
encore  apporté,  avec  tous  les  fruits  de  ses  décou- 
vertes, de  son  luxe  et  de  son  intelligence,  les  fléaux 
qui  font  un  si  lourd  contre-poids  dans  les  desti- 
nées d’un  peuple.  Leur  taille,  qui  ne  dépasse  pas 
celle  de  l'Européen,  n’est  pas  déformée  par  le  ra- 
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chitismc  et  l’obésilé  si  répandus  dans  les  ccnlres 
de  civilisation. 

Mais  en  poussant  plus  loin,  vers  l’équateur,  on 
découvre  diverses  peuplades  noires  sur  lesquelles 
la  nature  semble  s’être  complu  à accumuler  tout 
ce  que  l’imagination  peut  rêver  d’abject  et  de  dif- 
forme dans  une  créature  humaine.  En  effet,  depuis 
le  cercle  tropical  jusqu’à  la  ligne  équatoriale,  on 
trouve  un  pêle-mêle  d'êtres  d’un  type  tellement  in- 
férieur-qu’il  est  difficile  de  supposer  que,  par  la 
la  suite  des  siècles,  ils  puissent  jamais  acquérir  les 
belles  proportions  des  hommes  du  nord,  et  encore 
moins  s’élever  jamais  au  niveau  de  l’intelligence 
des  habitants  des  régions  tempérées;  ces  avantages 
ont  été  soumis  à la  loi  du  progrès  dont  la  nature 
semble  leur  avoir  refusé  le  secret.  On  serait  tenté 
de  croire,  en  établissant  un  parallèle  entre  eux  et 
les  hommes  qui  les  ont  précédés,  que  la  nature, 
épuisée  apres  avoir  atteint  pour  ses  œuvres  la  plus 
haute  perfection  dans  ses  productions  primordia- 
les, a manqué  tout  à coup  soit  de  la  qualité,  soit 
de  la  proportionnalité  des  éléments  nécessaires 
l>our  les  continuer  sur  le  même  modèle. 

C’est  là  que  se  trouvent  confondus  les  carac- 
tères de  l’homme  et  de  la  brute  qui  s’y  touchent  de 
si  près  que  quelques  naturalistes  du  siècle  dernier 
leur  ont  attribué  un  certain  degré  de  parenté.  Le 
nègre  y naît,  y vit  et  y meurt  côte  à côte  avec  le 
chimpanzé  , l’orang , le  gibbon  qui  ne  paraissent 
être  que  des  individus  moins  bien  réussis,  mais  très- 
voisins.  Abstraction  faite  du  développement  de  l’in- 
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telligcnce,  il  existe  certainement  plus  de  difTérencc 
entre  les  orangs  et  les  singes  à queue,  qu’il  ne  s’en 
trouve  entre  les  hommes  dont  nous  parlons  et 
l’orang. 

Tout  porte  à croire  que  l’ensemble  de  ces  indi- 
vidualités semi-humaines  et  semi-animales  a été 
produit  spontanément  dans  les  mêmes  bassins  d’orr 
ganisation,  dont  les  eaux-mères  ne  contenaient  plus 
en  dissolution  des  éléments  aussi  purs,  ou  dans  un 
équilibre  aussi  parfait,  qu’aux  premiers  temps  des 
productions  humaines.  Une  découverte  récente , 
faite  par  des  hommes  qui  nous  semblent  dignes  de 
quelque  croyance,  vient  rendre  cette  promiscuité 
spontanée  encore  plus  évidente,  en  comblant  la 
lacune  qui  semblait  exister  entre  le  singe  et  le 
nègre  d’Afrique.  Nous  voulons  parler  de  l’existence, 
constatée,  d’bommes  à queue  appelés  Niam-Niams 
par  les  noirs  prognathes,  leurs  voisins.  L’appendice 
caudal,  ce  caractère  décisif  d’animalité,  non  moins 
que  le  prognathisme,  fait  de  ces  êtres  grotesques 
une  classe  à part  qui  comble  évidemment  le  pré- 
cipice que  la  nature  semblait  avoir  laissé  entre 
l’homme  et  la  brute,  et  remplit  le  casier,  dès  lors 
complet,  où  sont  étalés  les  nombreux  produits  de 
la  création  spontanée. 

Voilà,  quant  h la  population  de  l’hémisphère 
boréal  de  l’ancien  continent,  la  première  terre 
exondée,  et  conséquemment  la  mieux  connue,  les 
déductions  qui  se  présentent  naturellement  à l’es- 
prit de  tout  observateur  clairvoyant,  touchant  les 
productions  spontanées  humaines  et  leurs  destinées 
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probables.  Cette  imporlante  partie  du  globe  qui 
paraît,  suivant  toutes  les  apparences,  avoir  été  la 
première  habitée,  offre  le  théâtre  des  événements 
les  plus  importants  qui  se  soient  passés  dans  les 
fastes  de  l’humanité.  Elle  a depuis  longtemps  servi 
et  sert  encore  de  pépinière  aux  autres  points  du 
globe,  et  au  Nouveau-Monde,  surtout,  qui  en  a reçu 
tantôt  des  déprédateurs  homicides  allant  lui  de- 
mander ses  métaux  précieux,  autrefois  sans  valeur 
pour  les  naturels,  tantôt  de  cupides  traücanls  lui 
apportant  des  denrées  dont  l’usage,  trop  souvent 
funeste,  était  inconnu  à ces  populations,  tantôt 
enfin,  et  par  une  compensation  chèrement  achetée, 
de  laborieux  colons  qui  sont  allés  leur  apprendre  le 
secret  d’une  vie  meilleure  et  les  douceurs  d’un 
bien-être  matériel  qui  est  le  plus  louable  et  le  pre- 
mier des  bienfaits  de  la  civilisation. 

Si  nous  traversons  le  détroit  de  Béring  pour 
nous  porter  dans  le  même  hémisphère  du  Nouveau- 
Monde,  nous  découvrons  les  mêmes  témoignages 
de  supériorité  dans  les  éléments  des  productions 
spontanées  humaines.  Ainsi,  nous  retrouvons  laies 
Esquimaux  de  la  côte  orientale  de  l’Asie,  avec  leur 
petite  taille,  leur  corps  trapu,  leur  tête  volumi- 
neuse. Le  teint  de  ceux  de  l’Amérique  est  moins 
foncé  et  d’un  jaune  sale,  leurs  yeux  noirs  sont  dis- 
posés obliquement  vers  le  nez,  caractères  qui  les 
rangent  dans  la  race  jaune  qui  est  répandue  dans 
toute  l’Asie  orientale.  En  avançant  vers  l’équateur, 
on  trouve  dans  leur  voisinage  les  Iroquois,  les  Al- 
gonquins, les  Chérokops,  remarquables  par  la 


Digitized  by  Google 


leiole  cuivrée  de  leur  peau  qui  leur  a l'ail  donner 
le  nom  de  Peaux-Rouges.  A nos  yeux,  ces  peuplades 
des  latitudes  sepleulrionnies  du  nouveau  continent 
représentent  les  beaux  types  que  l'on  rencontre 
sous  les  mêmes  latitudes  dans  l’ancien,  moins  ce- 
pendant l’albinisme  dont  l’absence  suffirait,  à elle 
seule,  pour  indiquer  de  leur  part  une  apparition 
moins  ancienne  sur  la  surface  du  globe.  Tous  les 
voyageurs  s’accordent  pour  vanter  leur  stature 
avantageuse,  l'expression  martiale  de  leurs  traits  et 
leur  beauté,  commune  aux  deux  sexes.  Ceux  qui 
viennent  après  eux  justju’à  l’équateur,  forment  une 
race  caractérisée  par  la  conformation  du  crâne,  par 
la  couleur  de  la  peau  et  par  les  cheveux  plats  et 
lisses  ; ils  sont  bien  loin,  au  dire  des  voyageurs,  de 
partager  les  avantages  physiques  des  habitants 
du  nord  de  l’Europe,  mais  iis  sont  bien  plus 
éloignés  encore  de  tomber  dans  le  type  abject  cl 
dégradé  qui  stygmalise  l’humanité  propre  aux  ré- 
gions tropicales  de  l’Afrique. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  races  humaines 
qui  habitent,  dans  l’un  cl  l’autre  continent,  l’hé- 
misphère boréal,  si  nous  pénétrons  dans  l’hémis- 
phère austral,  nous  y ferons  les  mômes  découvertes, 
quant  à la  fidélité  de  notre  remarque  sur  la  supé- 
riorité des  éléments  organiques  appliqués  aux  pre- 
mières productions  de  la  nature.  Ainsi,  nous  trou- 
vons h l’extrémité  de  l’Afrique  méridionale,  les 
Hottentots  composant  un  peuple  nombreux  qui  n’a 
encore  que  très-peu  souffert  de  l’abaissement  de  la 
tenqæralure  terrestre,  n’ëlaul  éloigné  de  l’équa- 
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leur  (|ue  de  trente-cinq  degrés.  « Leur  taille  est 
« moyenne  et  souvent  haute  ; leur  peau  a néan- 
« moins  perdu  la  teinte  noire  primitive,  elle  est 
<1  d’un  brun  jaunâtre,  l'iris  d’un  brun  foncé  quel- 
« quefois  approchant  du  noir.  Le  Hottentot  n'a  pas 
« les  lèvres  épaisses  de  ses  voisins,  les  nègres  et 
» les  Cafres;  la  laine  noire  frisée  qui  couvre  sa 
« tête,  sans  être  fort  épaisse,  est  plus  dure  que  celle 
« des  nègres  et  tend  à devenir  lisse.  Quoique  sn 
( physionomie  annonce  de  l’insouciance,  on  y re- 
a marque  des  indices  de  vivacité  et  de  résolution. 
<c  Le  Hottentot  est  très-bien  fait  ; sa  démarche  est 
a gracieuse  et  souple,  ses  mouvements  sont  aisés; 
U les  femmes  ont  le  teint  plus  fin,  la  gorge  bien 
« placée  et  de  la  plus  belle  forme  dans  leur  jeu- 
€ nesse.  » C’est  en  ces  termes  qu’en  parle  un  voya- 
geur qui  les  a plusieurs  fois  visités. 

Mais  en  remontant  vers  l’équateur,  on  retombe, 
de  même  que  dans  l’hémisphère  boréal,  au  milieu 
de  ces  peuplades  à type  bestial  et  difforme,  qui  vont, 
dans  les  régions  équatoriales,  donner  la  main  aux 
hommes  à queue.  Ainsi,  l’on  rencontre  les  Cafres 
barbares,  les  Namaquois,,les  Bojesmans  ou  hommes 
des  bois  qui  sont  à un  des  plus  bas  échelons  de 
l’humanité,  offrant  une  petite  taille,  un  crâne  peu 
volumineux  et  un  angle  facial  très-déprimé,  dignes 
voisins  des  Prognathes  et  des  Niam-Niams  dont 
l’existence  justihe  l’opinion  des  anciens,  qui  pré- 
tendaient que  l’Afrique  enfantait  toujours  quelques 
nouveaux  monstres. 

Dans  l’hémisphère  austral  américain,  l’exacti- 
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lude  de  noire  observation  se  maintient  dans  des 
proportions  encore  mieux  déterminées,  si  cela  est 
possible.  ElVectivement,  h la  pointe  de  l’Amérique 
méridionale,  nous  rencontrons  les  Patagons,  en- 
core si  peu  connus,  que  l’on  a douté  longtemps  de 
leur  existence,  et  que  l’on  prenait  pour  des  exagé- 
rations tout  ce  qui  en  avait  été  raconté.  Leur 
haute  taille  les  lit  d’abord  remarquer,  car  on  sait 
que  les  individus  de  six  à sept  pieds  de  hauteur 
ne  sont  pas  rares  parmi  eux.  Ces  hommes  no- 
mades, à membres  robustes,  d’une  constitution 
vigoureuse,  annoncent,  par  leur  physique  mâle, 
un  courage  indépendant,  une  iierlé  de  ciiractère 
et  des  moeurs  qui  repoussent  la  civilisation.  Non 
loin  d’eux,  en  marchant  vers  l’équateur,  viennent 
les  Chiquito^  au  corps  diüorme,  à la  vie  séden- 
taire, au  caractère  timide  et  sociable,  qui  les  dis- 
pose aux  bienfaits  et  aux  misères  de  notre  civili- 
sation, qui  leur  a déjà  fait  accepter,  comme 
prémisses  de  ces  dernières,  le  christianisme.  Plus 
loin,  on  ne  découvre  plus  la  physionomie  parti- 
culière aux  autochthones;  depuis  la  découverte  du 
Nouveau-Monde,  ces  régions  se  peuplèrent  d’Eu- 
ropéens blancs,  venus  pour  y chercher  fortune,  et 
de  nègres  africains,  amenés  par  eux  pour  leur 
servir  d’instruments,  de  bêtes  de  somme,  soit 
pour  la  culture  des  terres,  soit  pour  la  recherche 
des  métaux  précieux;  car  le  blanc  exploite  les 
nègres,  ses  frères,  de  même  que  les  animaux,  par 
le  droit  d’intelligence  et  d’organisation  supé- 
rieure. Les  uns  et  les  autres  ont  marié  leur  sang 
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à celui  (les  nalurels,  el  oui  produit  une  l'oule  de 
types  indéterminés. 

Il  résulte  de  l’inspection  que  nous  venons  de 
faire  des  dillérences  races  humaines  disséminées 
sur  la  surface  du  globe,  et  plus  ou  moins  ra[)pro- 
chées  des  bassins  organigènes  qui  leur  servirent 
respectivement  de  berceaux,  que  les  ri'gions  tro- 
picales sont  les  lieux  où  notre  espèc('  se  trouve 
dans  la  position  la  plus  dégénérée,  la  jdus  inlime. 
Il  semble  (jue  la  nature,  qui  est  venue  terminer 
là,  dans  chaque  hémisphère,  ses  productions  spon- 
tanées, ait  manqué  des  éléments  si  riches  et  si 
précieux  dont  elle  s’était  servie  pour  leur  donner 
Jusque-là  ce  caractère  de  beauté  et  de  force*  qui 
est  une  élégance  et  une  solidité  de  l’organisation 
humaine.  En  voyant  cette  multitude;  d’êtres  in- 
formes qui  pullulent  dans  ces, climats  brûlants, 
pêle-mêle  avec  les  orangs  et  les  singes  de  toute 
espèce  qui  maiKpient,  eux,  et  qui  ne  peuvent  vivre 
sons  d’autres  latitudes,  on  ne  peut  se  défendre  de 
cette  réllexion  toute  naturelle,  que  leur  réunion 
résulte  des  derniers  efforts  collectifs  que  la  nature 
a faits  pour  la  production  spontanée  <les  humains; 
qtie  ce  sont,  en  un  mot,  et  à des  degrés  différents, 
des  hommes  mal  réussis,  avortés.  Ce  n’est,  en 
elfet,  que  sous  les  cercles  tropicaux  que  se  ren- 
contrent la  race  des  singes,  qui  y donnent  une 
main  aux  prognathes,  aux  hommes  à queue  de  l’an- 
cien continent,  a»ix  Chiquitosdu  Nouveau-Monde, 
et  l’antre  main  aux  animaux  les  mieux  caractéri- 
sés. C’est  là  que  l’homme  se  confond  avec  la 


Digitized  by  Google 


— 3il 


brute,  au  point  de  cohabiter  avec  elle,  selon  les 
rapports  de  certains  voyageurs,  témoins  de  cette 
dégradante  promiscuité. 

Nous  ignorons  ce  que  nous  réservent  les  décou- 
vertes de  la  géologie  dans  ces  terrains  inconnus, 
inexplorés;  mais  on  peut  d’avance  présumer  que 
les  cavernes  à ossements  qui  s’y  trouvent  nous  ap- 
prendront que  ces  êtres  qui  y sont  nés  confusé- 
ment, qui  y ont  passé  leur  vie  en  commun,  y sont 
morts  dans  la  même  confusion,  comme  ils  avaient 
vécu.  La  paléontologie  n’a  jamais  révélé , que 
nous  sachions,  dans  les  terrains  des  régions  sep- 
tentrionales ou  même  des  régions  tempérées, 
l’existence  bien  positive  de  squelettes  de  singes, 
d’hommes  à queue  et  de  prognathes,  que  l’on  y 
aurait  bien  certainement  découverts  si  ces  êtres 
eussent  précédé  l’homme  sur  la  terre. 

Nous  considérons  donc,  comme  erronée,  l’opi- 
nion des  naturalistes  qui  pensent  que,  pour  arri- 
ver à la  création  de  rhonnne,  la  nature  a dû  pas- 
ser, comme  par  une  espèce  d’apprentissage,  par  la 
création  des  singes.  Nous  croyons,  au  contraire, 
que  la  nature,  qui  a commencé,  avec  plus  ou 
moins  de  succès,  la  création  spontanée  de  l’homme 
sous  les  latitudes  septentrionales,  alors  qu’elles 
possédaient  une  température  élevée,  toutes  les 
conditions  et  tous  les  matériaux  appropriés  à 
cette  grande  œuvre,  est  arrivée  à la  suprême  per- 
fection de  ses  travaux  dans  les  régions  que  nous 
appelons  aujourd’hui  tempérées,  et  que,  dans  les 
périodes  qui  ont  suivi,  tous  les  éléments  de  ses 
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formations  ont  dégénéré  à un  point  tel  qu’il  n’en 
est  plus  résulté  que  les  êtres  imparfaits,  que  les 
hybrides,  que  nous  appelons  prognathes,  niam- 
niams,  orangs,  singes,  etc.,  assemblage  formant  la 
queue  des  productions  humaines. 

Notre  imagination  se  refuse  à croire  que,  sous 
toutes  les  latitudes  où  il  a été  spontanément  pro- 
duit, l’homme  ait  dû  passer  par  cette  humiliante 
filière  pour  représenter  ensuite,  avec  la  dignité 
dont  il  est  empreint,  le  roi  de  la  création.  Jamais 
assurément,  autre  part  que  sous  les  tropiques, 
l’homme  n’a  offert  ce  museau  et  cette  queue  igno- 
bles qui  le  rattachent  si  étroitement  à la  brute; 
jamais  il  n’a  dû  affecter  des  habitudes  semblables 
à celles  de  ces  sauvages,  qui,  rivaux  des  singes, 
habitent  les  arbres,  mais  qui,  inférieurs  à eux,  se 
nourrissent  de  terre,  d’une  terre  contenant,  sans 
doute,  quelque  substance  azotée,  découverte  par 
leur  instinct,  et  acceptée  comme  aliment  par  la 
grossièreté  de  leurs  sens. 

Cette  manière  d’envisager  les  travaux  de  la  di- 
vine ouvrière  est  d’ailleurs  parfaitement  conforme 
à tout  ce  que  nous  voyons  se  produire  sous  nos 
yeux,  dans  les  règnes  sidéral,  animal  et  végétal. 
Chaque  corps,  chaque  objet  appartenant  à l’un  de 
ces  règnes,  parcourt  scs  trois  périodes  de  jeunesse, 
de  virilité  et  de  caducité.  Ainsi,  la  comète  vaga- 
bonde deviendra  un  aérolithe , la  planète  une 
étoile  fixe  après  avoir  passé  les  phases  resplendis- 
santes de  l’àge  mûr,  de  même  la  nature,  après 
avoir  formé  sous  les  latitudes  septentrionales,  dans 
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son  jeune  âge,  des  végétaux  el  des  animaux  aux 
formes  colossales  et  excessives,  est  parvenue  à 
l’âge  viril  dans  les  régions  tempérées  où  elle  a 
créé  dans  les  deux  règnes  les  êtres  les  plus  parfaits 
et  les  plus  nombreux,  pour  atteindre  ensuite  la 
caducité  qu’elle  aiïecte  évidemment  sous  les  cer- 
cles tropicaux,  où  les  éléments  d’une  production 
vigoureuse  et  distinguée  semblent  lui  avoir  man- 
qué complètement,  autant  pour  la  formation  des 
végétaux  que  pour  celle  des  animaux. 

Si  nous  généralisons  un  peu  moins  la  question, 
et  que  nous  la  resserrions  dans  un  cercle  plus 
étroit,  la  fidélité  de  notre  remarque  devient  en- 
core plus  apparente.  Ellèctivement,  quels  fruits 
portera  un  arbre  décrépit  dont  les  vaisseaux,  en- 
durcis par  le  temps,  ne  charrient  plus  qu’une  sève 
appauvrie;  quels  sujets  seront  procréés  par  des 
animaux  vieillis  chez  qui  les  spermatozoïdes,  qui 
constituent  l’état  agissant,  seront  rares  et  faibles, 
ou  les  ovules,  représentant  l’état  muqueux,  seront 
frappés  d’un  commencement  d’atrophie?  Les  uns 
et  les  autres  ne  fourniront  que  des  produits  dégé- 
nérés, rabougris,  revêtus  du  stygmate  de  la  débi- 
lité stérile  des  éléments  de  leurs  auteurs. 

C’est  là,  une  nouvelle  occasion  d’appliquer  les 
règles  de  l’analogie  aux  travaux  de  la  nature  sou- 
mise à des  lois  qui  doivent  rester  les  mêmes  dans 
l’une  et  l’autre  circonstance.  Si  elle  devient  dél)ile 
ou  impuissante  dans  les  productions  génératrices, 
elle  doit  l’être  devenue  également,  et  par  degrés, 
dans  les  productions  spontanées.  En  effet,  du  mo- 
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incnl  où  ctîs  dernières  ont  tômniencé  dans  les  cli- 
nials  polaires,  lorsqu’ils  jouissaient  de  la  tempé- 
rature des  tropiques,  jusqu’à  celui  où  elles  se  sont 
terminées  sous  l’équateur,  les  conditions  ont  dû 
clianiter  soit  par  la  dill’éreuce  des  terrains  où  se 
trouvaient  les  bassins  d’organisation,  soit  par  la 
dilTérence  de  composition  des  eaux-mères,  plus  ou 
moins  chargées  de  principes  organiques,  ;.soit  en- 
core [>ar  la  raréfaction  ou  l’absence  des  substances 
sulfureuses  et  alcalines  dont  le  dédoublement  a 
j)roduit  les  éléments  cristallisablos,  le  soufre,  le 
phosphore,  l’iode,  le  bore,  le  chlore  qui  consti- 
tuent les  matériaux  les  plus  précieux  pour  l’orga- 
nisation animale.  Tout  nous  porte  à croire  que 
l’exploration  des  ten  ains  tropicaux  nous  apprendra 
qu’il  s'y  trouve  li  ès-peu  de  carbonates  et  d’oxides 
alcalins  et  terreux,  que  les  dépôts  calcaires,  sodi- 
ques,  potassiques,  barytiques  et  magnésiens  y sont 
beaucoup  plus  rares  que  j^artout  ailleurs  et  que  la 
puissance  de  leurs  couches  sédimenleuses  va,  en 
s’affaiblissant,  des  pôles  vers  l’équateur. 

L’espèce  humaine  n’a  pas,  du  reste,  été  la  .seule 
à subir,  dans  les  régions  tropicales,  cette  dégrada- 
tion dans  son  type  primitif;  toutes  les  grandes  es- 
pèces animales  nous  en  fournissent  des  exemples. 
Ainsi,  les  pachydermes,  les  ruminants,  les  carnas- 
siers eux-mémes  y sont  singulièrement  déchus  de 
ce  que  nous  les  voyons  dans  l’Euro[)e  et  dans  l’A- 
sie; h's  solipèdes  surtout  s’y  présentent  sous  des 
formes  rapetissées  et  bizarres  qui  établissent  entre 
eux  et  le  cheval  d’Euro[>e  et  d’Asie  autant  d’infé- 
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riorilé  qu’il  y en  a cuire  rhoinine  de  ces  latitudes 
et  les  peuplades  grotesques  dont  nous  venons  de 
parler.  Le  zèbre,  l’âne  sont  les  seuls  solipèdes  que 
la  nature  ait  pu  former  spontanément  sur  les  ter- 
rains tropicaux,  et  à nos  yeux,  ces  animaux  sont 
aux  chevaux  de  l’Europe  et  de  l’Asie,  abstraction 
faite  de  ce  que  l’hoimne  a pu  faire  pour  eux , ce 
que  les  orangs,  les  hommes  à queue  cl  les  nègres 
prognathes  sont  aux  hommes  de  ces  régions  privi- 
légiées. Les  végétaux  n’y  sont  également  ni  aussi 
variés,  ni  aussi  nombreux  que  sous  les  climats 
tempérés;  ceux  herbacés,  les  plantes  grasses  sur- 
tout, y abondent  et  l’emportent,  sans  doute,  en 
nombre  sur  les  végétaux  ligneux  qui  doivent  se 
borner  à quelques-unes  (le  ces  espèces  dont  l’om- 
brage a abrité  le  berceau  des  humains  et  dont  les 
fruits  laclifères  et  savoureux  ont  subvenu  à leurs 
premiers  besoins.  L’Afrique  fran{;aise  nous  révèle 
déjà  celte  déchéance  du  règne  végétal,  qui  doit 
aller  en  augmentant  au  fur  et  à mesure  ([ue  l’on 
approche  des  régions  équatoriales. 

Le  lecteur  nous  pardonnera,  surtout  si  nous 
sommes  parvenu  à l’intéresser,  d’avoir  un  peu  in- 
sisté sur  la  coloration  foncée  que,  dans  les  trois 
règnes  sidéral,  végétal  et  animal , affectent  les 
corps  créés  par  la  nature.  Les  animaux,  l’espèce 
bumaine  surtout,  sont  ceux  qui  offrent  le  plus  lar- 
gement cette  nuance  primitive  dont  nous  avons  in- 
di()ué  la  raison  d’èlre,  le  siège,  les  éléments  et  les 
conséquences  utiles  qui  en  découlent  naturelle- 
ment. Nous  avons  vu,  dans  b's  trois  règnes,  ce  ton 
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uoii’  s’elfacer  gradueWeiueiilù  la  surface  des  corps. 
Ainsi,  les  laves  cl  les  granits,  qui  alHeurent  sous 
les  tropiques,  deviennent  rares  dans  les  régions 
tempérées  et  disparaissent  dans  les  climats  septen- 
trionaux où  ils  se  recouvrent  d’une  couche  de 
neiges  et  de  glaces  qui  ne  fond  jamais,  malgré  les 
longs  jours  du  solstice  d’été  pendant  lequel  le  so- 
leil reste  six  semaines  sur  l’horizon,  sans  parvenir 
à dissoudre  cette  enveloppe  glacée  dont  sera  fata- 
lement entourée,  comme  d’un  brillant  linceul, 
notre  planète  entière,  alors  inanimée  par  suite  de 
l'extinction  de  sa  comète.  Ainsi,  les  grands  végé- 
taux ligneux , dont  l’écorce,  dont  le  bois  même 
sont  empreints  de  cette  coloration  foncée,  sous  les 
lro[>iques,  offrent  ces  symptômes  de  dégradation 
de  ton  dans  leurs  tissus  et  passent,  dans  les  ré- 
gions tempérées  et  septentrionales,  à un  albinisme 
complet.  Ainsi  enfin,  les  animaux  et  l'homme  sur- 
tout offrent,  à un  degré  encore  plus  saisissable  et 
plus  facile  à suivre,  cette  extinction  du  ton  noir  qui 
tombe  à l’albinisme  dansles  régions  septentrionales; 
car  l’albinisme  envahira  toute  la  surface  des  pla- 
nètes, tous  les  règnes  qui  s’y  trouvent,  et  partout  la 
nature  morte  saisit  déjà,  sur  la  nôtre,  la  nature  vive. 

Bien  certainement,  la  nature,  dans  tous  les  bas- 
sins d’organisation  où  elle  opérait,  a employé  les 
mêmes  procédés  dans  les  productions  spontanées  ; 
mais  a-t-elle  toujours  eu  à sa  disposition  les  mêmes 
qualités  ou  les  mêmes  proportions  dans  chacun  de 
ces  éléments?  C’est  là  une  question  que  nos  obser- 
vations sur  la  succession  des  corps  produits  spon- 
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tanément,  et  sur  les  races  humaines  particulière- 
ment, tendent  à résoudre  par  la  négative.  Quoi  qu’il 
en  soit,  ces  opérations  n’ont  pu  commencer  et  se 
continuer,  par  la  succession  des  siècles,  que  sous 
un  climat  d’une  température  donnée,  température 
constante  et  élevée  plus  qu’en  aucun  autre  point 
des  climats  terrestres  actuels,  par  laquelle  ont 
passé,  à leur  tour,  toutes  les  régions  du  globe,  de- 
puis les  cercles  polaires  jusqu’à  l’équateur  qui  en 
conserve  encore  les  derniers  vestiges. 

Le  refroidissement,  tellement  lent  qu’il  n’est  pas 
encore  admis  par  ceux  qui  ne  veulent  admettre  que 
ce  qu’ils  peuvent  observer,  qui  s’est  opéré  succes- 
sivement jusque  vers  les  régions  équatoriales  où  se 
concentre  l’intensité  la  plus  grande  du  calorique 
terrestre,  a pu  seul  produire  les  changements 
extraordinaires  que  nous  signalons  dans  les  objets 
naturels  ; et  ces  changements  n’ont  pas  dû  être 
moins  de  quelques  mille  siècles  à s’opérer,  depuis  la 
production  des  premiers  types.  Le  caractère  domi- 
nant, de  même  que  le  signe  le  plus  appréciable  de 
cette  muabililé  dans  les  corps  organisés,  est  sur^- 
toul  indiqué  par  les  dégradations  dans  les  teintes 
colorées  de  leur  enveloppe,  et  par  l’antagonisme 
d’une  nuance  diamétralement  dissemblable,  passant 
du  noir  au  blanc.  Le  sphéroïde  terrestre,  ainsi  que 
nous  croyons  l'avoir  démontré,  l’homme,  les  ani- 
maux, les  végétaux,  tout  enfin  participe  à cette  dé- 
coloration qui,  pour  l’espèce  humaine,  est  le  signal 
d’une  dégénération  physique  rachetée  par  la  pro- 
gression intellectuelle. 
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Nous  tirerons,  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  sur  l’homme  primitif,  celle  conséquence  : que 
la  distinclion  des  différenies  espèces  humaines  ré- 
pandues sur  la  surface  du  globe  ne  doil  pas  se  ba- 
ser sur  la  coloralion,  plus  ou  moins  foncée , de  la 
peau  qui  ne  sert  qu’à  indiquer  la  formation  , plus 
ou  moins  récente,  de  ces  espèces,  mais  doil  reposer 
entièrement  sur  la  variété  des  formes  du  crâne,  sur 
les  traits  du  visage,  sur  les  proportions  des  mem- 
bres et  sur  l’élévation  de  la  tiiille.  La  cause  de  ces 
différences  innées,  nous  la  trouvons  dans  les  élé- 
ments d’organisation  eux-mèmes,  tant  dans  leur 
proportionnalité  respective  dans  chaque  bassin  , 
que  dans  leur  consistance,  et  peut-être  bien  dans 
le  degré  de  la  température  propre  des  eaux-mères 
qui,  par  des  accidents  perturbateurs,  a pu  être 
soumis  à de  brusques  vicissitudes;  nous  la  trouvons 
encore  dans  l’âge  de  la  nature  , à l’époque  de  la 
création  de  ces  espèces,  d’autant  plus  privilégiées, 
qu’elle  était  plus  jeune  et  plus  vigoureuse. 

Certaines  parties  du  corps  ont,  dans  l’homme 
blanc  de  nos  contrées,  le  scrotum,  le  périnée  et 
l’anus  chez  l’homme,  les  grandes  lèvres  et  le  ma- 
melon chez  la  femme,  une  coloration  plus  ou  moins 
foncée;  et  la  coloralion  est  due  à une  couche  pig- 
mentale  semblable  a celle  de  l’Américain  ou  du  nè- 
gre. Ainsi,  la  différence  de  couleur  qui  semble  éloi- 
gner les  hommes  les  uns  des  autres,  devient,  lors- 
qu’on l’étudie  mieux,  une  preuve  nouvelle  de  leur 
unité  primordiale;  car  elle  laisse  entrevoir  com- 
ment les  races  se  modilient,  comment  celle  nui  n’a 
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pas  ce  caractère  peut  l’acquérir,  et  comment  dans 
la  race  blanche  pourrait  s’étendre  , par  des  géné- 
rations accumulées,  l’appareil  pigmentai  des  races 
colorées,  en  y faisant  concourir  les  milieux  où  ces 
dernières  ont  pris  naissance. 
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APPLICATION 


DES  ÉTATS  ORGANIQUES  DE  L’EAU 

AU  MAINTISN  DE  LA  SANTÉ  ET  OE  LA  VIE  CHEZ  LES  INDIVIDUS 


De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  relativement 
aux  productions  spontanées,  il  ressort  évidemment 
que  l’appropriation  des  eaux-mères  a constitué, 
dans  son  ensemble,  l’état  organique  d’où  sont  sor- 
ties, ab  ovo,  toutes  les  manifestations  de  la  vie  et 
les  conditions  de  l’existence,  plus  ou  moins  dura- 
ble, de  chaque  individu  créé.  C'èst  au  milieu  de  ce 
fluide  plastique  dont  la  composition,  ainsi  que  nous 
l’avons  chimiquement  démontré,  se  rapprochait 
beaucoup  de  celle  du  fluide  spermatique,  que  l’état 
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agissant,  véritable  molécule  animée,  triait  avec  uii 
discernement  instinctif  les  éléments  destinés  à for- 
mer le  sang,  cette  chair  coulante  qui  devait  bien- 
tôt, par  l’impulsionde  ce  même  état  agissant,  devenu 
cœur,  porter  dans  les  vaisseaux  qui  s’y  étaient  sur- 
ajoutés, les  matériaux  destinés  à chacun  des  pôles 
de  la  cellule  muqueuse  où  se  formait  un  être 
animé  dont  les  bases  organiques  sont  représentées 
par  les  deux  états  cristallisables,  le  phosphore  pour 
le  cerveau,  le  soufre  pour  le  foie.  Ces  deux  bases 
vont  fournir,  elles-mêmes,  des  particules  exci- 
tantes au  sang,  et  iront,  avec  le  fer  qui  les  colo- 
rera, déterminer  l’excitation  qui  exercera  sur  le 
système  circulatoire,  et  surtout  sur  les  vaisseaux 
capillaires,  les  contractions  indispensables  au  mou- 
vement de  circulation  du  fluide  par  les  artères  et 
par  les  veines.  La  division  multiple  du  système  ar- 
tériel va  porter  de  plus  en  plus  loin  de  l’organe 
central  les  éléments  formatifs  et  nutritifs  des  vis- 
cères et  des  organes  locomoteurs.  L’apparition  d’un 
organe  quelconque  est  précédée  par  celle  d’une 
matière  peu  variable,  mais  ordinairement  comme 
gélatineuse,  transparente,  homogène  et  ne  mon- 
trant que  peu  ou  point  de  traces  d’organisation. 
C’est  au  milieu  de  cette  gangue  vivante  que  se  for- 
ment les  éléments  anatomiques  du  corps,  et  par 
suite  les  organes  résultant  de  leur  réunion.  Tous 
les  organes  prennent  naissance  dans  ce  sarcode 
primitif,  et  se  caractérisent  peu  à peu. 

Dans  les  premiers  instants  de  la  formation  d’un 
être  animé,  le  travail  de  la  nature  se  borne  à cela, 
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ainsi  qu’on  peut  s’en  assurer  dans  ce  qui  se  passe 
dans  l’œuf  d’un  gallinacé.  Mais,  quand  les  dernières 
brandies  dos  vaisseaux,  partant  directement  du 
cœur,  se  sont  divisées  à l’inlini,  et  ont  ainsi  acquis 
la  ténuité  capillaire,  ces  vaisseaux,  en  s’agglomé- 
rant, donnent  lieu  à la  formation  de  la  trame  des 
organes  qui  ne  seraient  bientôt  qu’un  amas  de 
fluide  sanguin  coagulé,  s’il  ne  se  formait,  à l’extré- 
mité des  capillaires  artériels,  d’autres  vaisseaux  de 
même  genre,  destinés  à soulager  l’organe  naissant 
de  l’excès  du  fluide  formateur  qui  l’encombrerait 
bientôt.  Alors  commence  la  ramilication  des  veines 
et  des  vaisseaux  lymphatiques  destinés  à reporter 
vers  l’organe  central  de  la  circulation  le  sang  et  la 
lymphe  que  les  artères,  obéissant  à l impulsion  du 
cœur,  ont  entraînés  loin  de  son  action. 

Dès  lors  est  constitué  le  cercle  complet  de  la  cir- 
culation. Chacun  des  organes,  dont  les  bases  sont 
établies  dans  cette  ébauche  primitive,  va  s’assimi- 
lei‘  les  molécules  de  l’état  organique  particulière- 
ment alïecté  à sa  constitution  et  à son  accroisse- 
ment. Ainsi,  l’état  muqueux  compose,  dès  les  pre- 
miers instants  de  sa  manifestation  , ainsi  que  cela 
apparaît  dans  la  production  génératrice  , la  masse 
du  nouvel  être  ; il  est  la  gangue  au  sein  de  laqiKîlle 
se  dessineront  et  se  déploieront  tous  les  organes 
qu'il  réunira  et  dont  il  l■emplira  les  interstices. 
Tous  ces  organes  y puiseront  le  ciment  de  leur 
ti.ssu  sous  forme  de  petites  cellules  dans  lesciuelles 
se  déposeront  les  substancesorganiques  appropriées 
à chacun  d’eux.  Ainsi,  les  états  cristallisables  af- 
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feclés  an  l'oie  el  au  cerveau  s’y  d(^)Oseronl  dans 
des  combinaisons  particulières  pour  consliluer  ces 
organes.  L’état  vésiculaire,  représenté  par  les  gaz, 
et  surtout  par  l’oxigène  et  par  l’azote  , délermine- 
ront,  par  la  mobilité  de  leurs  bulles,  ces  conduits 
destinés  à devenir  le  tube  digestif  et  le  poumon. 
L’étal  végétatif,  que  .M.  Claude  Bernard  est  parvenu 
il  isoler,  se  dé[)Osera  dans  le  tissu  hépatique,  pour 
s’y  transformer  plus  tard  en  sucre,  à l’aide  d’un 
ferment  que  la  nutrition  lui  fournira,  tandis  que 
l’état  crislallisable,  soufre,  fournira  le  principe  né- 
cessaire à cette  nutrition,  la  bile.  C’est  dans  l’en- 
scmlile  de  l’appareil  hépatique  que  se  trouve  le 
point  de  contact  entre  la  vie  végétale  et  la  vie  ani- 
male; car,  il  e.xiste  la  plus  grande  siniililude  entre 
la  production  du  sucre  dans  le  foie  el  la  production 
du  sucre  dans  certains  actes  de  l’organisme  vé  - 

L’étal  terreux,  ju-écipité  d'abord  en  raison  de  sa 
pesanteur,  obéira  au  mouvement  centripète  qui  le 
fixera  au  centre  des  membres,  puis  la  prévoyance 
de  la  nature  s’en  servira  pour  établir  un  réseau 
protecteur  autour  dey  organes  importants  à la  vie 
el  pour  délimiter  la  forme  et  la  structure  solide  du 
nouvel  être.  L’étal  agissant,  qui  ne  trouve  pas 
dans  ce  nouveau  coni[)Osésa  raison  d’être,  s’y  mon- 
trera rudiiuenlai renient  sous  forme  de  globules 
blancs  formés  de  gaz  azote  enfermé  dans  l’étal 
muqueux,  et  destinés  h devenir  rouges.  Ce  n’est 
qu’à  une  certaine  phase  de  l’existence  de  l’individu 
que  ces  globules,  remaniés  par  des  organes  spé- 
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ciaux , affeclés  au  sexe  masculin,  prendront  les 
propriétés  et  les  caractères  particuliers  à l’élal 
agissant,  c’est-à-dire,  celte  agitation,  celle  anima- 
tion spéciale  qui  leur  permettra  ije  commencer, 
dans  les  fonctions  génératrices,  la  série  de  mouve- 
ments et  de  phénomènes  qui  concourent  si  acti- 
vement à la  reproduction  du  type  de  l’être  qui  les 
a fournis. 

Eh  bien!  de  même  que  ces  états  oi^anigènes, 
contenus  dans  les  eaux-mèi  es,  sont  indispensables 
à la  formation  spontanée  d’un  être  quelconque,  qui 
sera  d’autant  plus  élevé  dans  l’échelle  animale  que 
ces  éléments  se  trouveront  dans  une  proportion  et 
un  équilibre  plus  convenables,  de  même  ces  ma- 
tériaux précieux  détermineront,  par  leur  parfait 
équilibre,  pendant  l’existence  de  l’individu  issu  de 
la  production  génératrice,  les  conditions  de  santé 
et  de  longévité  qu’il  possédera  virtuellement. 

Nous  allons  nous  livrer  à quelques  excursions 
dans  le  domaine  de  la  pathologie,  au  moyen  des- 
quelles il  nous  sera  facile  de  démontrer  la  justesse 
de  notre  proposition  que  la  pratique  médicale  com- 
mence seulement  à entrevctir,  mais  vers  laquelle 
elle  n’a  été  primitivement  guidée  que  par  le  hasard. 
L’état  d’infériorité  dans  lequel  se  trouve  la  théra- 
peutique médicale,  comparativement  à plusieurs 
des  autres  branches  de  la  médecine,  n’existerait 
certainement  pas  si  les  moyens  qu’on  oppose  aux 
maladies  étaient  sagement  et  logiquement  déduits 
des  lois  qui  régissent  l’organisme  ab  ovo. 

Nous  passerons  successivement  en  revue  tous  les 
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phénomènes  morbides  qui  résultent  fatalement 
dans  l’économie  de  l’excès,  de  l’insuffisance  ou  du 
défaut  de  chacun  des  états  organiques  de  l’eau,  tous 
les  désordres  qui  s’y  rattachent,  qui  viennent  trou- 
bler la  jouissance  de  la  vie,  souvent  abréger  sa 
durée  et  toujoui’s  la  terminer.  Nous  nous  borne- 
rons à en  rappeler  sommairement  Içs  caractères  les 
plus  saillants,  ceux  qui  leur  impriment  le  cachet 
que  nous  nous  sommes  proposé  de  mettre  en 
saillie. 

Nous  ne  craignons  pas  d’avancer  que  c’est  par 
cette  voie  rationnelle,  que  la  science  médicale  au- 
rait dû  entrer  dans  l’étude  de  l’homme  à l’état  de 
santé,  étude  qui  l’aurait  conduite  sans  effort  à 
celle  de  l’homme  malade.  En  saisissant,  en  effet, 
■par  une  observation  facilement  déduite  des  carac- 
tères physiques,  la  prédominance  ou  l’insufiisance 
de  tel  ou  tel  état  organique  à l’état  de  santé,  la 
science  aurait  découvert  immédiatement  l’agent 
morbide  qu’elle  aurait  eu  à combattre  dans  le  dé- 
sordre fonctionnel  qui  constitue  la  maladie.  li  y a 
évidemment,  comme  nous  le  démontrerons,  entre 
cette  manière  d’être  anormale  des  états  organiques 
dans  l’économie,  et  les  troubles  qui  en  résultent, 
un  rapport  incontestable  de  cause  à effet,  très- 
facile  à saisir  pour  un  observateur  tel  que  doit 
l’être  un  médecin  physiologiste.  Le  seul  but  à 
remplir  aurait  été,  ou  d’atténuer  celui  des  états 
organiques  prédominant,  ou  d’augmenter  celui  qui 
ne  suffisait  pas,  ce  à quoi  la  science  commence 
seulement  à arriver  par  suite  de  tâtonnements  qui 
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durent  depuis  une  iniinitë  de  siècles.  Ajoutons  que 
la  science  ne  s’occupe  pas  encore  assez  sérieii- 
senient  de  l’atération  des  fluides,  qui  est  le  fait  ca- 
pital des  maladies  les  plus  fçraves  ; nous  croyons, 
nous,  que  le  véritable  progrès  de  la  médecine  ne 
se  trouve  que  dans  cette  voie-là. 

(Commençons  par  dire  que  l’eau  d’animalisation, 
qui  est  la  base  de  noire  sang  et  de  nos  humeurs, 
qui  se  trouve  en  quantité,  plus  ou  moins  notable, 
dans  nos  solides,  est  le  récipient  de  tous  les  étals 
organiques  qui  se  transmettent  d’abord  héréditai- 
remeni  par  les  auteurs,  et  déterminent  les  tempé- 
raments, les  teintes  de  la  peau,  les  diathèses  parti- 
culières que  la  médecine  reconnaît  exister  dans  le 
fluide  sanguin  des  individus,  chez  qui  tel  ou  tel  dé 
ces  étals  prédomine,  ou  n’est  plus  en  équilibre  avec 
les  autres.  Cet  équilibre  [>eut  se  trouver  encore 
détruit  accidenlellement  pendant  la  vie  de  l’inr 
dividu,  soit  par  une  hygiène  mal  appropriée,  soit 
par  l’usage  d’eau  chargée  de  certains  principes, 
soit  par  une  alimentation  trop  uniforme,  soit  enfin 
par  l’habitation  sous  des  climats  où  ces  éléments 
ne  se  trouveront  pas  dans  une  parfaite  harmonie 
avec  tel  ou  tel  tempérament. 

L’eau,  proprement  dite,  se  trouve  d’ailleurs  tou- 
jours en  excès  dans  l'organisation,  soit  à l’instant 
de  la  formation  de  l’individu,  soit  dans  le  cours  de 
son  exister -e,  soit  même  après  la  mort.  Les  calculs 
de  Burdach,  faits  d’après  la  (juantité  d’eau  con- 
tenue dans  les  divers  tissus,  donnent  pour  la  tota- 
lité du  corps , soixante-six  pour  cent,  c’csl-à-dire  les 
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deux  tiers  d’eau  contre  un  tiers  de  matières  solides. 
II  y aurait  ainsi  cinquante  kilogrammes  d’eau  <lans 
uniiidividu  pesant  soixante-quinze  kilogrammes  Ce* 
pendantChanssier  a fait  une  expérience  doit  il  résulte 
l'apparence  d’une  plus  grande  quantité  d'eau  encore 
dans  l’économie  humaine.  Ayant  mis  dans  un  four 
cbaulfé  pour  la  cuisson  du  pain,  un  cadavre  pesant 
soixante  kilogrammes,  il  le  retira,  ne  pesant  plus 
que  six  kilogrammes,  ce  qui  dépasserait  de  beau- 
coup les  calculs  de  Burdacb.  Le  sang  humain  con- 
tient en  moyenne  sept  cent  quatre-vingt  parties 
d’eau  sur  mille. 

Ces  expériences  prouvent  que  nous  avons  raison 
de  reconnaître  l’eau  pour  l’élément  primordial  de  la 
formation  des  corps  organisés,  et  de  l’entretien  de 
leurs  fonctions.  On  sait,  d’ailleurs,  que  l’eau  joue 
le  rôle  d'une  base  dans  une  foule  d’occasions.  C’est 
dans  son  sein  que  se  forme  l’état  muqueux  qui 
comprend  tous  les  fluides  blancs  qui  circulent  dans 
l’économie  animale,  tantôt  mélangés  de  sang  comme 
l’albumine,  la  gélatine  et  la  fibrine,  tantôt  dans  des 
vaisseaux  particuliers,  comme  la  lymphe.  Tous  nos 
organes  sont  immédiés  dans  l’eau,  y baignent, 
pour  ainsi  dire,  le  cerveau  surtout  qui  en  est  en- 
touré et  qui  en  contient,  une  quantité  notable,  dans 
ses  ventricules.  Tel  aurait  dû  être  le  point  de  dé- 
part des  études  médicales  qui  aurait  fait  de  l’art  de 
guérir  une  science  beaucoup  moins  conjecturale, 
beaucoup  moins  irrésolue,  puis(|u’elle  serait,  par 
cette  investigation,  arrivée  à des  conséquences  lo- 
giques qui,  mettant  à découvert  la  cause  la  plus 
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fréquente  de  nos  maladies,  lui  auraient  permis 
d’enlcTer  ou  de  modifier  celle  cause,  et  consé- 
quemment d’en  détruire  ou  d’en  atténuer  les 
effets. 


DE  l’état  HDQDEUX  DAKS  L’OROAiaSHE 

Rappelons  d’abord  ce  que  Geoffroy  Saint-Hilaire 
a dit  de  cette  substance,  qui  a pour  caractère  d’or- 
dre organique,  la  fonction  de  concourir,  sous  le 
nom  d’albumine,  à constituer  la  base  organisable 
de  toutes  les  parties  où  elle  existe.  « Le  mucus 
« est  un  des  principes  immédiats  des  êtres  organi- 
« sés.  Les  végétaux  le  donnent,  de  même  que  les 
U animaux  ; il  est  plus  al)ondant  chez  les  plus 
« jeunes  et,  par  conséquent,  chez  le  fœtus,  et  on 
H doit  le  considérer  comme  le  fonds  commun  où 
« puisent  les  membranes  et  généralement  tous  les 
« tissus  employés  comme  contenants;  car,  son  prin- 
c cipal  caractère  est  d’être  le  premier  degré  des 
« corps  organiques.  Les  aliments  deviennent  lui, 
« et  lui  devient  les  organes  solides,  il  est  l’objet 
« final  de  la  digestion,  la  substance  animalisée  par 
4 excellence.  Les  animaux  observés  dès  les  pre- 
a miers  moments  de  leur  existence,  si  frêles  qu'ils 
< soient,  produisent  du  mucus,  s’en  nourrissent 
« et  jouissent  des  facultés  assimilatrices.  Voyez  le 
« frai  des  grenouilles,  c’est  par  la  production  du 
« mucus  que  s’annonce  en  lui  le  mouvement  vital. 
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« et  le  mucus  formé  devient  aussitôt  la  source  où 
« le  nouvel  être  va  puiser  sa  nourriture.  » 

Ce  que  nous  voyons  s’accomplir  ici,  dans  les 
productions  génératrices,  par  l’ubiquité  primitive 
de  l’état  muqueux,  n’est  donc  que  la  répétition  de 
ce  que  nous  admettons  dans  les  productions  spon- 
tanées, ainsi  que  le  prouve  l’analyse  des  premiers 
végétaux,  les  cactées,  les  crassulacées,  et  celle  des 
plus  simples  animaux,  les  méduses,  les  polypes,  les 
mollusques  et  même  les  condroptérygiens.  Dans 
tous  ces  corps,  le  mucus  constitue  l’élément  prin- 
cipal et  initial  de  leur  formation.  Chez  les  mammi- 
fères, en  général , chez  l’homme  particulière- 
ment, cette  substance  tend,  par  l’efl'et  des  années, 
à diminuer,  à s’eCTacer;  et,  quand  ils  sont  arrivésà 
la  limite  la  plus  avancée  de  leur  carrière,  la  mai- 
greur qu'ils  offrent  généralement  indique  que  l’état 
muqueux  n’cxiste  plus  chez  eux  que  dans  des  pro- 
portions insuffisantes  pour  la  continuation  de  la  vie. 

L’excès  de  l’état  muqueux  dans  l’organismedonne 
lieu  à plusieurs  phénomènes  qui  viennent  troubler 
l’état  général  de  la  santé,  et  compromettre  quelque- 
fois l’existence;  car,  il  en  résulte  des  excrétions 
abondantes  des  membranes  muqueuses,  à la  surface 
desquelles  finissent  par  s’établir  de  vrais  courants  de 
mucosités  dont  l’intensité'et  l’acuité  déterminent  les 
fièvres  dites  muqueuses  et  calharrales,  tandis  que  la 
chronicité  détermine  le  catarrhe  de  toutes  les  mem- 
branesqui  tapissent  lesappareils  pulmonaire,  digestif 
et  génito-urinaire.  11  n’est  aucune  affection  plus  fré- 
quente, et  mieux  connue,  en  effet,  que  le  catarrhe 
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piluitaire,  le  catarrhe  pulmonaire,  le  catarrhe  gas- 
tro-iniestinal,  le  catarrhe  utéro-vaginal  et  le  ca- 
tarrhe urétro-vésical.  Il  en  est  un  dernier,  résul- 
tant du  plus  haut  degré  de  l’excès  du  mucus,  que 
nous  appellerons  catarrhe  urinaire  ou  alliumi- 
nurie,  dont  l’abondance  compromet  le  plus  souvent 
l’cxistenre  de  ceux  qui  en  sont  atteints,  et  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  glycosurie  dont  nous  par- 
lerons plus  loin  ; car,  leur  produit  diffère  quant  à leur 
composition  chimique,  très-appréciable.  Certains 
points  des  membranes  muqueuses,  qui  sont  le  siégp 
de  ces  courants,  s’hypertrophient  quelquefois,  ce 
qui  donne  lieu  à la  formation  des  polypes,  fré- 
quemment observés  à la  surface  des  muqueuses 
piluitaire  et  utéro-vaginale. 

Les  femmes  et  les  enfants,  chez  qui  l’état  mu- 
queux abonde  surtout,  sont  ceux  qui  ont  le  plus  à 
souffrir  de  sa  prédominan(;e.  Chez  les  premières, 
elle  donne  lieu  à des  écoulements,  quelquefois  inta- 
rissables, de  la  muqueuse  utéro-vaginale,  dont  l'a- 
bondance jette  les  sujets  qui  en  sont  affectés  d.ms 
une  maigreur  voisine  du  marasme.  Elle  les  expose, 
en  outre,  aux  hydropisies,  et  particulièrement  à 
l’hydiopisie  de  l’ovaire,  qui  est  l’organe  muqueux 
par  excellence,  et  par  destination  primordiale.  Chez 
les  enfants,  cette  prédoiiiinance  peut  prendre  des 
proportions  nuisibles  à la  formation  régulière  de  la 
charpente  osseuse  dont  les  os,  les  longs  surtout,  se 
déforment  en  se  ployant  et  eu  se  contournant,  ca- 
ractère qui  tend  à les  assimiler  aux  vertébrés  car- 
tilagineux, les  condroptérygiens. 
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Cette  prédominance  organique  de  l'état  muqueux 
est  particulière  aux  habitants  de  certains  climats 
dont  l’atmosphère  est  fréquemment  surchargée 
d'épais  brouillards;  telles  sont  l’Angleterre,  la  Bel- 
gique, la  Hollande.  Le  brouillard  n'élant  qu’un  mé- 
téore composé  de  sphértiles  pleines  d’air  contenu 
dans  une  enveloppe  d’état  muqueux,  on  concevra 
que  chaque  inspiration  doit  introduire  dans  les  or- 
ganes respiratoires  une  grande  quantité  de  ces- 
sphérules  dont  les  principes  constituants  tendent  à 
s’assimiler,  et  ajoutent  leur  contingent  à celui  que 
puisent  les  habitants  de  ces  humides  contrées  dans 
un  alTreux  breuvage  également  muqueux,  la  bière. 
L’état  mu(|ueux  pénètre  ainsi,  en  excès,  dans  leur 
organisme  par  toutes  les  voies  possibles.  Aussi,  cher- 
chent-ils instinctivement  à s’en  exonérer  par  l’usage 
immodéré  qu’ils  font  du  tabac  dont  la  fumée  irritante 
provoque  une  abondante  expectoration  de  muco- 
sités. Ils  ont  cru  trouver  un  autre  correctif  à cette 
lâcheuse  condition  climatologique  dans  l’usage 
abusif  des  boissons  alcooliques,  du  thé,  du  café  qui 
les  jette  dans  un  autre  excès,  non  moins  nuisible. 

Les  moyens  de  réagir  contre  les  inconvénients 
de  cette  cause,  fatalement  attachée  à certains  indi- 
vidus par  hérédité,  et  à certaines  contrées  par  leur 
situation  maritime  ou  marécageuse,  appliqués  dès 
l’enfance,  remédieraient  à ces  intluences  qui  domi- 
nent fâcheusement  l’organisation.  Ces  moyens  con- 
sisteraient à combattre  parties  exercices  habituels, 
répétés  et  poussés  jusqu'à  la  transpiration,  la  ten- 
dance à rinaclion  particulière  aux  tempérament  - 
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muqueux  ou  lymphatiques.  On  trouverait,  en  ou- 
tre, un  puissant  correctif  dans  une  alimentation 
animale,  sèche  et  strictement  en  rapport  avec  les 
besoins  physiques,  ainsi  que  dans  l'usage  de  bois- 
sons moins  nourrissantes  et  moins  mucilagineuseg 
que  la  bière. 

La  raréfaction  de  l’état  muqueux,  habituelle  à la 
vieillesse,  exceptionnelle  à tout  autre  âge,  prédis- 
pose aux  inflammations  à issue  rapide,  aux  stases 
apoplectiques  et  pneumoniques  du  sang,  aux  gan- 
grènes, aux  cancers  qui  ne  sont  autre  chose  qu’une 
gangrène  latente  ou  chronique,  à la  friabilité  des 
os  qui  se  fracturent  dans  les  mouvements  les  plus 
ordinaires  à l’individu.  La  raison  de  ces  accidents 
morbides  se  trouve  dans  le  caractère  de  plasticité 
irritante  que  contracte  le  sang,  lorsqu’il  est  dé- 
pouillé d’une  trop  grande  partie  de  ses  fluides 
blancs,  et  dans  l’insufiisance  de  gélatine  dans  les 
os.  La  voie,  dans  laquelle  on  doit  chereber  les 
agents  préventifs  de  ces  funestes  conséquences,  se 
présente  naturellement  à l'esprit.  Introduisez  dans 
l’économie  l’état  muqueux  par  toutes  les  voies,  et 
par  l’usage  des  aliments  féculents,  albumineux, 
sucrés,  lactés,  des  boissons  chargées  de  principes 
muqueux  et  amylacés,  et  par  l’usage,  souvent  ré- 
pété, de  bains  chauds  et  gélatineux. 
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DE  l’état  vésiculaire  dans  l’organisme 


Cet  état  organique  est  constitué  dans  notre  éco- 
nomie, autant  par  les  gaz  formés  par  suite  du  tra- 
vail de  la  digestion,  dans  la  décomposition  des  sub- 
stances alimentaires,  que  par  l’air  atmosphérique 
qui,  à sou  état  de  pureté,  contient  soixante-dix- 
neuf  parties  d’azote,  dix-neuf  parties  d’oxigène  et 
deux  parties  d'acide  carbonique.  Dans  les  grands 
centres  d’habitation,  cet  air  contient,  en  outre,  une 
quantité  très*faible,  il  est  vrai,  de  gaz  ammoniaque, 
hydrogène  sulfuré  et  carboné;  ce  dernier  abonde 
surtout  dans  les  lieux  bas,  marécageux  et  boisés. 

Tout  porte  à croire  que  les  gaz  azote  et  oxigène, 
inspirés,  se  conduisent  différemment  dans  notre 
économie,  de  même  qu’ils  l’ont  fait  dans  les  eaux- 
mères  des  bassins  d’organisation.  L’azote  y donne 
lieu  à la  formation  de  globules  blancs  contenus 
dans  le  sang,  globules  qui  ne  sont  autre  chose  que 
des  particules  d’azote  sarcodiûé,  enveloppées  dans 
l'état  muqueux  et  qui,  à un  certain  degré  d’avan- 
cement, absorlient  et  dissolvent  l’oxigène,  contenu 
lui-méme  dans  le  sang  où  nous  savons  qu’il  existe 
à l’état  de  dissolution.  Il  y a alors  combinaison  et 
non  mélange,  ainsi  que  cela  existait  dans  l’air  at- 
> mosphérique. 

Outre  les  gaz  puisés  dans  l’atmosphère,  qui  sont 
absorbés  par  le  sang,  il  est  hors  de  doute  qu’il  s’en 
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forme  par  le  résultat  des  combinaisons  chimiques 
qui  se  passent  dans  la  profondeur  de  nos  organes, 
et  surtout  dans  le  tube  digestif  où  se  décomposent 
les  substances  ingérées  par  l’alimentation.  Il  y aura 
donc  d’autant  plus  de  ces  gaz  intestinaux  que  l’ali- 
mentation sera  plus  copieuse  et  composée  d’ali- 
ments plus  flatueux,  de  certains  farineux,  par 
exemple.  I.a  chimie  organique  nous  apprend,  par 
ses  ingénieuses  découvertes,  que  tous  les  gaz  se 
rencontrent  dans  le  tube  digestif  de  rhoinine  et  des 
animaux.  Ainsi,  elle  a trouvé,  dans  le  tube  digestif, 
de  l’oxigène  soit  chez  l’homme  malade,  soit  chez 
les  animaux,  jusqu’à  treize  pour  cent.  On  le  trouve 
dans  l’estomac  et  le  gros  intestin,  très-rarement 
dans  l’intestin  grêle.  Quoique  l’on  ne  sache  pas, 
d’une  manière  précise,  d'où  vient  l'oxigène  intes- 
tinal, comme  on  ne  voit  pas  quelle  réaction  pour- 
rait lui  donner  naissance,  le  fait  le  plus  probable 
est  qu’il  vient  des  gaz  puisés  dans  l'atmosphère,  et 
contenus  dans  le  sang,  ou  par  endosmose  pouvant 
avoir  ou  ne  pas  avoir  lieu,  suivant  certaines  cir- 
constances encore  indéterminées. 

Tout  porterait  donc  à établir  la  vraisemblance 
que  l’acte  respiratoire  puise  dans  l’atmosphère 
tout  l’oxigène  trouvé  dans  le  tube  digestif,  et  qu’il 
y sera  d'autant  plus  abondant  que  le  sang  contien- 
dra plus  de  globules  azotés  qui  le  dissolvent  et  se 
combinent  avec  lui,  pour  fournir  ensuite  à l’orga- 
nisme la  substance  propre  à l'assimilation  des  tis- 
sus. Nous  savons,  en  effet,  qu'aucun  fluide  organi- 
que ne  dissout  autant  d’oxigène  que  le  sang;  ainsi. 
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mille  volumes  d’eau  n’en  dissolvent  que  neuf  à dix 
volumes,  tandis  que  mille  de  sang  en  dissolvent  de 
cent  à cent  trente  volumes;  et  ce  sont  surtout  les 
globules  blancs  qui  se  chargent  de  l’oxigène  dissout 
dans  le  sang. 

L’étal  vésiculaire  qui,  à nos  yeux,  est  représenté 
dans  l’eau  d’animalisation  comme  il  l’était  dans 
les  eaux-mères,  et  comme  il  l’est  encore  dans  les 
eaux  du  globe  terrestre,  parles  substances  gazeuses 
puisées  dans  l’atmosphcre  ambiante,  et  dans  le 
double  mouvement  de  composition  et  de  décom- 
position dessnbstancespropresaux  corps  organisés, 
l'état  vésiculaire  est,  nous  ne  craignons  pas  de 
l’avancer,  l’agent  morbide  le  plus  répandu,  le  plus 
redouUible  et  le  plus  insidieux,  en  raison  de  sa 
fugacité,  ainsi  que  nous  allons  chercher  à le 
prouver.  Sa  forme  gazeuse  qui  favorise  son 
absorption  par  toutes  les  voies,  favorise  également 
sa  soustraction  aux  recherches  ordinaires.  Aussi, 
a-t-il  été,  jusqu’.à  nous,  le  qnid  divinum  caché 
présidant  à ces  épidémies  meurtrières  qui,  à des 
moments  donnés,  eflrayent  et  déciment  l’humanité, 
ainsi  qu’à  ces  endémies  fatalement  inhérentes  à 
certaines  localités.  Mais,  grâce  au  concours,  de 
plus  en  plus  éclairé,  de  la  chimie  organique  qui 
n’a  pas  dit  son  dernier  mot,  nous  l’espérons,  on 
commence  à entrevoir  le  rôle  important  que 
remplit  cet  élément  multiple,  et  dans  l’état  de 
santé,  et  dans  l’étal  de  maladie.  C’est  à ce  dernier 
point  de  vue  que  nous  allons  l’étudier. 

L’oxigène,  que  nous  savons  être  le  premier 
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aliment  de  la  vie,  an  moyen  de  l’excitation  salutaire 
qu’il  détermine  dans  tous  les  organes  où  il  est 
porté  par  le  sang,  son  dissolvant  par  excellence, 
qui  l’a  puisé  dans  l’air  atmosphérique,  produira  cet 
heureux  résultat  d’autant  plus  complètement  qu’il 
se  trouvera  dans  l'air  à l’état  plus  pur,  plus  natif, 
c’est-à-dire  dans,  les  couches  les  plus  élevées  de 
l’atmosphère  où  chacun  sait  aujourd’hui  qu’il  est 
plus  abondant  que  dans  lieux  bas,  que  sur  les  bords 
de  la  mer,  des  fleuves  et  des  rivières,  par  exemple. 
Cette  vérité,  démontrée  par  l’illustre  Gay-Lussac 
qui,  à sept  mille  mètres  d’élévation,  a recueilli  de 
l’air  contenant  vingt  et  un  pour  cent  d’oxigène, 
par  M.  Stass  de  Bruxelles,  que  nous  avons  cité  dans 
notre  article  sur  l’espace,  dont  l’analyse  dépasse 
encore  celle  de  Gay-Lussac,  puisque  elle  donne 
vingt-trois  pour  cent  de  ce  gaz,  cette  vérité  ne 
peut  plus  être  raisonnablement  contestée.  Partant 
de  là,  ce  gaz  susceptible  de  certaines  modifications 
nuisibles,  y échappera  d’autant  plus  facilement 
qu’il  se  trouvera  dans  des  régions  plus  élevées  de 
l’atmosphère;  car,  ces  modifications,  qui  viennent 
troubler,  en  l’exagérant,  son  action  sur  nos 
organes,  s’accomplissent  à la  surface  même  du  sol, 
dans  les  couches  les  plus  inférieures  de  l’atmos- 
phère. Nous  allons  prouver  que  l’expérience  est, 
en  tous  points,  d’accord  avec  cette  observation. 

La  chimie  nous  révèle  que  les  propriétés 
excitantes  de  l’oxigène  peuvent  se  trouver  affec- 
tées, dans  leur  état  normal,  non  par  amoin- 
drissement, mais  par  excès,  par  suite  d’un  phéno- 
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mène  qui,  se  produisant  en  grand  à la  surface  du 
sol,  peut  être  répété  dans  nos  laboratoires.  Quand, 
dans  de  certaines  crises  géologiques  qui  ont  leur 
siège  au  centre  de  notre  planète,  mais  dont  les 
manifestations  se  passent  à sa  surface,  le  noyau 
cométaire,  qui  l’anime  et  l’échauffe,  tend  à se 
rapprocher  davantage  de  cette  surface,  par  suite 
de  l’attraction  solaire  à laquelle  il  obéit,  en  restant 
dans  une  conjonction  incessante  avec  l’astre  igné, 
il  se  passe  plusieurs  phénomènes  insolites  qui  se 
traduisent  h l’observateur  par  les  troubles  extra- 
ordinaires de  notre  atmosphère,  qui  est  le  seul 
théâtre  de  la  lutte  qui  se  continue  encore  entre  le 
feif  central  et  l’eau  qui  circonvient  la  planète.  Cette 
pression  du  noyau  cométaire  contre  les  parois 
terrestres  aurait  pour  résultat  de  déverser  dans 
notre  atmos[)hère  une  quantité  démesurée  d’élec- 
tricité et  de  calorique,  s’il  n’en  résultait  bientôt 
une  réaction  de  la  part  du  principe  aqueux,  qui 
vient  s’opposer  à l’issue  du  calorique,  au  moyen 
des  torrents  d’eaù  dont  il  inonde  les  surfaces  ter- 
restres. 

Ce  dernier  phénomène,  évident  surtout  pour 
les  régions  tropicales  où  le  passage  du  soleil  à 
l’équateur  entraîne  des  pluies  telles,  que  les 
habitants  considèrent  comme  leur  hiver  cette 
saison  qui  est,  en  réalité,  leur  été,  dans  l’ordre  des 
habitudes  de  la  nature,  détermine  un  état  de  choses 
qui,  normal  pour  ces  climats  brûlants,  devient 
exceptionnel  pour  les  régions  tempérées,  et  plus 
encore,  pour  les  zones  froides.  Il  résulte  de  ces 


Digitized  by  Google 


— ;H8  — 

pluies  exagérées  un  dégagement  considérable  de 
vapeurs  aqueuses,  et  conséquemment  d’électricité, 
qui  viennent  saturer  notre  atmosphère,  et  modifier 
son  oxigène  à qui  le  fluide  électrique  transmet  un 
surcroît  notable  d’excitabilité. 

C’est  à celte  modification  de  l’oxigène  que  les 
chimistes  ont  donné  le  nom  d’ozone,  parce  qu’a- 
lors  il  devient  odorant.  Une  lame  d’argent,  qui 
ne  s’oxide  pas  dans  l’oxigène  ordinaire,  s’oxide 
dans  l’ozone  qui  joue  toujours  le  r»*tle  d’un  agent 
énergique  d’oxidation.  La  chimie  obtient  cette 
modification  par  plusieurs  procédés,  mais  surtout 
en  faisant  passer  une  série  d’étincelles  électriques 
dans  un  ballon  plein  d’oxigène,  procédé  qui  se 
rajiproche  le  plus  de  celui  de  la  nature  qui  le 
compose  ainsi  en  grand  dans  l’atmosphère.  De 
même  que  l’électricité  météorique,  l’ozone  existe 
en  quantité  variable  dans  l’air  que  nous  respirons, 
relativement  aux  heures  et  aux  saisons.  Les  vents, 
l’état  du  ciel,  la  hauteur  barométrique  ne  semblent 
pas  influer  notablement  sur  les  quantités  d’ozone 
contenues  dans  l’air.  Ce  qui  paraît  avoir,  sous  ce 
rapport,  la  plus  grande  influence,  ce  serait  le 
passage  d’une  constitution  climatologique  à une 
autre,  c’est-à-dire,  l’état  naissant  d’une  saison  et 
surtout  du  printemps  pour  chacun  des  hémisphères 
nord  et  sud.  A cette  époque  de  l’année,  le  noyau 
comélaire,  après  avoir  franchi  le  cercle  équatorial 
pour  rester  en  conjonction  plus  directe  avec  le 
soleil,  émigre  dans  l’autre  hémisphère,  qui  sera  celui 
où  se  produira  l’ozone  en  plus  grande  quantité. 
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L’ozoneestdoncdugaz  oxigènedont  l’électricitéa 
exagéré  lespropriéiés  spéciales  d’excitaiioii  ; du  gaz 
oxigène  électrisé,  en  un  mol.  Sous  celte  rurme  , il 
attaque  beaucoup  de  corps  devant  lesquels,  à son 
état  normal,  il  demeure  iiierle,  d’où  nous  devons 
nécessairement  conclure  qu’il  acquiert  un  surcroît 
de  propriété  excitante  qui  peut  aller  jusqu’à  pro- 
duire une  violente  irritation  sur  de  certains  orga- 
nes de  la  vie  animale  avec  lesquels  il  restera  dans 
un  contact  plus  prolongé,  l’irritation  n'étant,  à nos 
yeux,  qu’une  véritable  oxidatiou,  par  celte  raison 
que  l’oxiilaiion  n’est  elle-même  qu’une  combustion 
plus  ou  moins  lente. 

Les  localités  les  plus  favorables  à la  formation 
de  l’ozone  seront,  sans  contredit,  celles  dont  les 
surfaces  terrestres  dégageront  une  plus  grande 
quantité  d’électricité,  conséquemment,  celles  où 
l’évaporation  aqueuse  sera  plus  abondante  et 
plus  soutenue;  car,  on  siiit  que  l’exhalation  des 
vapeurs  aqueuses  ne  s’accomplit  pas  sans  un 
dégagement  d’électricité  qui  sera  d’autant  plus 
notable  que  le  liquide  conli<^ndra  plus  de  prin- 
cipes salins.  Or,  ce  phénomène  d’évaporation,  se 
passant  très-largement  à la  surface  de  la  mer  et 
sur  ses  rivages,  il  en  résultera  évidemment  la  for- 
mation d’une  plus  grande  quantité  d’ozone  dans 
ces  lieux.  C’est  ce  que  nous  apprend,  d’ailleurs, 
l’observation,  dans  les  circonstances  où  nous  pen- 
sons que  l’ozone  remplit  le  rôle  d’un  agent  mor- 
bide, qui  devient  de  plus  en  plus  meurtrier,  sui- 
vant que  les  localités  où  il  sévit  sont  plus  rappro- 


Digitized  by  Google 


— .ibo  — 

chëes  delà  mer  uu  des  tleuves  qui  s’y  rendeut.  C’esl, 
en  outre,  constamment  dans  les  ports  de  mer,  ou 
dans  les  villes  se  reliant  à la  mer  par  un  tleuve,  que 
débute  le  lléau  dont  nous  allons  parler. 

L’ozone,  de  même  que  l’oxigène  atmosphérique, 
est  absorbé  dans  l’acte  respiratoire  par  le  sang, 
transporté  avec  lui  dans  tous  nos  organes  et  s’ac- 
cumule , par  endosmose,  dans  les  organes  creux, 
où  la  chimie  trouve  ordinairement  de  l’oxigène, 
pur  ou  mélangé  à d’autres  gaz,  dans  le  tube  diges- 
tif où  sou  accumulation  et  son  séjour  auront  lieu. 
Que  résultera-t-il  du  conUict  prolongé  d’un  gaz  qui, 
déjà  excitant  par  sa  nature,  et  par  son  action  sur 
les  tissus,  le  devient  beaucoup  plus  encore  par  la 
modification  que  lui  imprime  l’éleclricilé?!!  en  ré- 
sultera évidemment  un  trouble  dans  les  fonctions 
de  chacun  des  êtres  soumis,  un  certain  temps,  à 
son  immédiation,  trouble  qui  se  traduira,  chez  les 
uns,  par  des  dérangements  légers,  tels  que  des  bor- 
borygmes,  des  coliques,  des  nausées,  des  diarrhées 
bilieuses  et  muqueuses;  chez  les  autres,  par  une 
série  d’accidents  du  même  ordre,  mais  beaucoup 
plus  rapides  et  plus  graves.  Chez  tous,  cette  satu- 
ration de  l’ozone  sera  une  cause  prédisposante  à 
ces  commotions  si  brusques  et  si  meurtrières  que 
la  moindre  cause  efliciente  fera  développer,  dans  de 
telles  conditions.  Ainsi,  une  inqtression  morale, 
douloureuse  <‘t  subite,  un  écart  de  régime  poussé 
jusqu’à  l’indigestion,  un  excès  quelconque,  un 
refroidissement  prolongé  sont  autant  de  causes 
déterminantes  qui , venant  ajouter  leur  surcroît 
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d’excitabilité  à celui  que  produit  déjà  la  présence 
insolite  de  l’ozone  dans  le  tube  digestif,  déchaî- 
neront le  cortège  des  accidents  redoutables  qui 
caractérisent  l’épidémie,  improprement  appelée 
par  la  science  choléra~mor6us. 

Notre  intention  n’étant  point  de  faire  ici  de  la 
médecine  proprement  dite,  mais  d’éclairer  celle-ci 
sur  la  véritable  cause  d’un  grand  nombre  de  nos 
maladies,  nous  renvoyons  le  lecteur,  désireux  de 
connaître  le  mécanisme  pathologique  de  cetle 
cruelle  alfection , au  traité  que  nous  en  avons  pu- 
blié en  1833 , d’après  les  observations  que  nous 
avons  laites  dans  l’épidémie  de  1832.  Méconnais- 
sant alors  l’ozone,  nous  avions  cherché  le  quid 
divimm  de  cette  effrayante  épidémie  dans  quelque 
trouble  géologique,  convaincu  déjà  que,  là  seule- 
ment, il  pouvait  résider.  Une  élude  plus  approfon- 
die des  propriétés  actives  de  l’oxigène  sur  notre 
organisation,  la  découverte  de  son  mode  d’altéra- 
tion connu  sous  le  nOm  d’ozone,  ne  nous  laissent 
plus  aucun  doute  sur  la  spécialité  de  son  action, 
comme  cause  prédisposante  chez  les  uns,  et  comme 
cause  déterminante  chez  les  autres,  de  cette  cruelle 
affection . 

En  elfei,  quand  la  saturation  de  l’ozone  s’appli- 
que à des  organismes  débilités,  soit  par  de  longues 
et  récentes  maladies , soit  par  des  opérations  chi- 
rurgicales, soit  même  par  l’allaitement,  elle  agit 
souvent  sur  ces  organismes  comme  cause  détermi- 
nante, de  but  en  blanc,  et  c’est  par  eux  que  débu- 
tent ses  atteintes  dans  une  population.  On  peut. 
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d’ailleurs,  s’assurer  des  effets  pernicieux  de  l’ozone 
sur  l’économie  animale,  en  soumettant  h son  action 
prolon}^ée  certains  animaux  qui  éprouveront  des 
accidents  caractérisés,  de  même  que  chez  l’homme, 
j)ar  des  phlegmasies  du  tube  digestif,  résultant  de 
la  présence  irritante  de  l’ozone  dans  les  organes  de 
ces  animaux.  C’est  dans  cette  voie  que  doivent 
s’engager  les  recherches  de  ceux  qui  briguent  les 
lauriers  et  les  munificences  académiques,  dont 
nous  éloignent  nos  habitudes  et  l’indépendance  de 
notre  caractère. 

Nous  irons  d’abord  au  devant  d’une  objection 
au  moyen  de  laquelle  on  espérera  mettre  à néant 
notre  accusation  contre  l ozone.  l^s  médecins  chi- 
mistes. qui  se  sont  occupés  de  cette  question , ont 
remarqué  qu’une  forte  diminution  dans  les  réac- 
tions de  l ozoïie  coïncidait  avec  l’ap|)arilion  du 
fléau  cholérique,  et  que  ces  réactions  ont  paru 
augmenter,  au  contraire,  à partir  du  moment  où 
le  choléra  a été  en  décroissance  d’où  ils  ont  né- 
cessairement déduit  que  l’épidémie  résultait  de  la 
soustraction  de  l’ozone  à notre  atmosphère  respi- 
rahle.  Ce  phénomène,  qui  semble  contradictoire  à 
notre  Jugement,  n’a  rien  d’incompatible  avec  lui 
pour  le  physiologiste  qui  connaît  le  mode  d’action, 
plus  ou  moins  rapide,  des  substances  délétères  sur 
l’économie  animale,  surtout  quand  elles  y sont  in- 
troduites [ ar  des  voies  aussi  détournées.  Ainsi,  on 
a constaté  dans  l’atmosphère  de  Berlin,  pendant 
une  épidémie  cholérique,  une  absence  complète 
d’ozone.  Mais,  si  de  semblables  recherches  avaient 
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été  faites  quelques  mois,  quelques  semaines  avant 
l’invasion  de  l’épidémie,  elles  auraient,  bien  cer- 
tainement, révélé  la  présence  dans  cette  atmosphère 
d’une  grande  quantité  d'ozone  qui  avait  affecté  les 
organisations  de  chacun,  préalablement. 

Il  y a loin,  assurément,  de  l’action  lente  et  insi- 
dieuse de  l’ozone  sur  nos  organes,  à l'action  brus- 
que et  franche  de  certains  autres  gaz,  tels  que  l’hy- 
drogène sulfuré,  l’oxide  de  carbone,  l’acide  carbo- 
nique et  l’azote  dont  l’inspiration  tue  rapidement, 
en  arrêtant  la  circulation  du  sang  par  la  plasticité 
que  le  contact  de  ces  gaz  imprime  subitement  à ce 
fluide  organique.  L’ozone,  à la  manière  de  certaines 
substances  vénéneuses  peu  actives,  imprègne  len- 
tement les  organisations,  et  n’y  devient  appréciable 
par  ses  désordres  que  lors(|u’il  s’y  trouve  enfin, 
dans  dès  proportions  contre  lesquelles  les  forces 
vitales  ne  peuvent  plus  réagir. 

Posons  d’abord  un  fait  : c’est  que  l’ozone  ne  se 
forme,  que  dans  des  conditions  accidentelles,  dans 
l’atmosphère,  à des  proportions  nuisibles  , et  sur- 
tout dans  toutes  les  couches  de  l’atmosphère  dont 
il  n’occupe  que  les  plus  inférieures.  11  ne  s’y  forme 
à cet  état,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
que  s’il  survient,  dans  les  profondeurs  des  parois 
terrestres,  quelque  crise  ignée  particulière  qui 
provoquera  une  calorification  exceptionnelle  ; aus- 
sitôt la  réaction  aqueuse  a lieu  et  vient,  sous  forme 
de  pluies  copieuses  et  fréquentes,  s’opposer  à l’is- 
sue de  ce  calorique  indu,  dont  l’action  aura  le  dou- 
ble effet  de  déterminer  d’abondantes  évaporations 
II.  2:1 
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aqueuses  et  le  dégagement  d’un  excès  de  fluide  élec- 
trique qui  SC  combinera,  dans  des  proportions  in- 
solites, avec  l’oxigène  atmosphérique  , et  non  avec 
son  correctif,  l’azote  sur  lequel  il  n’a  aucune  ac- 
tion. Qu’arrivera-t-il  alors?  C’est  que  ce  nouvel 
élément  respirable,  doué  d’une  propriété  d’excita- 
tion exagérée,  introduit  jusiju’à  la  saturation  dans 
notre  organisme , y remplira,  en  raèrae  feinps, 
le  rôle  de  cause  prédisposaute  et  celui  de  cause  dé- 
terminante du  choléra.  La  première  agit  sur  toutes 
les  organisations,  qui  en  repentiront  plus  ou  moins 
vivement  les  effets,  tandis  que  la  seconde  frappera 
les  individus  dont  l’économie  se  trouvera  dans  les 
conditions  de  débilité  et  d’épuisement  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

Le  mode  d’action  de  l’ozone  sur  l’ensemble  or- 
ganique se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  vapeurs 
saturnines  et  mercurielles,  quant  à la  lenteur  des 
accidents  qu’il  détermine.  Ainsi,  tous  les  individus 
qui  sont  exposés  à ces  exhalaisons  métalliques, 
n’en  éprouvent  les  efl'ets  délétères  que  longtemps 
après  qu’ils  y sont  soumis,  et  à un  degré  subor- 
donné à leur  vigueur  et  à leur  idiosyncrasie  ; quel- 
ques-uns même  y échappent  complètement  ; il  en 
est  de  même  pour  l’ozone. 

Pourquoi  maintenant  la  diminution  de  l’ozone 
et  sa  disparition  de  l’atmosphère  coïncident-elles 
avec  l’aggravation  et  l’apparition  de  l’épidémie? 
Par  une  raison  fort  simple;  c’est  parce  que 
l’excitation  ozonique  ayant  sévi  un  temps  assez 
long  pour  saturer  les  organismes,  el  que,  dans 


Digilized  by  Google 


— 355  — 

la  nature,  toute  action  appelant  une  réaction,  celle- 
ci  s’opère  au  moment  où  toutes  les  organisations 
sont  travaillées  par  ce  nouveau  stimulant  qui 
se  trouve,  à cet  instant,  porté  à son  maximum 
d’intensité.  La  variation  brusque  qui  résulte  de 
cette  réaction  est,  à elle  seule,  capable  d’allumer 
cet  incendie  dont  les  matériaux  se  sont  accumulés 
dans  l’organisme,  pendant  toute  la  durée  de  l’action 
ozonique. 

Voyez,  en  effet,  ce  qui  se  passe  à de  certaines 
époques  de  l’année,  et  dans  des  circonstances  qui 
offrent  quelque  similitude  avec  celle-ci.  En  au- 
tomne, quand  le  froid  commence  à sévir  et  fait 
tomber  le  thermomètre  au-dessous  de  zéro , ce 
u’esl  pas  dans  le  temps  que  durera  son  action  qu'il 
se  déclarera  un  plus  grand  nombre  de  maladies  des 
voies  aériennes  ou  de  grippes,  mais  bien  au  mo- 
ment où  le  froid,  arrivé  graduellement,  et  jour  par 
jour,  à son  minimum  au-dessous  de  zéro,  sera 
remplacé  brusquement  par  le  dégel,  résultant  d’une 
température  de  plusieurs  degrés  au-dessus  de  zéro, 
ce  qui  constituera  la  réaction  ; ce  résultat  est 
d’observation  constante  et  invariable.  Pourquoi 
n’en  serait-il  pas  de  même  dans  la  réaction  contre 
l’ozone  que  dans  celle  contre  le  froid  ? Nous  avons 
prouvé,  et  bien  d’autres  avant  nous , que  dans  cet 
ordre  de  phénomènes  naturels,  tout  se  fait  par  ac- 
tion et  réaction. 

Cependant,  il  ne  se  passe  pas  toujours  dans  ces 
cas-là  ce  qui  s’est  passé  à Berlin,  et  cela  même 
{)ourrait  bien  servir  d’exception  .à  la  règle  ; car,  de 
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iiunibreux  observateur  ont  remarqué  que  les 
moindres  épidémies  de  ce  genre  étaient  singuliè- 
.lement  impressionnées,  et  toujours  dans  le  même 
sens,  par  les  variations  ozoniques.  Ainsi,  M.  Wolf 
écrivait  de  Zurich,  au  mois  de  mars  1856,  à M.  Elie 
de  Beaumont  : « L’été  de  1856  a été  marqué  à 
« Berne  par  une  dyssenlerie  épidémique  qui  causa, 

€ aux  mois  d’août  et  de  septembre,  en  moyenne, 

B six  à sept  décès  par  jour,  au  lieu  de  deux  et 
« demi,  moyenne  ordinaire.  » M.  Wolf  conclut  de 
ses  observations  sur  la  coïncidence  de  la  formation 
de  l’ozone  avec  l’existence  de  l’épidémie,  que  l’é- 
nergie de  la  dyssenterie  a augmenté  et  diminue 
avec  la  quantité  du  fluide  ozonique. 

D’observations  faites  en  Crimée  , pendant  la 
guerre,  par  MM.  Scrive,  médecin  en  chef  de  l ar- 
mée, Méry,  médecin  en  chef  du  troisième  corps 
d’armée.  Leroy,  médecin  en  chef  d’ambulance,  il 
résulte  que,  dans  chacun  des  postes  d observation, 
les  courbes  de  l’ozone  ont  sensiblement  marche  en 
raison  directe  du  nombre  des  malades,  c est-à-dire, 
que  plus  les  papiers  ozométriques  ont  été  colorés 
par  suite  de  leur  exposition  à l’air  libre,  plus  il  y a 
eu  d’entrants  à chaque  ambulance. 

D’un  autre  coté,  dans  des  recherches,  justement 
gratifiées  d’une  rémunération  académique,  faites 
par  M.  Doyère,  cet  habile  chimiste  a constaté  que 
l’air  expiré  par  les  cholériques  contient  plus  d’oxi- 
gène  que  dans  l'état  normal,  et  que,  plus  le  choléra 
était  grave,  plus  l’expiration  donnait  d’oxigène;  il 
en  résulte  un  abaissement  notable  et  constant  de 


Digitized  by  Google 


— 337  — 


la  proportion  de  l’acide  carbonique.  Malgré  la  di- 
minution d’activité  de  la  fonction  respiratoire,  la 
température  vitale  ne  va  pas  moins  s’accroissant 
d’une  manière  notable , puisque , dans  certains 
points  du  corps,  elle  donne  quarante-deux  degrés 
et  plus.  Ces  phénomènes  sont  les  résultats  évidents 
de  la  saturation  des  tissus  cholériques  par  l’ozone, 
dont  l’un  des  éléments  constituants,  plus  palpable, 
l'oxigène,  est  saisi  par  l’analyse  chimique  à laquelle 
se  soustrait  le  second  élément,  l’électricité,  à qui 
semble  devoir  se  rapporter  cependant  l’élévation 
anormale  de  température,  ob^rvée  dans  les  der- 
niers moments  des  malades. 

Après  de  semblables  constatations,  faites  par  dus 
hommes  aussi  compétents  et  aussi  dignes  de  foi  que 
ceux  que  nous  venons  de  citer,  est-il  possible  de 
nier  la  participation  active  que  prend  l’ozone  h la 
production  des  pblegmasies  intestinales,  constituant 
les  épidémies;  toutes,  elles  sont  déterminées  par 
la  présence,  trop  prolongée,  de  ce  fluide  surexci- 
tant dans  telle  ou  telle  portion  du  tube  digestif. 
Ceux  qui  échappent  aux  dyssenterics,qui  sont  l’ex- 
pression initiale  de  la  présence,  de  peu  de  durée, 
de  l’ozone  dans  l’atmosphère,  ou  au  choléra,  qui 
est  l’indice  d’une  saturation  longue  et  intense  des 
Organismes  parce  fluide,  ceux-ci  éprouvent,  dans 
la  continuité  du  tube  digestif,  de  légers  troubles, 
qui  passent  inaperçus,  caractérisés  par  la  produc- 
tion, nouvelle  et  insolite  pour  eux,  de  borboryg- 
mes,  de  vents  rendus  en  abondance  et  portant,  de 
même  que  les  déjections  alvines  des  cholériques. 
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une  odeur  sut  generis  caraciëristiquc,  ainsi  que 
l'ont  observé  plusieurs  praticiens. 

L’azote  peut  aussi  devenir,  |)nr  un  mécanisme 
tout  diflerent,  une  cause  de  maladies,  non  l’azote 
atmosphérique,  puisque,  dans  l’acte  respiratoire, 
l’expiration  en  dégage  plus  que  l’inspiration  en 
fournit,  les  animaux  cédant  à l'air  un  peu  de  l’azote 
qu’ils  ont  emprunté,  à l’état  de  combinaison,  aux 
aliments  solides  et  liquides.  L’azote  nuisible  no 
pourra  résulter  que  d’une  alimentation  trop  co- 
pieuse et  tro[)  animalisée  qui,  donnant  lieu  à la  for- 
mation d’un  excès  de  globules  sanguins,  détermi- 
nera par  la  combinaison  de  ceux-ci  avec  l’oxigène 
du  sang  une  quantité  surabondante  de  ce  iluide. 
Il  résultera,  de  cette  tension  sanguine,  une  rupture 
d’équilibre  entre  la  quantité  du  liquide  contenu  et 
la  capacité  des  vaisseaux  contenant,  ce  qui  carac- 
térise la  pléthore  sanguine,  source  des  congestions 
habituelles  qui  précèdent  toujours  les  inflaiiiina- 
tions  et  les  hémorrhagies  cérébrales,  pulmonaires 
et  intestinales,  ainsi  que  les  anévrismes  qui  recon- 
naissent une  cause  interne. 

Associé  à l’état  muqueux,  cet  état  vésiculaire  en 
excès,  l’azote,  produit  une  autre  infirmité  com- 
mune aux  classes  riches  qui  se  livrent  abusivement 
au  plaisir  de  la  table,  un  embonpoint  démesuré  Ê. 
une  obésité  abdominale  difforme  et  fatigante,  nui- 
sible aux  exercices  du  corps,  si  nécessaires  au 
maintien  de  la  santé  et  des  forces,  et  compromet- 
tante pour  la  longévité.  Il  est  facile  de  réagir  contre 
ces  tendances  {vernicieuses  par  l'exercice  à pied, 
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par  la  modération  dans  le  sommeil  auquel  sont  si 
enclins  les  pléthoriques,  mais  surtout  par  le  choix 
d'alimenls  peu  azotés  et  pris  en  petite  quantité.  On 
sent  que  l’insuffisance  de  l’azote  dans  l’économie 
produira  un  efl'et  contraire,  c’est-à-dire,  une  pau- 
vreté du  sang  qui,  ne  contenant  pas  assez  de  glo- 
bules sanguins,  absorbera  peu  d’oxigène,  d’où  l’a- 
némie, l’hydrémie  et  la  série  des  accidents  qui 
caractérisent  un  défaut  d’excitation  normale  de 
tous  les  systèmes  de  l’économie. 

1/ hydrogène,  qui  appartient  surtout  à la  vie  vé- 
gétale; n’existe  que,  en  très-petite  quantité,  dans 
l’organisme  des  animaux.  On  l’y  trouve  surtout 
dans  les  gaz  expirés  et  dans  l’exhalation  cutanée; 
il  s’en  trouve  encore  dans  le  tube  digestif  des  sup- 
pliciés; dans  les  biles  de  l’homme  et  du  bœuf,  il  se 
montre  combiné  avec  le  soufre.  Le  gaz  hydrogène 
sulfuré  est  le  moins  abondant  des  gaz  intestinaux 
qui  sembleraient,  par  leur  odeur  repoussante,  de- 
voir en  contenir  beaucoup.  L’actiop  de  ce  dernier 
gaz  sur  l’économie  est  des  plus  délétères,  et  nous 
ne  doutons  pas  qu'une  quantité,  quelque  minime 
qu’elle  soit,  de  ce  gaz  formé  dans  l’intestin,  si  elle 
vient  à être  absorbée  par  les  surfaces  intestinales, 
et  transportée  dans  le  torrent  de  la  circulation,  ne 
produise  une  altération  du  sang  qui  tendra  bientôt 
à développer  ces  fièvres  de  mauvaise  nature  qui 
désolent  I humanité.  Ce  résultat,  comme  on  le  pré- 
voit, aura  lieu  surtout  chez  les  personnes  sédentai- 
res, au  ventre  paresseux  et  irrégulier,  chez  qui  les 
fonctions  excrémentitielles  sont  plusieurs  jours  sans 
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accomplissement.  Ainsi,  interrt^ez  un  malade,  af- 
fecté de  fièvre  typhoïde,  sur  l’état  de  ses  fonctions 
intestinales,  antérieurement  à sa  maladie,  et  il  est 
rare  qu’il  ne  réponde  pas  dans  le  sens  de  l’opinion 
que  nous  avançons.  Il  y a eu,  pour  ainsi  dire,  chez 
lui  accumulation  lente  du  principe  infectantdu  sang, 
tendant  à la  putridité  et  se  propageant  à tous  les  or- 
ganes, puisqu’ils  reçoivent  tous,  par  le  sang,  le 
contact  irritant  du  principe  putride,  que  nous  pré- 
sumons devoir  être  le  gaz  hydrogène  sulfuré. 

Cette  forme  de  l’état  vésiculaire  ne  se  rencontre, 
d’une  manière  vraiment  notable,  que  dans  les  gaz 
exhalés  par  le  poumon  auquel  il  arrive  par  la  voie 
circulatoire  qui  s’en  est  chargée,  en  le  prenant  à 
l’intestin  par  endosmose.  Les  personnes  qui  ont  eu 
l’occasion  de  flairer  les  exhalaisons  qui  se  dégagent 
par  un  ventilateur  surmontant  un  vaste  édilice  où 
sont  réunis,  depuis  plusieurs  heures,  quelques 
milliers  d’individus,  peuvent  seules,  comme  nous, 
avoir  une  idée  .de  la  fétidité  repoussante  de  ces 
courants  hydro-sulfureux  qui  résultent  des  gaz  ex- 
pirés par  cette  réunion,  ou  exhalés  de  la  peau.  Ce 
gaz  se  trouve  encore  dans  le  pus  des  abcès  voisins 
des  membranes  muqueuses  soumises  au  cont.'ict  de 
l’air.  Dans  tous  les  cas,  il  se  forme  par  putréfac- 
tion des  substances  alimentaires  ou  oi^aniques 
dont  le  soufre  passe  à l’état  d’hydrogène  sulfuré. 

L’hydrogène  se  rencontre  encore  dans  l’éco- 
nomie, à l’état  de  combinaison  avec  le  carbone. 
Ainsi,  l’on  a constaté  sa  présence  dans  un  cas  d’em- 
physème du  tissu  cellulaire  chez  un  homme  de 
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vingl-cinq  ans,  atteint  de  fièvre  typhoïde;  le  corps 
entier  était  enflé  par  ce  gaz.  Celui-ci  n’était  sans 
doute  pas  coupable  de  la  production  des  accidents 
typhiques,  son  action  sur  l’organisme  ayant  un  tout 
autre  résultat,  ainsi  que  nous  allons  le  voir.  11 
existait  probablement  dans  le  sang  de  ce  sujet,  de 
l’hydrogène  sulfuré  dont  l’état,  plus  fixe,  ne  lui 
avait  pas  permis  de  se  répandre  dans  les  mailles 
du  tissu  cellulaire.  Le  gaz  hydrogène  carboné 
abonde  surtout  dans  les  localités  piales,  basses, 
marécageuses,  brumeuses,  et  résulte  des  miasmes 
dégagés  de  la  surface  du  sol  par  les  végétaux 
tenus  en  putréfaction. 

Quand  on  expose  à l’air  un  vase  rempli  de 
glace,  la  surface  de  ce  vase  se  couvre  bientôt 
d’une  couche  d’eau.  Si  cette  expérience  est  faite 
dans  les  localités  dont  nous  venons  de  parler, 
on  trouvera  que  l’eau,  condensée  sur  la  surface 
refroidie  par  la  glace,  renfei'me  des  matières 
puantes,  d’origine  incontestablement  organique, 
car  elles  se  détruisent  par  le  feu  en  donnant  tous 
les  produits  des  matières  organisées.  On  remarque 
que  certaines  maladies  envahissent  de  préférence, 
des  endroits  où  il  est  facile  de  constater,  dans  l'air, 
la  présence  de  ces  matières  puantes,  et  où  l’on 
trouve  des  étendues,  plus  ou  moins  considérables, 
recouvertes  de  substances  en  putréfaction.  Dès 
lors,  on  a établi  entre  la  putréfaction  des  matières 
organiques,  la  présence  dans  l’air  de  certaines 
substances  putréliables,  et  l’apparition  de  quelques 
maladies  particuiières,  un  rapport  très-fondé  de 
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cause  à effet.  Ces  luiasuies  agissent  sur  le  sang  à 
la  façon  d’un  ferment,  en  déterminant  l’altération 
des  nombreux  principes  dont  le  sang  se  compose, 
et  par  conséquent,  une  perturbation,  qui  devient 
la  cause  de  ces  maladies. 

Il  y a,  en  Amérique,  des  localités  appelées  par  les 
naturels  maca-blancos,  tue  blancs,  situées  [très  des 
marais  qui  dégagent  des  miasmes  dont  les  Euro- 
péens ne  tardent  pasà  éprouver  les  pernicieux  effets. 
Les  endroits  les  plus  malsains  sont  ceux  où  se  réunis- 
sent les  eaux  douces  et  les  eaux  de  la  mer.  Ainsi,  en 
Europe,  à Viareggio,dàns  le  duché  de  Lucques,  cette 
circonstance  existant,  la  population  ne  pouvait  pas 
dépasser  quinze  cents  âmes;  mais  depuis  une  quin- 
zaine d’années  que  la  construction  d’écluses  l’a  fait 
cesser,  cette  population  dépasse  huit  mille  âmes. 
Les  Palus-Méotides  en  Asie,  les  Marais-Pontins  en 
Italie,  la  Dombe  et  la  Bresse  en  France,  nous  of- 
frent depuis  des  siècles  les  terribles  preuves  de  la 
malignité  qu’exercent  sur  l’économie  les  effluves 
marécageux  qui  se  composent  de  gaz  hydrogène 
carboné  et,  sans  doute  aussi,  d’hydrogène  sulfuré, 
quand  les  eaux  de  la  mer  viennent  ajouter  les  sul- 
fates qu’elles  contiennent  à cette  œuvre  complexe 
de  combinaisons  chimiques. 

Il  règne,  dans  ces  localités  meurtrières,  des 
fièvres  endémiques  qui,  dans  les  saisons  chaudes 
surtout,  affectent  une  moitié  de  la  population  qui, 
en  tout  temps,  conserve  un  caractère  de  débilité  et 
de  lenteur  dans  les  mouvements,  résultant  d’un 
défaut  d’excitation  et  d’un  état  voisin  de  l’anémie. 
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On  sait  que  les  causes  produisant  l’anéniic  sont 
celles  qui  affaiblissent  la  constitution,  et,  entre 
autres,  le  défaut  de  l’oxigénation  de  l’air,  doinparez 
en  effet,  les  malheureux  habitants  de  ces  localités 
aux  robustes  et  nerveux  montagnards,  et  vous  se- 
rez saisi  du  contraste.  Les  premiers  tendent,  pour 
ainsi  dire,  à se  végétaliser  par  l’excès  d’hydrogène 
carboné  qu’ils  respirent,  tandis  que  le  montagnard, 
respirant  un  air  sec,  très-oxigéné,  y puise  les  prin- 
cipaux éléments  de  son  énergi(|uo  et  vigoureuse 
constitution.  Il  résulte,  en  effet,  d’expériences 
faites  par  Schubba  et  Bozzorini,  que,  dans  les  mon- 
tagnes, nos  poumons  absorbent  plus  d’oxigène  que 
dans  la  plaine.  Aussi,  le  système  nerveux  y est-il 
plus  actif,  la  chaleur  animale  plus  forte  et  la  di- 
gestion plus  prompte.  Les  fièvres  paludéennes 
cèdent  souvent  à l’émigration  de  la  plaine  dans  la 
montagne. 

L’hydrogène  carboné,  contenu  en  très-grande 
quantité  dans  certains  liquides,  introduit  dans  l’é- 
conomie par  les  voies  absorbantes  do  la  peau  et 
du  tube  digestif,  y produit  des  accidents  encore 
plus  graves,  mais  heureusement  infiniment  plus 
rares,  car  les  fastes  de.  la  médecine  n’en  rapportent 
qu’un  très-petit  nombre  de  cas.  Nous  voulons  par- 
ler du  phénomène  singulier  de  la  combustion  hu- 
maine, spontanée,  qui  se  passe  exclusivement  chez 
les  personnes  adonnées  à l’usage  immodéré  des 
boissons  alcooliques.  Bianchini , Maffey , Rolly , 
Lecat,  Vicq-d’Azir  et  plusieurs  savants  distingués, 
en  ont  apporté  des  témoignages  certains,  qu’on  ne 
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saurait  révoquer  en  doute.  On  sait  que  l’alcool 
est  un  carbure  d’hydrogène  étendu  dans  l’eau,  qui 
en  facilite  l’abstjrption  ; quand  le  sang  s’en  trouve 
saturé,  il  le  laisse  dégager  par  les  pores  de  la  peau 
où  alors  il  donne  lieu  aux  accidents  de  la  com- 
bustion, quand  il  se  trouve  en  contact  avec  un 
corps  en  ignition.  On  a remarqué,  en  effet,  que  la 
graisse  des  buveurs,  fortement  imprégnée  de  sub- 
stances alcooliques,  est  molle,  flasque,  huileuse, 
particulièrement  celle  des  femmes  ivrognes,  chez 
qui  ce  défaut  est  porté  beaucoup  plus  loin,  quand 
elles  s’y  abandonnent,  ce  qui  leur  arrive  moins 
communément  qu’aux  hommes. 

Parmi  plusieurs  faits  de  combustion  humaine 
l'apportés  par  les  auteurs,  nous  choisirons  le  sui- 
vant, mentionné  par  Lecat,  chirurgien  célèbre 
de  Rouen,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  couron- 
nés par  l’Académie  royale  de  chirurgie,  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier.  Nous  le  laissons  parler. 
€ M.  Boinneau,  curé  de  Plergùer,  près  Dol,  m’é- 
€ crivit  le  22  février  1749,  la  lettre  suivante  : 
« Permettez-moi  de  vous  exposer  un  fait  arrivé 
« sous  nos  yeux,  il  y a quinze  jours.  La  dame  de 
« Boiseou,  âgée  d’environ  quatre-vingts  ans,  fort 
« maigre  et  ne  buvant  que  de  l’eau-de-vie,  depuis 
« plusieurs  années,  était  assise  dans  son  fauteuil 
« devant  le  feu.  Sa  femme  de  chambre  s’absenta 
U pour  quelques  instants;  à son  retour,  elle  voit 
« sa  maîtresse  toute  en  feu;  elle  crie,  on  vient. 
« Quelqu’un  veut  abattre  le  feu  avec  sa  main,  et 
« le  feu  s’y  attache,  comme  si  elle  l’avait  trem|)ée 
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« dans  de  l’eau-de-vie  ou  de  l’huile  entlammée.  On 
« apporte  de  l’eau,  on  en  jette  avec  abondance 
€ sur  la  dame,  et  le  feu  n’en  parait  que  plus  vif; 
« il  ne  s’éteignit  point  que  toutes  les  chairs 
« ne  fussent  consumées.  Son  squelette,  fort  noir, 

< resta  entier  dans  le  fauteuil  qui  n’était  qu’un 

< peu  roussi;  une  jambe  seulement  et  les  deux 
« mains  se  détachèrent.  On  ne  sait  point  si  le  feu 

< du  foyer  avait  pris  aux  habits.  La  dame  était 
« dans  la  même  place  où  elle  se  mettait  tous  les 
« jours;  le  feu  n’était  point  poussé  exlraordinai- 
« renient,  elle  n’était  point  tombée.  » 

Un  journal  anglais,  Annual  register  de  1763, 
rapporte  le  fait  suivant  : « La  comtesse  Comélia 
« Bandi,  de  la  ville  de  Césène.  âgée  de  soixante- 

< deux  ans,  jouissait  d’une  bonne  santé.  Un  soir 

< cependant,  elle  éprouva  une  sorte  d’assoupisse- 
c ment,  et  se  mit  au  lit;  sa  femme  de  chambre 
•«  resta  avec  elle  jusqu’à  ce  qu’elle  s’endormît.  Le 
« lendemain,  lorsque  cette  fille  entra  pour  réveil- 
€ 1er  sa  maîtresse,  elle  ne  trouva  plus  que  son  ca- 
« davre  dans  un  état  affreux.  A quatre  pieds  du  lit, 
( était  un  monceau  de  cendres,  dans  lequel  on 
« distinguait  deux  jambes  intactes,  avec  les  bras; 
« entre  les  jambes  était  la  tête  de  cette  dame, 
€ dont  la  cervelle,  la  moitié  de  la  partie  posté- 
* rieure  du  crâne,  et  le  menton  tout  entier  avaient 
« été  consumés.  On  trouva  trois  doigts  (m  char- 
« bon  ; le  reste  du  corps  était  'réduit  en  cendres, 
« qui,  en  les  touchant,  laissaient  aux  doigts  une 
« humidité  grasse  et  fétide.  Une  petite  lampe,  po- 
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« gée  sur  le  plancher,  était  couverte  de  cendres  et 
€ ne  contenait  plus  d’huile;  le  suif  de  deux  chan- 

< déliés  était  fondu  sur  une  table,  mais  la  mèche 
« restait  encore,  et  les  pieds  des  chandeliers 
t avaient  une  certaine  moiteur.  Le  lit  n'était  point 
« endommagé,  les  draps  et  les  couvertures  étaient 
t relevés  et  jetés  de  côté,  comme  lorsqu’on  sort 
« de  son  lit.  Les  meubles  et  la  tapisserie  étaient 
« chargés  d’une  suie  humide,  couleur  de  cendre, 
U qui  pénétra  dans  les  tiroirs  et  salit  le  linge. 
« Cette  suie,  ayant  passé  dans  une  cuisine  voisine, 
« s’attacha  aux  murailles,  aux  ustensiles;  un  mor- 
« ceau  de  pain,  qui  était  dans  le  garde-manger,  en 
« fut  couvert,  et  aucun  chien  n’en  voulut  goûter. 
« L’odeur  infecte  s’était  communiquée  à d’autres 
c appartements.  Le  journal  anglais  ajoute  que  la 
c comtesse  avait  la  coutume  de  baigner  tout  son 
« corps  dans  de  l’esprit  de  vin  camphré.  To  bath 
c ail  lier  body  in  campkrorate  spirit  ofwine.  » Bian- 

< chini  lit  imprimer  les  détails  de  ce  déplorable 
« événement  dans  le  temps  où  il  se  passa,  et  per- 
« sonne  ne  le  contredit.  Il  fut  également  attesté 
« par  Scipion  Mafl'ey , savant  contemporain  de 

< Bianchini,  qui  n’était  point  crédule.  Enlin,  Paul 
« Rolli  confirma  aussi  ce  fait  surprenant  à la  So- 
« ciété  royale  de  Londres.  » Annual  regisler  cite, 
dans  le  même  passage,  deux  autres  faits  de  ce 
genre  arrivés,  l’un  à Southampton,  l’autre  à Co- 
ventry.  Ces  accidents  sont  plus  communs  dans  le 
nord  de  l’Europe,  on  l’usage  des  boissons  alcoo- 
li(|iies  est  beaucoup  plus  ré|>andu.  I.e  feu  qui 
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émane  des  ivrognes  est  d’une  nature  particulière 
qui,  en  détruisant  leurs  tissus,  épargne,  jusqu’à 
un  certain  point,  les  corps  environnants. 

L’ucide  carbonique,  dont  le  radical  est  le  car- 
bone , est  pour  les  végétaux  ce  que  le  gaz  azote  est 
pour  les  animaux.  La  source  primitive  du  carbone 
se  trouve  dans  la  combustion  des  matériaux  for- 
mant l’enveloppe  de  notre  planète,  ce  que  con- 
firme encore , de  nos  jours , l’abondance  que  les 
volcans  en  dégagent.  Sans  cette  source,  il  n’y  au- 
rait à la  surface  habitable  du  globe  ni  végétaux,  et 
conséquemment,  ni  animaux.  Ce  gaz  introduit,  par 
les  voies  digestives  surtout,  dans  notre  économie, 
se  combine  avec  certaines  bases  contenues  dans 
nos  fluides  organiques.  C’est  principalement  dans 
les  boissons  qu’il  se  trouve,  et  particulièrement 
dans  quelques-unes  d’où  il  se  dégage  avec  explo- 
sion, et  souvent  en  brisant  les  vases  qui  les  con- 
tiennent; tels  sont  les  vins  mousseux,  le  cidre,  la 
bière,  l’eau  de  seltz,  dont  l’abus  peut  aller  jusqu’à 
l’as{)hyxie.  L’usage  habituel  de  ces  boissons  exerce 
une  action  très-nuisible  sur  les  dents,  dont  il  dé- 
termine la  destruction  à iin  âge  encore  peu  avancé. 
Cette  défectuosité  est  surtout  remarquable  dans  les 
pays  où  les  boissons  usuelles  sont  le  cidre,  la 
bière  ou  des  vins  trop  acides. 

L’absorption,  i>ar  trop  copieuse, desliquidescon- 
tenant  ce  gaz,  donne  rarement  lieu  chez  l’homme 
à des  accidents  autres  que  ceux  de  l’ivres.se,  qui  est 
le  premier  degré  de  l’asphyxie,  ou  d’une  excita- 
tion exagérée  du  cerveau,  habituelle  ou  accideii- 
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telle;  tandis  que,  chez  les  herbivores,  sa  trop 
grande  abondance  peut  donner  lieu  à des  lésions, 
rapidement  mortelles.  C’est  ce  que  l’on  observe 
dans  la  tympanite  qui  se  développe  chez  ces  ani- 
maux, quand  ils  ont  fait  usage  de  certains  four- 
rages verts  et  mouillés,  dont  la  fermentation  dans 
leur  tube  digestif  dégage  une  quantité  énorme  d’a- 
cide carbonique  qui,  venant  à distendre  outre  me- 
sure les  parois  de  l’abdomen,  comprime  les  orga- 
nes et  refoule  les  poumons,  en  y déterminant  des 
entraves  à la  respiration,  qui  amènent  l’asphyxie. 
La  chimie  parvient  à neutraliser  ce  résultat  par 
l’injection,  dans  le  tube  digestif  de  ces  animaux, 
d’ammoniaque  liquide  étendu  dans  l’eau,  moyen 
qui  réussit  également  dans  l’ivresse.  Dans  ces  deux 
cas-là,  il  s’opère  une  combinaison  entre  le  gaz  et  le 
liquide,  d’où  résulte  la  formation  d’un  carbonate 
d’ammoniaque,  et  conséquemment,  la  réduction  du 
gaz.  Les  lleurs  à odeur  forte  et  pénétrante,  dont  ce 
gaz  semble  être  la  base  et  le  véhicule,  peuvent  éga- 
lement donner  lieu  à des  phénomènes  d’asphyxie. 

L’acide  carbonique,  indispensable  aux  besoins 
de  l’économie,  y sera  d’autant  plus  abondant  que 
les  individus  seront  plus  alfaiblis  et  plus  dépour- 
vus de  matières  azotées.  Ainsi , les  chlorotiques, 
les  diabétiques,  les  fiévreux  des  marais  qui  ten- 
dent à se  vé  gétal iser,  pour  ainsi  dire,  expirent  plus 
d’acide  carbonique , et  en  dégagent  même  par  la 
peau,  à l’état  de  pureté,  tandis  que  les  sujets  ro- 
bustes l’exhalent,  par  cette  dernière  voie,  mélangé 
à l’azote,  son  succédané. 
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DE  l’état  agissant  DANS  l’ ORGANISME 

L’état  agissant,  qui  a dû  être  si  abondant  dans 
les  eaux-mères  d’où  sont  sorties  les  productions 
spontanées  de  notre  planète,  qui  l’est  encore  dans 
les  eaux  qui  la  recouvrent,' se  rencontre  dans  l’eau 
d’animalisation  et  dans  le  sang  sous  la  forme  de 
globules  blancs,  formés  de  sarcode.  C’est  quand 
ces  globules  sont  arrivés  à leur  dernier  degré  d’a- 
vancement, qu’ils  constituent  cet  état  organique. 
Dans  ces  conditions,  qui  n’ont  lieu  que  chez  les 
mâles  adultes,  ces  globules  subissent  un  surcroît 
de  perfectionnement  par  l’action  des  testicules,  et 
deviennent  les  spermatozoïdes  que  l’on  trouve  en  si 
grande  quantité  dans  la  liqueur  séminale.  Chez  la 
femme  et  chez  les  sujets  jeunes,  où  cette  action 
complémentaire  manque,  ces  globules  remplissent 
un  rôle  que  nous  connaissons,  mais  qui  peut  de- 
venir nuisible,  s’ils  viennent  à être  trop  abon- 
dants. 

Ainsi,  nul  doute  pour  nous  que  ces  globules 
azotés,  fécondés  par  l’oxigène,  ne  servent  de  ger- 
mes à l’hétérogénie  qui  constitue  la  production  des 
parasites  formés,  tant  à la  surface  du  corps  des 
animaux,  où  ils  prennent  le  nom  d’épizoaires,  que 
dans  l’épaisseur  de  leurs  tissus,  où  ils  sont  assez 
communs  sous  le  nom  d’acéphalocystes,  d’hyda- 
tides,  et  que  dans  les  profondeurs  du  tube  digestif, 
où  ils  sont  appelés  entozoaires.  Ces  formations 
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anormales,  qui  représentent  pour  nous  les  pro- 
ductions spontanées  des  surfaces  terrestres,  ont 
toujours  lieu  sous  l’influence  d’une  excitation  gé- 
nérale ou  locale  des  tissus,  qui  tend  à développer 
les  globules  sanguins,  à les  hypertrophier,  pour 
ainsi  dire,  et  à y déterminer  une  série  de  mouve- 
ments et  de  fonctions  qui  caractérisent  la  vie  para- 
sitique. 

On  sait,  en  efiet , que  chaque  animal , comme 
chaque  végétai,  a ses  parasites,  d’un  ordre  parti- 
culier , et  d’une  forme  constante  pour  chacun 
d’eux,  à tel  point  que  les  parasites  de  l’un  ne  peu- 
vent pas  devenir  les  parasites  de  l’autre,  ce  qui  se 
prouve  par  une  expérience  très-simple,  et  souvent 
répétée.  Que  l’on  fasse  couver  des  œufs  de  palmi- 
pèdes par  un  gallinacé,  la  poule  conservera  ses 
parasites,  qui  n’émigreront  pas  sur  les  sujets  issus 
de  sa  couvée,  sur  qui  il  se  formera  d’autres  para- 
sites parfaitement  distincts.  Bien  plus.  Patin  ayant 
fait  couver  par  une  poule  des  œufs  de  perdrix,  et 
ayant  examiné  les  parasites  qui  tourmentaient  les 
petits,  trouva  sur  eux  des  poux  de  perdrix,  et  non 
de  poule. 

L’association  à l’état  muqueux,  de  l’état  agissant 
en  excès,  de  même  que  l’usage  de  certains  aliments 
albumineux,  le  lait,  les  œufs,  les  gelées  animales, 
favorise  la  formation  des  parasites , qui  ne  s’ac- 
complit jamais  sans  qu’une  certaine  excitation  n’ait 
élevé  le  niveau  des  forces  thermo-électriques  qui 
président  à toute  production  spontanée.  Ainsi,  les 
entozoaires  se  forment  constamment  chez  des  su- 
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jets  qui  ont  oflert  quelques  signes  d'une  irritation 
intestinale  latente , n’allant  pas  jusqu’à  déter- 
miner une  inflammation  de  l’intestin,  mais  qui, 
restant  un  certain  temps  à l’état  chronique,  déter- 
mine par  l’augmentation  de  température  qui  en 
résulte  la  formation  des  entozoaires.  Il  est,  du 
reste,  très-peu  de  personnes  qui  ne  nourrissent 
dans  les  circonvolutions  de  l’intestin  quelques-uns 
de  ces  hôtes,  dont  les  évacuations  cholériques 
nous  ont  révélé  la  présence  chez  une  infinité  de 
malades  qui  n’avaient  jamais  soupçonné  l’entre- 
tien, à leurs  frais,  de  semblables  commensaux. 
L’ozone  est -il  pour  ceux-ci  un  poison,  ou  cèdent- 
ils  au  courant  muqueux  qui  les  emporte  ? La  pre- 
mière de  ces  questions  peut  assurément  se  résou- 
dre par  l’aflirmative  ; car,  si  le  parasite  fût  resté 
sain,  il  serait  parvenu  à résister  à ce  flux,  impuis- 
sant contre  lui,  quand  il  résulte  de  l’action  de  pur- 
gatifs ordinaires. 

Vous  rencontrerez  cependant  de  certains  natu- 
ralistes, de  ceux  qui  ne  croient  qu’aux  faits  acces- 
sibles à leur  intelligence,  et  qui,  conséquemment, 
ne  croient  qu’à  peu  de  choses,  qui  réfutent  sérieu- 
sement la  production  spontanée  des  parasites  dans 
nos  tissus  et  dans  nos  organes.  Nous  leur  ferons  une 
seule  prière,  de  nous  indiquer  par  quelle  voie  s’in- 
troduisent, dans  les  recoins  les  plus  inaccessibles  de 
l’organisme  animal,  les  nombreuses  bydatides  qu'on 
y rencontre  quelquefois;  d’où  viennent  les  cysti- 
cerques,  dont  il  existe  plus  de  vingt  espèces  qu’on 
trouve,  soit  isoles  dans  les  feuillets  du  péritoine, 
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et  libres,  soit  rentermés  dans  une  capsule  fibreuse, 
qui  est  le  cas  le  plus  fréquent  chez  les  animaux? 
Dans  l’homme,  on  en  trouve  d'une  espèce  particu- 
lière dans  le  cerveau  et  dans  le  foie,  dans  les  mus- 
cles et  dans  le  tissu  cellulaire.  D’où  viennent  les 
cœnures  qui  se  forment  dans  le  cerveau  des  mou- 
lons, des  agneaux  surtout,  'sous  l’influence  de  l’in- 
solation qui  a déterminé,  dans  le  parenchyme  de 
cet  organe,  une  augmentation  de  chaleur?  d’où 
viennent  encore  ceux  qui  vivent  dans  le  crâne  des 
cerfs,  dans  le  sabot  du  cheval,  ainsi  que  les  échi- 
nocoques,  vers  assez  seiiihlables  à de  jeunes  tœnias 
qui  vivent  dans  le  cochon  et  dans  la  girafe? 

L’absence  de  l'état  agissant  dans  l’organisme 
s’observe  dans  certaines  phases  ou  certaines  con- 
ditions de  la  vie  individuelle,  et  semble  indiquer 
ou  que  le  sang  n’a  pas  encore  acquis  une  richesse 
dans  les  globules,  suffisante  pour  sa  formation,  ou 
qu’il  l’a  perdue,  soit  par  le  progrès  de  l’âge,  soit 
par  la  maladie.  Ainsi,  l'homme  n’est  en  possession 
de  cet  étal  organique  qu’à  l’époque  de  la  puberté, 
âge  variable  suivant  les  localités  et  les  individus, 
âge  auquel  les  organes  testiculaires,  arrivés  à leur 
complet  développement,  parviennent  à exercer  sur 
les  globules  du  sang,  riche  alors,  la  fonction,  qui 
leur  est  particulière,  de  sécréter  le  sperme,  réci- 
pient et  véhicule  de  l’état  agissant. 

A un  âge  avancé,  plus  ou  moins  lard  suivant  les 
individus,  les  spermatozoïdes  disparaissent,  de 
même  que  chez  les  sujets  atteints  de  phthisie,  chez 
qui  s’accomplissent  mal  les  fonctions  respiratoires. 
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ce  qui  semblerait  indiquer  que  l'azote  de  l’air  at- 
mosphérique doit  jouer  un  grand  rôle  dans  la  for- 
mation de  l’état  agissant,  que  nous  avons  vu  con- 
stitué dans  les  eaux-mères  par  ce  gaz  contenu  dans 
l’atmosphère  primitive,  aux  premiers  jours  de  sa 
formation.  Quelques  animaux,  résultant  du  croise- 
ment de  certaines  variétés  de  leur  espèce,  parais- 
sent également  manquer  de  ce  moyen  de  reproduc- 
tion, ce  qu’indique  leur  impuissance  à perpétuer 
leur  type;  on  a donné  ù ces  hybrides  le  nom  de 
mulets. 


I»F,  l’état  VÉtiÉTATIF  DA.VS  l’oRGA.VISMK 


L’état  végétatif  est  composé,  dans  l’eau  d’organi- 
sation, par  la  globuline  formée  d’hydrogène  et  de 
carbone  combinés  avec  un  peu  d'oxigène.  11  est 
susceptible  de  prendre,  par  l’action  de  ce  dernier 
agent,  toutes  les  nuances  de  coloration.  De  tous  les 
éléments  organiques,  il  semble,  au  premier  coup 
d’œil , le  moins  prédestiné  h faire  partie  inté- 
grante d’un  tout  animal.  C’est  cependant  lui  qui 
y est  indiqué  par  les  caractères  les  plus  tranchés, 
si  ce  n’est  par  ses  propriétés  physiques,  du  moins 
par  ses  propriétés  chimiques  et  par  celle  des  fluides 
que  sécrète  l’organe  essentiel  qui  le  représente 
dans  l’organisation  animale,  le  foie.  Ainsi,  le  pa- 
renchyme du  foie,  infusé  dans  l’eau  bouillante  ou 
écrasé  avec  soin,  mis  en  contact  pendant  un  cer- 
tain temps  avec  de  la  fécule  amylacée,  transfor- 
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niera  celle  fécule  en  dexlrine  el  en  glucose,  absolu- 
ment comme  le  ferait  la  diastase. 

Mais  qu’est-ce  que  la  diastase?  demanderont 
quelques  lecteurs  plus  ou  moins  étrangers  aux 
progrès  de  la  chimie  organique.  La  diastase  est  un 
principe  d’essence  végétale  qu’on  retire,  sous 
forme  d’une  poudre,  de  l’orge  qu’on  a fait  germer 
en  la  maintenant,  à une  température  douce,  mouil- 
lée pendant  quelques  jours;  puis,  on  la  broie  et 
on  obtient  la  diastase.  Ofi  mêle  celle-ci  avec  de 
l'amidon  hydraté,  ce  qui  forme  d’abord  une  pâte 
assez  plastique  et  consistante,  qui,  après  une  heure 
et  demie  de  repos,  se  transforme  en  un  liquide  su- 
cré, composé  de  glucose,  de  dexlrine  et  de  l’eau 
ajoutée  préalablement.  Cette  transformation  a pour 
but,  dans  les  végétaux,  de  dissoudre  la  fécule  pour 
la  faire  .servir  à leur  alimentation.  Nous  le  deman- 
dons, cette  lonction  nutritive  des  végétaux  n’ est- 
elle  pas  identique  à celle  des  animaux,  et  avons- 
nous  donc  tort  de  considérer  l’appareil  hépatique 
comme  formé  de  l’état  végétatif,  el  comme  le  point 
de  contact  établi  entre  la  vie  végétale  et  la  vie  ani- 
male? 

Suivons  maintenant  les  conséquences  palpables 
du  principe  que  nous  étalilissons,  el  nous  allons 
juger  jusqu’à  quel  point  est  fondée  celte  assimila- 
tion. Quelle  est  la  fonction  confiée  au  foie?  Évi- 
demment, de  sécréter  des  liquides  qui,  par  leur 
mélange,  de  l'un,  avec  les  substances  alimentaires, 
en  prépare  l’incorporation  qui  doit  entretenir  le 
tissu  des  organes,  de  l’autre,  avec  le  sang,  y intro- 
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duil  des  principes  nécessaires  à l’exécution  des 
fonctions  respiratoires  et  autres.  Eh  bien!  ces  deux 
liquides,  résultant  de  l’action  spéciale  de  sécrétion 
du  foie,  relèvent  l’un  et  l’autre,  par  leurs  qualités 
physiques  et  chimiques,  du  règne  végétal.  Ainsi, 
l’un  est  vert  foncé,  huileux,  d’une  saveur  rési- 
neuse, amère,  passt'*e  en  proverbe,  tel,  en  un  mot, 
qu’un  liquide  qui  résulterait  du  broiement  d’un  vé- 
gétal herbacé;  l’autre  est  incolore,  sirupeux,  d’une 
saveur  douce  prononcée,  et  se  montre,  au  point  de 
vue  de  l’analyse  élémentaire,  identique  à un  prin- 
cipe très-répandu  dans  le  règne  végétal,  où  il  est 
connu  sous  le  nom  de  sucre  de  raisin  ou  glucose. 

Voilà  certainement  une  double  confirmation, 
incontestable,  du  jugement  que  nous  portons  sur 
l’application  de  l’état  végétatif  de  l’eau  à l’organi- 
sation animale.  Bien  plus,  le  principe  colorant  des 
végétaux , qui  se  développe  sous  l’intluence  de 
l’oxigène  et  du  soleil|,  renferme,  comme  celui  du 
sang,  une  certaine  quantité  de  fer.  Le  principe  co 
lorant  du  sang  des  animaux  serait  donc  ainsi  ana- 
logue au  principe  colorant  des  végétaux,  l’un  et 
l’autre  contenant  du  fer,  et  ayant  besoin  de  l’action 
de  l’oxigène. 

Pour  que  les  fonctions  de  l’économie  se  niain- 
tiennent  dans  une  intégrité  parfaite,  il  faut  qu’il  y 
ait  un  parfait  équilibre  entre  la  quantité  des  deux 
liquides  sécrétés.  En  effet,  l’irritation  congestive 
du  foie,  poussée  jusqu’à  l’ inflammation  sanguine 
de  cet  organe,  y déterminera  une  augmentation  de 
sécrétion  biliaire  qui  produira  l’ictère,  souvent 
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accompagnée  d’accidents  mortels,  tandis  que  son 
irritation  nerveuse  ou  chronique , déterminée  par 
des  chagrins  profonds  et  prolongés,  par  l’habitation 
de  pays  humides  et  brumeux,  où  s’exécutent  diflî- 
cilement  les  fonctions  de  la  peau , l’affaiblissement 
résultant  de  travaux  excessifs,  d’hémorragies  abon- 
dantes, y amèneront  une  augmentation  de  la  sécré- 
tion sucrée  qui  donnera  lieu  à la  maladie  connue 
sous  le  nom  de  diabète  sucré  ou  glucosurie,  qui 
atteint  principalement  les  tempéraments  lympha- 
tiques, chez  qui  abonde  l’état  muqueux. 

Aujourd'hui  que  les  fonctions  spéciales  des  reins 
et  du  foie  sont  plus  connues,  il  n’est  plus  permis 
d’attribuer  à ces  premiers  organes,  qui  ne  sécrè- 
tent pas,  mais  qui  filtrent,  la  formation  d’un  prin- 
cipe qui  ne  peut  être  que  le  produit  d’une  laborieuse 
sécrétion.  Car,  le  phénomène  essentiel  de  la  sécré- 
tion consiste  à créer  dans  la  glande  la  matière  qui 
caractérise  le  produit  sécrété,  qui  lui  donne  ses 
propriétés  spéciales  ; et  sous  ce  rapport,  le  foie  est 
l’organe  sécréteur  par  excellence,  puisqu’il  s’ac- 
quitte d’une  double  sécrétion. 

D’après  cela,  il  est  permis  de  présumer  que 
l’homme  blanc,  qui  a subi  dans  son  organisation 
physique  une  modification  d’autant  plus  grande 
qu’il  s’éloigne  davantage,  et  des  conditions,  et  du 
milieu  qui  entouraient  son  berceau,  est  seul  soumis 
à cette  perturbation  dans  la  fonction  glycogénique 
du  foie  qui , chez  le  nègre  plus  animalisé , sécrète 
une  plus  grande  quantité  de  bile,  nécessaire  à la 
coloration  de  son  enveloppe.  Le  blanc  perd,  dans 
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cet  éloignement,  le  type  primitif  d’animalisation , 
et  semble  par  là  faire  un  pas  vers  la  vie  végétale; 
car,  il  est  impossible  de  ne  pas  trouver  la  plus 
grande  similitude  entre  la  fonction  glycogénique 
du  foie  et  la  production  du  sucre  dans  [certains 
actes  de  l’organisme  végétal. 

M.  Claude  Bernard,  qui  a découvert  la  fonction 
saccharifère  du  foie , pense  qu’elle  est  précédée 
dans  l’organe  par  l’existence  d’une  matière  spé- 
ciale, capable  de  lui  donner  ensuite  naissance  par 
une  sorte  de  fermentation  secondaire.  Cet  habile 
chimiste  annonce  être  parvenu  à isoler  la  matière 
glycogène  qui  préexiste  au  sucre;  elle  possède  un 
ensemble  de  caractères  qui  la  rendent  tout  à fait 
analogue  à de  l’amidon  hydraté , ayant  déjà  subi 
un  commencement  d’altération.  C’est  une  matière 
neutre , sans  odeur,  sans  saveur,  donnant  sur  la 
langue  la  sensation  de  l’amidon.  Chauffée  au  rouge, 
avec  de  la  chaux  sodée , cet  élément  hépatique  ne 
dégage  pas  d’ammoniaque,  ce  qui  indiquequ’ellene 
renferme  pas  d’azote , sub3tance  appartenant  sur- 
tout à l’essence  animale. 

Dans  un  rapport  fait  à l’Académie  sur  le  résultat 
de  ses  recherches,  M.  Claude  Bernard  s’exprime 
ainsi  : c J’ai  établi  que  la  matière  glycogène  ani- 
« male  apparaît  dès  les  premiers  temps  de  la  vie 
t embryonnaire,  et  qu’elle  est  localisée , avant  le 
( développement  du  foie,  dans  le  placenta  ou  dans 
« d’autres  organes  annexes  et  temporaires  du  foe- 
€ tus.  J’ai  ajouté  ensuite,  qu’à  cette  époque  de  l’or- 
« ganisation , la  matière  glycogène  se  trouve  en- 
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■ core  répandue  dans  d’autres  parties  du  fœtus,  et 

* que,  quelle  que  soit,  d’ailleurs,  l’idée  qu’on  se 

< fasse  de  sa  diffusion , on  la  rencontre  constam- 
« ment  dans  les  tissus  embryonnaires,  pendant  un 
« certain  temps  de  leur  développement.  Ce  fait 
€ intéressant  m’avait  conduit  à rapprocher  sons  ce 

* rapport  les  animaux  des  végétaux  ; car,  chez  les 
« uns,  ainsi  que  chez  les  autres,  les  matières  gly- 
« cogène  et  amylacée  semblent  se  présenter  comme 

< un  principe  constituant  du  proto-plasma,  au  sein 
« duquel  s’accomplit  l’évolution  organique.  > 

C’est  particulièrement  dans  l’évolution  des  tissus 
limitants,  la  peau  et  les  muqueuses,  que  la  matière 
glycogène  parait  appelée  à jouer  un  rôle.  Nous  le 
demandons  à tout  lecteur  intelligent  et  impartial, 
cette  matière  glycogène  ne  représente-t-elle  pas, 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  l’état  végétatif 
des  eaux-mères,  tel  que  cet  élément  organique  a 
dû  se  montrer,  aux  premiers  jours  des  productions 
spontanées  de  la  nature?  Dans  le  cas  des  produc- 
tions génératrices,  le  fœtus  puise  ce  principe  im- 
médiat d’organisation  dans  les  eaux  de  l’amnios 
qui  l’entourent,  de  même  qu’il  l’a  puisé  autrefois 
dans  les  eaux-mères  des  bassins  organigènes. 

Tout  nous  porte  donc  à présumer  que  cette  sub- 
stance préexistante , d’ordre  végétal,  que  cette 
diastase  animale  cumule  la  double  fonction  de  pré- 
parer la  bile  et  le  sucre  du  foie,  et  qu’elle  les  pro- 
duit par  son  action  chimique  sur  le  sang  , absolu- 
ment de  même  que  la  diastase  végétale  produit  la 
dexirine  et  le  glucose,  par  son  action  chimique  sur 
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i’amidoii  hydraté.  I.es  caractères  physiques  et  chi- 
miques de  la  bile,  qui  la  rapprochent  tellement  des 
sucs  résineux,  huileux  et  amers  de  certains  végé- 
taux, ajoutent  tout  leur  poids  à notre  présomption. 
Aussi,  pensons-nous  qu'il  se  passe  là  un  dédouble- 
ment secondaire  des  fluides  sécrétés  dont  l’un,  co- 
loré par  les  carbures  de  fer  et  de  soufre,  serait 
versé  dans  un  réservoir  d’où  il  est  tiré  pour  les 
besoins  de  la  digestion  et  de  la  nutrition  , et  dont 
l'autre  serait  entraîné  immédiatement  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation,  pour  servir  aux  besoins  des 
oi^anes  respiratoires  et  cérébraux. 

Est-il  une  substance  qui  se  prête  mieux  que  celle 
découverte  par  M.  Claude  Bernard  à re[)résenler, 
dans  l’organisation  animale , l’état  végétatif  dont 
nous  pensons  que  la  nature  a doté  cette  organisa- 
tion, au  moment  de  sa  formation  spontanée  au  sein 
des  eaux-mères  ? Son  intégrité , de  même  que  la 
proportionnalité  établie  entre  les  deux  fluides  sé- 
crétés, sont  nécessaires  au  maintien  de  la  santé  et 
de  la  vie.  La  science  médicale  a découvert , grâce 
au  hasard  sans  doute,  un  mode  de  traitement  ap- 
proprié à la  maladie  produite  par  l’excès  de  sucre 
hépatique,  dont  l’économie  cherche  à se  débarras- 
ser par  la  voie  urinaire.  Cet  excès , quand  il  n’est 
pas  réprimé  par  les  secours  de  l’art  qui  le  combat 
au  moyen  de  certains  sels  alcalins,  et  d’un  régime 
alimentaire  fortement  animalisé,  anti-végétal,  pour 
ainsi  dire,  jette  les  malades  dans  une  débilité  exces- 
sive qui  finit  par  entraîner  la  consomption  et  la 
mort.  Partant  de  là,  et  par  la  contre-partie  qui 
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nous  semble  très-rationnelle,  ne  serait-il  pas  con- 
venable de  combattre  l’excès  du  fluide  biliaire,  dé- 
terminé par  une  hépatite,  souvent  légère,  au  moyen 
de  boissons  diastasées  et  d’aliments  féculents,  amy- 
lacés? C’est  un  problème  dont  nous  abandonnons 
la  solution  aux  praticiens,  certain  que  l’art  trou- 
verait, dans  la  voie  que  nous  leur  indiquons, 
quelque  chose  d’utile  pour  l’homme  malade,  qui 
est  le  point  de  mire  de  toutes  nos  recherches  , de 
toutes  nos  méditations. 

Nous  avons  dit  quelque  part  que,  dans  certains 
troubles  profonds  de  l’organisation , les  malades 
semblent  incliner  vers  une  transformation  végétale. 
Nous  terminerons  ce  chapitre  , en  citant  une  ob- 
servation qui  prouvera  que  cette  appréciation  n’a 
rien  d’outré,  puisque  nous  y trouvons  la  totalité 
des  organes  envahis  par  un  principe  immédiat  des 
végétaux,  la  fécule  amylacée  , et  que  la  trame  de 
ces  organes  offrait  des  preuves,  chimiquement  ac- 
quises, de  cet  envahissement  de  la  vie  végétale.  La 
lésion  en  question  a été  rencontrée  un  grand  nom- 
bre do  fois  par  l’auteur,  praticien  distingué  et  très- 
digne  de  toute  confiance,  le  docteur  Wirchow; 
mais  dans  aucun  cas,  elle  ne  lui  avait  offert  autant 
d’extension  que  dans  le  fait  suivant  : 

« Une  femme  d’un  certain  âge,  affectée  de  la 
maladie  de  Bright  avec  hydropisie,  mourut  le  6 dé- 
cembre 1856,  et  présenta  à l'autopsie  une  augmen- 
tation considérable  de  volume,  et  une  dégénéres- 
cence amyloïde  des  deux  reins,  de  la  rate  et  du 
foie. 
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« La  rate  étaitdégënérée  presque  dans  sa  totalité  ; 
à la  vue  et  au  toucher,  elle  semblait  congelée.  Dans 
les  reins,  c’étaient  les  petites  artères  et  les  glomé- 
rules  de  Malpighi  qui  avaient  subi  la  transforma- 
tion amyloïde.  Les  cellules  hépatiques  étaient 
exemptes  d’altération  ; mais  la  lésion  occupait  les 
petits  vaisseaux  du  foie.  En  examinant  l’intestin  , 
on  était  frappé,  au  premier  abord,  par  son  aspect 
anémique,  translucide,  gris  pâle,  et  par  une  faible 
tuméfaction  qu’il  présentait.  L’élude  micro-chimi- 
que de  cet  organe  montra  que  les  vaisseaux  des 
villosités  étaient  presque  tous  envahis,  et  que  leur 
parenchyme  lui-môme  était  rempli , par  places, 
par  de  la  substance  amyloïde.  Dans  les  artères, 
rinfiltration  de  la  paroi  s’étendait  profondément 
dans  le  tissu  sous-muqueux,  de  sorte  que  la  réaction 
chimique  était  très-évidente,  même  à l’œil  nu. 

< La  muqueuse  génitale,  et  surtout  le  paren- 
chyme utérin,  avaient  subi  la  même  altération,  qui 
s’étendait  aux  trompes  de  Fallope  et  aux  ovaires. 
En  outre,  on  trouva  une  semblable  altération  dans 
le  cœur,  dont  les  parois  étaient  également  épais- 
sies, brunâtres  et  un  peu  translucides.  Toute  la 
masse  charnue  présentait  la  réaction  amyloïde;  le 
péricarde  et  l’endocarde  participaient  eux-mêmes 
à la  lésion,  bien  qu’à  un  moindre  degré. 

« Enfin  l’infiltration  fut  rencontrée  également 
dans  le  poumon,  et  cela,  non  point  sous  forme  de 
granulations  éparses,  mais  bien  sous  celle  de  dé- 
pôts cireux  et  homogènes  dans  les  petits  vaisseaux 
et  dans  le  canevas  aréolaire. 
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a Dans  tous  ces  organes , les  caractères  chimi- 
ques étaient  des  plus  manifestes,  soit  qu’on  se  ser- 
vît de  l’iode  seul,  soit  qu’on  eût  recours  à l’acide 
sulfurique  et  à l’iode.  Ce  dernier  moyen  , employé 
avec  lenteur,  donna  lieu  à une  coloration  bleue 
qui  se  maintint  intacte  pendant  six  semaines.  » 
{Gazette  des  hôpitaux,  6 octobre  1857.) 


DE  l’état  CR18TALLISABLE  DANS  l’ ORGANISME 


Nous  savons,  d’après  les  ingénieuses  recherches 
deBory  de  Saint-Vincent,  que  ce  principe  organi- 
que apparaît  dans  l’eau,  aussitôt  après  la  forma- 
tion des  états  muqueux,  vésiculaire,  agissant  et  vé- 
gétatif qui  sont,  en  effet,  les  éléments  basiques  de 
toute  formation  organique  animale.  Le  rôle  de  l’état 
cristallisable  parait  être  de  stimuler  l’animation, 
déterminée  d’abord  dans  ces  matériaux  par  l’état 
agissant.  L'état  cristallisable  se  présente  au  mi- 
croscope sous  la  forme  de  lamelles  aplaties,  trans- 
lucides, terminées  au  pourtour  par  divers  angles 
qui  nécessairement  agissent  comme  excitant,  et 
augmentent  singulièrement  les  mouvements  molé- 
culaires à r.aide  desquels  les  canaux,  chargés  de 
transporteries  liquides  de  formation,  se  contrac- 
tent dans  ce  but. 

L’état  cristallisable,  qui  a dû  se  trouver  en  plus 
grande  abondance  dans  les  eaux-mères  qu’il  ne  se 
trouve  aujourd’hui  dans  les  bassins  maritimes,  sous 
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forme  d’acides,  existe  également  dans  l’eau  d’ani- 
malisation sous  ces  mêmes  formes.  Ainsi,  nous 
trouvons  dans  les  fluides  organiques  des  animaux, 
de  même  que  dans  leurs  débris,  des  phosphates, 
des  sulfates  et  des  carbonates  qu’on  sait  exister,  en 
quantité  assez  notable,  dans  l’eau  des  mers,  où  ils 
résultent  de  la  combinaison  des  acides  pbosphori- 
que,  sulfurique  et  carbonique  avec  des  bases  ter- 
reuses. Ces  acides  nécessaires  à la  constitution  de 
nos  organes  et  à l’entretien  de  leurs  fonctions,  sont 
d’abord  transmis  au  fœtus  par  ses  auteurs,  puis 
l’individu  les  forme,  au  fur  et  à mesure  de  leur 
décomposition  et  de  leur  emploi,  par  le  mécanisme 
de  l’assimilation  dont  il  puise  les  éléments  dans  les 
matières  alimentaires  qui  nous  en  fourniront  d’au- 
tant plus,  qu’elles  seront  plus  abondantes  et  plus 
convenablement  choisies. 

Cet  état  organique  tient  donc  une  place  fort  im- 
portante dans  la  formation,  et  dans  l’entretien  de 
la  vie,  des  êtres  animes  qui  jouiront  d’une  énergie 
vitale  proportionnée  à son  abondance  dans  leur  en- 
semble constituant.  Ainsi,  quelle  est  la  source 
dans  l’organisme,  une  fois  formé,  des  phosphates 
et  des  sulfates  aux  frais  desquels  l’alimentation  se- 
rait incapable  de  subvenir,  dans  les  premières  an- 
nées de  la  vie?  C’est  évidemment  le  cerveau  et  le 
foie,  dont  l’un  forme  l’acide  |)hosphatique  qui,  uni 
à la  chaux,  va  former  le  squelette  humain,  et  dont 
l’autre  formera  les  premiers  cléments  de  la  bile 
nécessaire  à l’exécution  des  fonctions  digestives. 
Quant  aux  autres  acides,  trouvés  dans  nos  humeurs 
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OU  dans  nos  tissus,  tels  que  le  chlorhydrique,  le 
carbonique,  l’urique,  le  tarlrique,  l'oxalique,  ils 
nous  sont  uniquement  fournis  par  l’alimenta- 
tion, surtout  si  elle  est  puisée  dans  le  règne 
végétal. 

Vauquelin  trouva  dans  le  cerveau,  le  cervelet, 
les  nerfs  et  la  moelle  épinière,  une  matière  grasse, 
cristallisée,  blanche,  laraelleuse,  et,  le  premier,  il 
indiqua  qu’elle  est  phosphorée.  Elle  a ensuite  été 
découverte  dans  le  sang  parM.  Chevreul.  Elle  con- 
tiendrait vingt-cinq  pour  cent  de  son  poids  de 
phosphore,  soit  un  pour  cent  du  poids  de  la  sub- 
stance cérébrale.  Quelle  conséquence  tirer  de 
l’existence,  dans  la  masse  cérébro-spinale  et  ‘dans 
le  sang,  d’une  substance  qui,  à l’état  d’isolement 
où  elle  est  préparée  dans  nos  laboratoires,  s’en- 
flamme spontanément  à un  degré  de  température 
voisin  de  celui  du  sang  humain,  si  ce  n’est  que  cette 
substance  est  une  cause  immédiate  de  calorification 
de  l’économie,  qui  entretient  en  même  temps  le 
flambeau  de  notre  intelligence,  dont  la  plénitude 
et  l’intégrité  seront  en  raison  directe  des  heureuses 
proportions  où  il  se  trouvera-  incorporé  dans  la 
trame  de  l’encéphale?  Il  résulte,  en  effet,  des  expé- 
riences d’un  chimiste  distingué,  de  M.  Couerbe, 
que  les  désordres  qui  se  manifestent  dans  l’organe 
de  la  pensée,  dépendent  de  la  manière  d’être  du 
phosphore  dans  la  composition  de  la  masse  encé- 
phalique. Ainsi,  cette  substance  se  trouvera,  en 
plus  grande  abondance,  dans  le  cerveau  d’un  fou 
furieux  que  dans  celui  d’un  homme  sain,  tandis 
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que  le  cerveau  de  l’idiot,  du  crétin,  la  contiendra 
en  moins  grande  quantité. 

« Lesanalysescbimiquesdonnent,ditM.Couerbe, 

• de  2 à 2,5  pour  cent  de  pbospbore  dans  le  cer- 
■ veau  d’un  bomme  sain;  de  1 à 1,5  de  pbospbore 
« dans  le  cerveau  de  l’idiot,  et  depuis  3 jusqu’à  4 
« et  même  4,5  dans  celui  d'un  aliéné.  Un  excès  ou 
a un  défaut  de  pbospbore  dans  la  composition  du 
« cerveau  serait  donc  la  condition  organique  de  la 
« folie  ou  de  l’idiotisme.  » D’après  cela,  il  est  per- 
mis de  croire  que  la  pensée  est  une  sécrétion  du 
cerveau,  à la  vérité  immatérielle,  mais  qui  s’opère 
comme  la  sécrétion  de  la  semence  , de  la  bile 
et  de  toute  autre  humeur , parce  que  le  cer- 
veau est  une  véritable  glande.  De  même  , 
l’existence  du  phosphore  dans  le  sang  en  fait  un 
élément  qui  développe  la  chaleur  dans  le  poumon, 
où  il  se  trouve  en  contact  avec  l’air  atmosphéri- 
que, et  s’il  y est  trop  abondant,  il  devient  fatale- 
ment le  germe  des  tubercules,  des  masses  encé- 
pbaloïdes  qui  s’agglomèrent  dans  la  profondeur  de 
nos  organes,  où  il  cause  des  désordres  rarement 
guérissables.  Le  soufre  n’est,  pas  moins  que  le 
phosphore,  contenu,  en  quantité  saisissable,  dans 
nos  humeurs  et  dans  nos  tissus;  toute  la  substance, 
formant  le  corps  d’un  homme  de  stature  moyenne, 
renferme  environ  cent  grammes  de  soufre. 

Le  plus  abondant  et  le  plus  palpable  des  états 
cristallisables  de  l’organisme  humain  est  donc , 
sans  contredit,  le  phosphore  que  l’on  trouve  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  solides  ou  liquides.  Il 

Il 
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se  manifeste,  dans  de  certaines  affections,  par  la 
propriété  lumineuse,  appelée  phosphorescence, 
qu’il  communique  aux  excrétions  muqueuses. 
Ainsi,  nous  avons  donné  des  soins  à une  jeune 
dame  atteinte  d’une  inflammation  très-aiguë  des 
premières  voies  aériennes,  chez  qui  l'expectoration 
offrait,  dans  l’obscurité,  une  phosphorescence  que 
pouvaient  apprécier  tous  ceux  qui  l’entouraient. 
On  cite  plusieurs  cas  où,  même  après  la  mort,  cette 
phosphorescence  persistait. Le  faille  plus  remarqua- 
ble de  ce  phénomène  est  celui  que  nous  avons  trou- 
vé dans  la  Ârûaniùeue  de  juilletl838, qui  l’a 

extrait  d’un'journal  anglais,  et  que  nous  allons  citer. 

« Le  14  février  1838,  le  corps  de  William  Lou- 
kins,  cordonnier  âgé  de  quatrc-vingl-huil  ans,  fut 
reçu  à l’école  d’anatomie  de  Webb-street,  et  le 
5 mars,  on  y reçut  aussi  celui  de  Boreham,  âgé  de 
quarante-cinq  ans,  qui  était  mort  de  fatigue  et  d’é- 
puisement dont  la  cause  resta  inconnue,  et  qu’on 
avait  ramassé  dans  la  rue.  Le  premier  était  presque 
complètement  disséqué,  quand  le  second  fut  ap- 
porté. On  reconnut  d’abord  que  la  pbosphores<»Dtc^ 
occupait  sur  le  cadavre  de  Boreham  l’extérienr  et 
l’intérieur  du  thorax^  qu’elle  s'étendait  graduelle- 
ment auit  tendons,  aux  membranes  et  mémo 
aux  muscles;  les  viscères  n’en  présentaient  aucuue* 
La  matière  qui  la  produisait  était  en  si  grande 
quantité,  qu’on  pouvait  l’enlever  avec  les  doigts 
qui,  alors,  devenaient  aussi  lumineux.  En  grattant 
le  tibia  avec  un  scalpel, on  reconnut  que  la  lumière 
ne  diminuait  pas,  bien  qu’on  enlevât  continuelle- 
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ment  de  la  matière  lumineuse  ; elle  semblait  avoir 
pénétré  dans  l’os  même.  La  lumière  ne  brillait  que 
sur  les  points  humides.  A l’aide  du  microscope,  on 
▼oyait  de  petits  globules  s’élançant  de  côté  et  d’au- 
tre. Ces  molécules  lumineuses  parurent  mille  fois 
plus  petites  que  les  animalcules  qui  produisent  la 
phosphorescence  des  eaux  de  la  mer;  la  phospho- 
rescence paraissait  fournie  par  une  substance  hui- 
leuse. On  a répété  sur  celte  matière  les  expériences 
que  Macartney  et  Murray  ont  faites  sur  les  animal- 
cules qui  produisent  la  phosphorescence  de  la  mer, 
et  d’après  lesquelles  l’intensité  de  la  lumière  qu'é- 
metlent  ces  animalcules  reste  la  même  dans  Icsdif- 
férents  gaz.  Les  gaz  oxigène,  hydrogène,  azote, 
oxide  de  carbone,  hydrogène  phosphoré  dont  on 
emplit  autant  de  fioles  contenant  un  lambeau  phos- 
phorescent, furent  sans  effet,  pendant  cinq  jours, 
sur  la  lumière.  L’acide  carbonique  n’en  eut  qu’un 
léger,  le  chlore  et  l’hydrogène  sulfuré  amenèrent 
l’extinction  totale,  en  deux  minutes^  Dans  le  vide, 
la  phosphorescence  disparut  en  moins  de  quinze 
minutes,  puis  revint  avec  l’air  rentré.  La  condensa- 
tion de  l’atmosphère  avivait  la  lumière.  » 

Cette  matière  lumineuse  n’est  autre  chose  que 
dn  phosphore,  très-divisé,  tel  qu’il  se  trouve  dans 
l’eao  des  mers,  dans  l’eau  d’animalisation  et  dans 
le  sang  on  son  contact  avec  l’oxigène  le  fait  passer 
à l’état  d’acide,  forme  sous  laquelle  il  se  combine 
avec  tontes  les  bases  alcalines  ou  terreuses  de  l’é- 
conomie. Son  excès  y détermine  fréquemment  des 
désorganisations,  plus  ou  moins  rapides,  de  nos 
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tissus  où  il  donne  lieu  à des  engoi*gements  can- 
céreux profonds,  connus  sous  le  nom  irès-signi- 
ficalif  d’encéphaloïdes , l’anatomie  pathologique 
ayant  démontré  que  la  formation  de  ces  tumeurs 
résulte  de  l’agglomération  d’une  substance  qui  a 
beaucoup  d’analogie  avec  la  matière  cérébrale. 
D’autres  fois,  il  s’accumule  dans  les  organes,  dans 
les  glanduleux  surtout,  à la  surface  des  membranes 
muqueuses  et  de  la  peau,  et  y détermine  des  lésions 
par  épaississement  ou  par  destruction  des  tissus,  le 
plus  souvent  au-dessus  des  ressources  de  l’art  qui, 
dans  ce  cas,  comme  dans  beaucoup  d’autres,  s’at- 
tache à combattre  l’effet  et  non  la  cause  qu’il  ne 
recherche  même  pas.  Aussi,  le  plus  souvent  qu’ar- 
rive-t-il ? Iji  reproduction  de  l’affection  cancéreuse 
qui  vient  enlever  aux  pauvres  malades,  tous  les 
bénéfices  d’une  première  opération  que  le  chirur- 
gien répétera  aveuglément  jusqu’à  l’extinction,  non 
du  cancer,  mais  du  cancéreux  qui  mourra,  peut- 
être  guéri  de  l’effet,  mais  non  de  la  cause,  dont  son 
sauveur  ne  s’est  pas  le  moindrement  du  monde 
préoccupé.  On  est  convenu  de  donner,  à de  telles 
pratiques,  le  nom  d’art  de  guérir.  Cruelle  dériûon! 

Nous  lisons  dans  le  remarquable  ouvrage  de 
MM.  Robin  et  Yerdeil,  dans  leur  Chimie  analytique, 
que  les  parties  affectées  de  cancer,  étant  incinérées, 
fournissent  beaucoup  de  phosphore  combiné  avec 
la  soude,  sous  forme  de  sel  neutre.  Ainsi,  par 
exemple,  les  cendres  d’un  cancer  de  la  lèvre  don- 
naient par  l’analyse,  trente-huit  parties  de  phos- 
phate neutre  de  soude  pour  cent  ; les  cendres  d’un 
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cancer  du  foie  et  di^  mésentère , cinquante-cinq 
parties;  celles  d’un  encéphaloïde  parotidien,  jus- 
qu’à quatre-vingt-sept  pour  cent.  Le  sang  d’un 
chien  nourri  avec  de  la  viande  contenait,  près  de 
douze  pour  cent,  d’acide  phosphoriqne  combiné 
à la  soude  ou  à la  potasse,  tandis  que  celui  d’un 
boeuf  ne  contenait  que  trois  pour  cent  du  même 
acide. 

Le  résultat  de  cette  dernière  analyse  nous  ap- 
prend que  le  cancer  atteindra  surtout  les  sujets 
qui,  par  une  alimentation  trop  animalisée,  pro- 
duiront un  excès  d’acide  phosphorique  dont  l’action 
est  de  coaguler  l’albumine  du  sang,  et  de  déter- 
miner des  engorgements  qui  très -souvent  dégé- 
nèrent en  cancers.  Nous  avons  remarqué  ce- 
pendant que,  dans  certaines  provinces,  dans  la 
campagne  surtout,  la  dégénérescence  cancéreuse 
est  très-fréquente , bien  que  l’alimentation  y com- 
prenne peu[de  viande.  Nous  en  croyons  avoir  trouvé 
la  cause  dans  l’usage,  trop  habituel,  que  font  ces 
populations  de  certains  fromages  puants,  qui  ne 
sont  autre  chose  qu’une  matière  albumineuse  pu- 
tréfiée, qu’ils  arrosent  aux  repas  avec  des  boissons 
aeides,  d’un  cidre  aigre,  par  exemple,  et  des  vins 
du  cru,  et  quels  crus  que  ceux  de  la  Brie!  Car, 
c’est  là  surtout  que  nous  avons  remarqué  la  fré- 
quence de  ces  affections,  qui  offrent  un  caractère 
bien  distinct  de  celles  des  grandes  villes  où  l’usage 
de  la  viande  est  plus  répandu.  Aussi,  pourrait-on 
établir,  comme  dans  le  scrofule,  deux  catégories 
dans  le  cancer  : celui  des  villes  et  celui  des  cam- 
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pagues.  Ce  deruier  a ce)a  d^  remarquable,  qu’il  se 
guérit  plus  fréquemment  sans  opération  sanglante, 
et  que,  si  l’on  est  obligé  de  recourir  à cet  aifreux 
expédient,  qui  est  la  honte  de  la  médecine,  il  se 
reproduit  beaucoup  moins  que  le  premier,  dont  la 
cause  est  généralisée , et  dont  les  éléments  sont 
plus  abondants  dans  l’économie. 

Associé  à un  excès  d’élat  muqueux,  l’acide  phos- 
phorique  détermine  souvent,  à la  surface  dès  mem- 
branes muqueuses,  une  inflammation  qui  se  com- 
plique, chez  les  jeunes  sujets  surtout,  de  la 
formation  de  fausses  membranes  qui,  très-souvent, 
donnent  lieu  à des  accidents  mortels.  Ainsi,  dans 
l’angine  et  la  bronchite  couenneuses,  il  se  forme, 
avec  une  assez  grande  activité,  de  fausses  mem- 
branes qui  compromettent  toujours,  et  abrègent 
souvent  la  vie  des  malades.  Cette  association,  en 
excès,  de  l’état  cristallisable  et  de  l’état  muqueux, 
produira,  en  outre,  les  rhumatismes  résultant 
constamment  d’un  état  morbide  de  l’ensemble, 
qui  se  localise  dans  de  certains  points , par 
l’obstacle  à la  circulation  qu’y  oppose  la  densité  du 
sang. 

Ce  résultat  nous  est  amplement  démontré  dans 
les  cas  de  rhumatisme,  de  pleurésie,  par  l’examen 
des  qualités  du  sang  que,  en  bonne  médecine,  on 
retire  aux  malades  pléthoriques,  dans  ces  sortes 
d’affections.  On  voit,  en  efl’et,  se  former  à la  surface 
du  sang,  reposé,  une  membrane  de  quelques  mil- 
limètres d’épaisseur,  grise,  semblable  à de  l’albu- 
mine coagulée,  appelée  couenne  inflammatoire. 
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Cet  élément  morbide,  qui  n’est  autre  OhoSë  que 
de  la  fibrine  en  excès,  disparaît  après  quelques 
émissions  sanguines  qui,  conjointement  avec  une 
médication  appropriée,  ayant  ramené  le  sang  à 
une  composition  plus  normale,  ramènent  les  ma- 
lades à la  santé. 

Un  médecin,  praticien  habile,  dont  nous  aime- 
rions à citer  le  noiu,  s’il  nous  revenait  à la  mé- 
moire, pénétrant  la  cause  formative  de  cet  élément 
nuisible,  a été  amené,  par  un  raisonnement  bien 
siinjile,  à combattre  cet  épaississement  si  funeste 
de  l’albumine  par  l’acide  organique,  au  moyen 
d’un  sel  alcalin,  du  bi-carbonate  de  soude,  dont 
l’action  chimique  est  de  s’emparer  de  l’acide  qui, 
se  trouvant  en  excès  dans  l’organisme,  y déter- 
mine la  plasticité  du  sang,  d’où  résulte  la  forma- 
tion des  membranes,  dont  l’accumulation,  dans 
l’étroit  conduit  aérien,  entraîne  la  mort  par  as- 
phyxie. Dans  ce  cas,  le  sel  alcalin  délivre  l’albu- 
• mine  de  l’acide  qui  tend  à la  coaguler,  et  dès  lors 
le  sang  recouvre  sa  circulation  facile  et  normale. 
Les  médecins  savent  qu’il  existe  une  relation  bieh 
manifeste,  chex  les  rhumatisants,  entre  les  dou- 
leurs arthritiques  et  les  affections  inflammatoires 
des  organes  thoraciques,  du  cœur  et  de  la  plèvre 
surtout.  La  cause  générale,  prédisposante,  s’eti 
trouve  évidemment  dans  le  sang,  et  la  cause  dé- 
terminante sera  due  au  premier  refroidissement 
auquel  le  sujet  prédisposé  se  trouvera  en  butte.  C’est 
sans  doute,  le  princi  pe  de  cette  substance  couenneuse 
qui  engendre,  par  son  accumulation  dans  certains 
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organes  essentiels  à la  vie,  les  niasses  tubercu» 
leuses  qui  s’y  rencontrent. 

L’insuffisance  des  étals  crislallisables,  dans  l’or- 
ganisation, donne  lieu  à des  troubles  fonctionnels 
dont  la  manifestation  sera  en  sens  inverse  des  ac- 
cidents dont  nous  venons  de  parler.  Ainsi,  au  lieu 
de  l’énergie  habituelle,  de  l’excitation  même, 
propres  aux  tempéraments  riches  de  ce  principe, 
il  n’y  aura  plus  qu’atonie  physique  et  intellectuelle, 
caractérisée  par  la  lenteur  des  mouvements  et  des 
opérations  de  l’intelligence,  par  la  faiblesse  des 
muscles  et  par  la  langueur  de  toutes  les  fonctions 
organiques.  Cet  état,  prolongé  ou  poussé  à ses  der- 
nières limites,  détermine  les  affections  connues 
sous  le  nom  d’anémie,  de  chlorose,  de  chloro- 
anémie,  de  crétinisme,  d’idiotisme.  C’est  une  cer- 
titude que  nous  avons  acquise  par  le  résultat  que- 
l’on  obtient  en  introduisant  dans  l’économie  l’élé- 
ment cristallisable,  à qui  le  sang  doit  sa  coloration 
et  sa  tonicité  sans  doute,  le  phosphate  acide  de  fer, 
dont  l’usage  fait  cesser  tous  les  désordres  qui  me- 
nacent la  vie  des  malades.  Ce  sel  rend  au  sang 
l’hématine  nécessaire  pour  le  colorer,  au  moyen 
du  fer  qu’elle  contient.  Dans  les  hémorragies  pas- 
sives des  muqueuses  qui,  souvent  ont  lieu  chez  les 
individus  affectés  de  cet  état  anémique,  le  per- 
chlorure  de  fer,  on  le  sait,  a un  effet,  pour  ainsi 
dire,  instantané.  Le  sang,  dans  tous  les  animaux  à 
sang  rouge,  contient  une  quantité  notable  de  fer, 
six  à sept  pour  cent. 

I>e  lecteur  remarquera  que  nous  ne  parlons  ici 
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que  des  affections  morbides,  dont  la  cause  est  inhé- 
rente à la  plus  ou  moins  grande  quantité  d’un  prin- 
cipe immédiat  de  l’organisation  animale,  primitive 
ou  spontanée;  cette  cause  est  donc  contenue  vir- 
tuellement dans  chaque  être  animé,  chez  qui  elle 
produira  des  effets  subordonnés  aux  influences 
que  nous  connaissons.  Quant  aux  affections  ac- 
quises, dont  l’homme  surtout  est  si  largement 
pourvu,  telles  que  la  variole,  la  syphilis,  le  scro- 
fule, les  dartres,  maladies  inconnues  des  peuples 
sauvages  ou  primitifs,  qui  se  rapprochent  le  plus 
de  l’état  de  nature,  elles  reconnaissent  pour 
germes  un  principe  issu  de  la  civilisation  et  de 
l’altération  des  éléments  organiques  contenus  dans 
les  eaux-mères. 

Tout  nous  engage  à croire  que  ce  principe,  es- 
sentiellement morbide,  doit  particulièrement  af- 
fecter l’état  cristallisable,  qui  est  le  plus  sensible 
et  le  plus  corruptible  des  étals  organiques,  en  lui 
imprimant  un  surcroît  d’excitabilité  qui  détermine 
les  désordres  que  nous  présentent  les  varioliques, 
le  syphilitiques,  les  scrofuleux  et  les  dartreux.  Ce 
serait  donc  dans  cette  altération  particulière  que 
résiderait  la  diathèse,  admise  par  beaucoup  de  mé- 
decins, rejetée  comme  de  juste  par  d’autres,  pour 
expliquer  la  perpétuation  de  ces  cruelles  affections 
qui  tendent  à envahir  l’humanité  entière,  ainsi 
qu’on  peut  le  pressentir,  en  observant  ce  qui  se 
passe  sous  nos  yeux,  dans  les  campagnes  aussi  bien 
que  dans  les  villes. 
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DE  l’état  terreux  DANS  L*  ORGANISME 

Cet  état  organique  qui,  par  sa  minéralité  brute 
et  grossière,  semble  le  moins  apte  à entrer,  comme 
partie  intégrante,  dans  l’organisation  animale,  est 
celui  qui  remplit  dans  cet  ensemble  un  des  rôles 
les  plus  importants,  puisqu’il  y met  la  dernière 
main,  et  la  plus  utile,  en  constituant  la  charpente 
osseuse.  Sans  son  concours,  l’animalité  entière  se 
serait  développée  dans  le  type  si  défectueux  des 
mollusques  nus  ou,  tout  au  plus,  des  condropté- 
rygiens,  par  suite  de  l’absence  des  éléments  so- 
lides du  squelette  ; tandis  que  notre  sang,  de  son 
côté,  n’eût  été  qu’un  fluide  dénué  des  quaUtés  de 
chaleur  et  d'excitation  qui  s’y  remarquent. 

La  chaux  et  la  soude  se  trouvent,  en  effet,  en 
grande  abondance,  dans  la  composition  de  tous  nos 
solides  et  de  tous  nos  liquides  ; la  première , com- 
binée surtout  au  phosphore  et  au  carbone,  y forme 
des  phosphates  et  des  carbonates  calcaires,  qui 
sont  les  parties  dures  des  os  où  ils  entrent,  le  phos- 
phate de  chaux  pour  cinquante  et  une  parties  sur 
cent,  le  carbonate  pour  onze;  la  soude,  com- 
binée au  chlore , y forme  un  chlorure  de  sodium 
qui  se  rencontre  dans  toutes  nos  humeurs  et  dans 
tous  les  liquides  d’organisation . Les  phosphatesalca- 
lins,  surtout!,  remplissent-  le  rôle  capital  dans  la 
constitution  du  sang,  qui  est  le  réservoir  où  sont 
renfermés  tous  les  éléments  de  la  santé,  de  la  vie 
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et  de  sa  transmission  ; car,  ia  liqueur  séminale 
contient  trente  pourcent  de  ce  principe  organique, 
qui  devient  d’autant  plus  abondant  dans  l’économie 
humaine , que  l’alimentation  est  plus  copieuse  et 
plus  animalisée. 

Lorsque  les  sels  alcalins  se  forment  dans  l’éco- 
nomie, dans  de  trop  grandes  proportions,  ils  de- 
viennent nuisibles , et  souvent  ia  nature  parvient 
à nous  en  débarrasser  par  la  voie  des-urines,  quand 
surtout  on  a le  soin  d’obéir  au  premier  sentiment 
du  besoin  de  les  rendre.  Mais,  si  cette  émonctioU 
ne  se  fait  pas,  il  en  résulte  des  désordres  dans  la 
santé,  dont  la  cause  se  trouve  dans  l’accumulation 
des  sels  terreux  dans  certains  de  nos  organes  où  iis 
finissent  par  former  des  graviers  dans  les  reins, 
des  pierres  dans  la  vessie,  des  concrétions  caicainæ 
dans  les  articulations  et  des  ossifications  dans  plu- 
sieurs des  organes  essentiels  à la  vie;  l’organisme, 
en  définitive,  tend  à se  minéraliser. 

Celte  tendance  à la  transformation  minérale  dé 
nos  tissus  est,  généralement  aussi , le  résultat  na- 
turel d’un  âge  avancé,  ce  qui  justifie  le  jugement 
d’un  éminent  naturaliste  de  notre  siècle,  qui  l’ex- 
prime en  ces  termes  : « L’opinion , généralement 
« admise,  que  le  mouvement  vital  est  dû  à un  agent 
« étranger  aux  corps  minéraux,  m’a  toujours  paru 
« indigne  de  la  philosophie  de  la  science,  il  est 
* très- vrai  qu’il  y a une  sorte  de  lutte  entre  la  cause 
« de  la  vie  et  les  causes  de  minéralisation  ; elles  se 
< disputent  la  matière  organique  et  organisable 
c qu’elles  modifient,  chacune  à leur  manière,  et 
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< comme  les  causes  de  minéralisation  sont  les  plus 

< plus  puissantes,  comme  elles  régnent  sur  la  ma- 
« jeure  partie  de  la  matière  du  globe,  il  en  résulte 
c que  la  cause  de  la  vie  est  dans  une  lutte  conti- 
€ nuelle  et  ne  subsiste  qu’au  moyen  d’une  résis- 
• tance  qui  finit  toujours  par  être  vaincue.  « 

Observons,  en  effet,  ce  qui  se  passe  dans  les  af- 
fections goutteuses.  L’élude  du  goutteux  nous  ré- 
vélera les  péripéties  douloureuses  que  l’excès  de 
phosphate  dechaux  inflige  à l’organisation  humaine. 
Le  goutteux  est  généralement  d’une  organisation 
muqueuse,  passée  au  tempérament  lymphatico- 
sanguin,  par  suite  des  plaisirs  de  la  table  qu’il  re- 
cherche ; sa  nature  est  ardente  et  passionnée.  Les 
phosphates  acides  ou  alcalins  qui  abondent  dans 
son  sang,  par  hérédité  le  plus  souvent,  puis  par  ses 
habitudes  de  bonne  chère , tiennent  ses  organes 
dans  un  état  d’excitation  générale  qui  l’entraîne, 
de  plus  en  plus,  vers  les  jouissances  matérielles  de 
la  vie,  dont  l’abus  constant  vient  ajouter  une  nou- 
velle cause  stimulante  à celle  des  phosphates  que 
lui  ont  transmis  ses  auteurs.  Aussi,  le  voyez-vous 
souvent,  à un  âge  même  peu  avancé,  privé  de  l’u- 
sage de  ses  pieds  et  de  ses  mains,  dont  les  articula- 
tions et  les  phalanges  sont  soudées  par  l’accumula- 
tion du  phosphate  calcaire  que  la  circulation  y a 
déposé,  loin  heureusement  des  organes  essentiels  à 
la  vie,  sur  lesquels  il  finira  par  se  porter  métasta- 
tiquement,  et  par  mettre  un  terme,  ordinairement 
précoce,  à des  tortures  trop  souvent  méritées. 

On  rencontre  des  cas  où  ces  sels  terreux,  sous 
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l’intluence  de  causes  désagrégeantes,  encore  incon- 
nues dans  la  chimie  organique,  mais  dont  l’essence 
se  rattache  évidemment  aux  proportions  vicieuses 
où  ces  sels  se  trouvent  dans  l’oi^anisme,  parvien- 
nent à se  dédoubler.  Chacun  de  leurs  principes 
constituants  agit  alors  à sa  manière,  en  détermi- 
nant les  diverses  lésions  organiques  que  nous  leur 
attribuons,  savoir  : d’une  part,  le  cancer  produit 
par  excès  d’acide  phosphatique,  d’autre  part,  l’os- 
sification de  certains  organes  par  excès  d’état  ter- 
reux. Voici  une  observation,  que  nous  lisons  dans 
un  journal  de  médecine,  qui  ne  laisse  aucun  doute 
sur  ce  phénomène,  que  l’on  ne  peut  expliquer 
que  par  cette  désagrégation , qui  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  opérée  par  la  pile  voltaïque  sur 
les  composés  salins. 

Métastases  calcaires.  Appelé  k faire  l’ouverture 
du  cadavre  d’une  jeune  personne  décédée  à la  suite 
d’une  maladie  qu’on  avait  crue  de  nature  rhuma- 
tismale, le  professeur  Wirchow  trouva  des  tumeurs 
cancéreuses  dans  presque  tous  les  os,  et  notam- 
ment dans  les  vertèbres  et  dans  les  os  du  crâne. 
Presque|toutes  ces  tumeurs,  recou  vertesdu  périoste 
et  sans  saillie  extérieure,  siégeaient  dans  des  méats 
irréguliers  des  os,  qui  avaient  subi  par  là  une  no- 
table perte  de  substance.  Un  abondant  dépôt  de 
phosphate  et  de  carbonate  calciques  fut  trouvé 
dans  les  reins;  mais  ce  qui  est  le  plus  remarquable, 
c’est  que  la  muqueuse  de  l’estomac  et  le  tissu  pul- 
monaire laissèrent  voir  des  concrétions  considéra- 
bles des  mêmes  sels  calcaires , sous  forme  d’amas 
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(ic  substance  sèche,  rnguense  au  toucher  et  de  cou* 
lenr  grisâtre. 

• Une  mélaslase  calcaire  ne  peut  pas  être  mise 
ici  en  doute.  Les  reins,  dans  ce  cas,  ont  probable- 
ment été  d'abord  des  voies  d’élimination  pour  les 
sels  calcaires  qui,  par  suite  de  la  rapidité  de  la  dé- 
générescence, ont  Gni  par  former  des  dépôts  dans 
les  organes  où  on  les  a trouvés  après  la  mort.  A ce 
fait  intéressant,  M.  Wircbow  en  ajoute  quatre  autres, 
recueillis  dans  sa  pratique,  et  différant  peu  de  celui 
qne  nous  citons.  * {France médicale,  2^  mars  1857.) 

Les  malades  du  médecin  prussien  devaient  bien 
certainement  descendre  de  parents  éminemment 
goutteux.  Nous  voyons,  en  effet,  que  la  jeune  per- 
sonne dont  l’autopsie  a eu  lieu  avait  été  jugée  at- 
teinte d’affection  rhumatismale  , affection  qui , de 
même  que  la  goutte,  siège  sur  les  articulations  où 
elle  n’avait  pu  se  développer  sous  forme  de  goutte, 
en  raison  du  dédoublement  du  phosphate  alcalin 
dont  la  hase  s’était  portée,  par  métastase , sur  le 
tissu  des  reins,  de  l’estomac  et  des  poumons,  tandis 
que  l’acide,  privé  de  sa  base , avait  déterminé  des 
tumeurs  cancéreuses  dans  presque  tous  les  os  , et 
surtout  dans  les  vertèbres  et  dans  les  os  du  crâne, 
os  les  plus  voisins  de  la  source  qui  fournissait  l’a 
eide  phospbatique , que  nous  considérons  devoir 
. être  l’organe  céplialo-i’achidien. 

U’ est  là,  sans  doute,  une  des  formes,  peu  connues 
encore,  de  la  goutte  dont  les  éléments  de  dévelop- 
pement ont  été  troublés  par  des  circonstances  par- 
ticulières , ignorées.  On  observe  assez  souvent, 
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mais  en  petit,  ce  résultat  chez  les  goutteux  qui  por- 
tent dans  leurs  articulations,  dans  plusieurs  points 
de  la  peau,  aux  oreilles,  des  concrétions  lophacées 
résultant  de  petits  amas  calcaires.  Les  causes  de  la 
goutte  et  du  rhumatisme  sont,  de  même  que  leur 
siège,  très-voisines  r une  de  l’autre.  Dans  la  pre- 
mière, il  se  produit  une  sécrétion  de  concrétions 
sèches  et  pulvérulentes,  occupant  l’extérieur  des 
séreuses  articulaires,  tandis  que  dans  le  second, 
c’est  une  sécrétion  liquide , épanchée  dans  l’inté- 
rieur même  des  articulations.  En  matérialisant  ces 
deux  causes,  ne  pourrait-on  pas  les  trouver  dans 
la  base  terreuse  pour  la  goutte,  et  dans  l'oxide 
phosphatique  pour  le  rhumatisme?  Cette  explica- 
tion nous  semble  on  ne  peut  plus  rationnelle  et 
probable. 

On  rencontre  beaucoup  de  cas  où  la  désagréga- 
tion de  ces  principes,  en  excès  dans  l’économie, 
est  trop  apparente  pour  qu’on  puisse  la  nier.  Ainsi, 
nous  en  citerons  les  deux  observations  suivantes  , 
rapportées  par  un  journal  de  médecine  : 

« Un  enfant  fut  admis  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris, 
offrant  tous  les  signes  de  la  présence  d’un  calcul 
dans  la  vessie.  Ce  petit  malheureux  fut  taillé,  et  on 
ne  trouva  pas  de  pierre  et  aucun  corps  étranger. 
Cependant  il  guérit  de  son  opération,  et  sortit  de 
l’hôpital.  Entré  quelques  mois  plus  tard  à l’hôpital 
des  Enfants,  il  y succomba  par  suite  de  tubercules, 
pulmonaires  et  d’ulcérations  intestjnales.  M.  Guer- 
sant  fils,  qui  n’avait  pas  perdu  de  vue  le  jeune 
patient,  fut  averti  de  sa  mort  et  assista  à l’autop* 
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sie.  La  vessie  ëlail  tapissée  par  utie  substance  cré- 
tacée, et  ses  parois  présentaient  à l’œil  l’aspect 
d’un  mur  sur  lequel  un  maçon  aurait  lancé  avec 
force  une  poignée  de  plâtre.  » 

« Le  célèbre  chirurgien  Roux  avait  à traiter  en 
ville  un  riche  Anglais,  dont  la  vessie  lui  offrait  les 
signes  de  la  présence  d’un  calcul.  Roux  tailla  le 
malade,  dans  la  vessie  duquel  on  ne  trouva  pas  la 
plus  petite  pierre.  L’Anglais  en  mourut , et  à l’au- 
topsie, sa  vessie  présenta  tous  les  caractères  de 
celle  de  l’enfant  dont  nous  venons  de  tracer  som- 
mairement l’histoire.  » {Gazette  des  Hôpitaux,  3f 
décembre  1857.) 

Ce  serait  assurément  une  brillante  et  noble  con- 
quête pour  l’art  de  guérir  si,  digne  enfin  du  nom 
qu’il  se  donne,  il  parvenait  à détourner  ces  élé- 
ments de  douleur  et  de  destruction  qui  pèsent, 
d’une  manière  si  déplorable,  sur  les  destinées  hu- 
maines. Mais  une  immobilité  regrettable  existe  dans 
cette  science  qui,  malgré  ses  nombreux  insuccès 
dans  la  recherche  des  causes,  seule  base  possible 
de  ses  progrès,  continue  à marcher  la  tête  haute 
dans  des  sentiers  rebattus  de  siècle  en  siècle.  Le 
devoir  de  la  médecine,  son  ambition,  ne  seraient- 
ils  pas,  dans  le  cas  dont  nous  venons  de  parler,  de 
prémunir  les  enfants  des  goutteux  contre  les  ac- 
cidents qui  les  menacent  par  voie  d’hérédité,  de 
leur  prescrire,  dès  l’âge  le  plus  tendre,  une  hygiène 
et  surtout  un  régime  alimentaire  conforme  aux  en- 
seignements que  nous  donne  la  chimie  organique? 
Cette  science  qui,  par  ses  belles  découvertes,  a 
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mérité  le  nom  de  confidente  de  la  nature,  ne  nous 
apprend-elle  pas  que  les  accidents  cancéreux,  gout- 
teux, rliumatismaux  et  calculeux,  sont  dus  à la  pré- 
sence dans  le  sang  d’une  surabondance,  toujours 
nuisible,  du  phosphore,  de  la  soude  et  de  la  chaux, 
due  à une  alimentation  trop  animale,  tandis  que  le 
sang  de  l’homme  nourri  de  végétaux  contient,  au 
contraire,  un  sel  inofrcnsif,  le  carbonate  de  po- 
tasse ? 

L’induction  la  plus  simple  devrait  donc  faire  con- 
seiller aux  héritiers  de  ces  fatales  tendances  l’u- 
sage, sinon  exclusif,  du  moins  habituel,  d’aliments 
végétaux,  ainsi  que  la  privation  des  substances  re- 
connues pour  contenir  beaucoup  de  phosphore.  On 
parviendrait  ainsi  à annihiler  la  cause  d’un  malqui, 
en  dernièreanalyse,  disparaîtrait,  ou  du  moins,  n’at- 
teindrait plus  que  les  plus  indociles,  les  réfractaires 
aux  conseils,  rationnels  dans  ce  cas,  de  la  méde- 
cine. Cette  substitution  d’un  état  organique,  acquis 
et  inoffensif,  même  par  sa  quantité,  à un  état  or- 
ganique inné,  dangereux  et  redoutable  par  ses 
effets,  serait  empreinte  d’un  cachet  de  bon  sens, 
dont  l’art  médical  a rarement  l’occasion  de  se  glo- 
rifier, dans  son  dédain  [tour  les  secours  que  lui 
ofi're,  avec  un  empressement  si  louable,  la  chimie 
organique. 

(ies  réflexions  nous  sont  suggérées  par  l’accueil 
froid,  et  par  l’indifférence  que  les  corps  savants 
réservent  aux  praticiens  modestes  et  judicieux  qui 
s’engagent  dans  les  voies  que  nous  montrons  du 
du  doigt.  Ainsi,  un  médecin,  frappé  de  la  prédomi- 
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Dance  de  certains  états  morbides  chez  les  enfants 
des  grandes  villes,  et  aussi  d’une  mortalité  plus 
considérable  que  chez  les  enfants  de  la  campagne, 
en  trouve  la  cause,  justifiée,  d’ailleurs,  par  les 
faits  et  l’observation , dans  rinsuttisance  et  même 
dans  l’absence,  complète  quelquefois,  d’un  des 
principes  minéraux  que  doivent  contenir  tous  les 
aliments  pour  nourrir  et  développer  l’homme. 
Nous  voulons  parler  du  phosphate  de  chaux,  dont 
l’absence  dans  les  aliments  coïncide  avec  les  ma- 
ladies lymphatiques  et  les  affections  des  os,  carac- 
térisées par  une  insuffisance  de  nutrition , comme 
le  rachitisme.  Celle  coïncidence  est  tellement  évi- 
dente, qu’on  est  forcé  d’admettre  l’absence  du 
phosphate  calcaire  dans  les  aliments,  comme  une 
des  causes  les  plus  puissantes  de  ces  maladies  qui 
désolent  les  populations  des  grandes  villes,  ces 
vastes  étendues  de  fumier  sur  lesquelles  végètent 
les  rachitiques,  véritables  mollusques  de  l'espèce 
humaine. 

M.  Mouriès,  l’auteur  de  l’application  de  cette  in- 
génieuse théorie  à la  pratique  médicale,  dont  le 
nom  mériterait  d’être  inscrit  à côté  de  celui  des 
bienfaiteurs  les  plus  recommandables  de  l’huma- 
nité, conclut  de  ses  recherches  et  de  leurs  résultats 
que  rinsuffi.sance  du  phosphate  des  os  débilite  les 
animaux  avec  tous  les  symptômes  de  l’alimentation 
insuffisante,  et  qu’elle  exerce  une  action  complè- 
tement désastreuse  sur  le  fœtus,  pendant  et  après 
la  vie  intra-utérine,  dans  le  cas  où  le  sang  de  la 
mère  n’en  contiendra  pas  suffisamment.  11  en  sera 
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de  inéiiie  à l’égard  du  lait  des  nourrices,  qui  donne 
à l’analyse  chimique  des  proportions  très-différen- 
tes de  phosphate  calcaire. 

« Puisque,  dit  M.  Mouriès,  des  nourrices  placées 
dans  les  meilleures  conditions  donnent  un  lait  con- 
tenant trois  parties  de  sel  des  os  sur  mille,  et 
puisque  les  enfants  nourris  avec  cê  lait  le  fixent 
entièrement,  et  que  leurs  urines  n’en  rejettent  pas 
de  traces,  c’est  que  celte  dose  est  nécessaire  à l’en- 
fant; mais  si  cette  dose  est  nécessaire,  les  laits 
nombreux  qui  en  contiennent  moins  seront  insuffi- 
sants sous  ce  rapport,  et  on  n’admettm  jamais  que 
des  enfants,  dans  les  mêmes  conditions,  et  ayant 
un  besoin  égal  du  sel  des  os,  se  développent  de  la 
même  façon  avec  le  lait-type  et  avec  d’autres  laits 
qui  n’en  contiennent  que  la  moitié,  le  tiers  ou  le 
quart.  Fera-t-on  des  objections  .sur  les  chiffres 
moyens  des  besoins,  sur  la  difficulté  de  les  donner 
précis?  C’est  possible;  mais  il  y a des  faits  contre 
lesquels  se  brisent  toutes  les  objections.  Dès  qu’il 
est  prouvé  par  des  hommes  considérables  de  tous 
les  pays,  qu’il  y a une  certaine  quantité  de  laits  de 
femmes  qui,  par  suite  du  régime,  ne  contiennent 
que  des  traces  du  phosphate  des  os,  il  faut  admet- 
tre que  cette  nourriture  expose  les  enfants  à la 
mort,  ou  soutenir  que  ces  enfants  peuvent  se  déve- 
lopper sans  système  osseux  et  même  sans  tissus 
organiques,  car  tous  les  tissus  contiennent  de  ce 
sel.  » 

L’expérience  est  venue  aussitôt  confirmer  la  jus- 
tesse des  prévisions  de  M.  Mouriès.  Cet  habile  pra- 
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ticien  n’a  pas  voulu  que  sa  découverle  restât  dans 
le  domaine  purement  spéculatif,  et  en  a fait  une 
application  pratique,  dont  l'hygiène  et  la  thérapeu- 
tique des  maladies  de  l’enfance,  de  la  vieillesse  et 
des  convalescents  retireront,  à coup  sûr,  un  grand 
avantage.  11  a fait  confectionner  un  chocolat  et  une 
semoule  auxquels  s’ajoute  le  phosphate  calcique. 

Des  médecins  ont  complété  le  régime  alimentaire 
de  dix-huit  nourrices  avec  quatre  grammes  par 
jour  de  phosphate  des  os,  et  malgré  les  mauvaises 
conditions  hygiéniques  dans  lesquelles  se  trouvaient 
les  dix-huit  enfants,  on  n’a  eu  à constater  aucune 
affection  lymphatique  sérieuse;  et,  tandis  <]uo  la 
mortalité  chez  les  enfants  de  cet  âge  nourris  à Paris, 
est  de  un  sur  trois,  elle  n’a  été  chez  les  sujets  de 
l’expérience  que  de  un  sur  cinq. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  rapporter 
un  fait  des  plus  concluants  qui  prouve  l’importance 
de  celle  découverle  pour  l’hygiène  de  l’enfance.  Il 
est  extrait  de  la  France  médicale  : 

« M™'  Nat....,  femme  d’un  employé  au  Moniteur 
tmiversel,  mit  au  monde  en  octobre  18S1,  un  en- 
fant du  sexe  féminin  qui  fut  envoyé  en  nourrice 
aux  environs  de  Paris.  Cet  enfant  étant  toujours  ma- 
lade, la  mère  le  lit  ramener  près  d’elle  en  avril  1852. 
11  était  alors  souffrant,  chétif,  pâle;  sa  tète  était 
grosse;  son  corps  avait  à peine  le  développement 
d’un  enfant  de  trois  mois,  et  un  bourrelet  sensible 
gonllait  les  articulations.  Les  médecins  furent  d’a- 
vis que  le  lait  de  la  nourrice  avait  été  insuffisant,  et 
prescrivirent  les  toniques,  en  même  temps  qu’une 
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aiimenlation  fortifiante;  l’état  de  l’enfant  ne  s’amé- 
liora pas  sensiblement.  Au  mois  de  mai  -1853,  il 
fut  vacciné,  le  régime  fortifiant  fut  continué,  mais 
l’état  empira  progressivement,  au  point  que,  au 
mois  d'août,  il  ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses 
jambes,  et  qu’à  la  moindre  pression  des  os,  il 
poussait  des  cris  de  douleur.  L’état  de  marasme 
était  tel,  en  mai  -1854,  qu’on  désespérait  de  ses 
jours. 

« A ce  moment,  on  conseilla  à la  mère  de 
l’enfant  l’usage  de  la  semoule  de  M.  Mouriès,  qui 
se  distingue,  on  le  sait,  par  sa  richesse  en  principe 
nutritif  des  os.  Les  médecins  consultés  en  permirent 
l’usage,  et  cette  alimentation  commença  le  -10  mai. 
Dès  le  25,  il  y avait  une  amélioration  évidente.  Le 
30  juin,  ou  pouvait  toucher  les  jambes  sans  faire 
souffrir  l’enfant,  dont  les  chairs  étaient  plus  fermes 
et  plus  colorées.  Le  30  juillet,  il  pouvait  se  tenir 
debout;  le  30  août,  il  courait  et  depuis  ce  moment, 
sa  santé  est  bonne,  son  développement  est  régu- 
lier, et  il  lui  est  poussé  douze  dents.  Avant  ce 
temps,  il  en  avait  une  seule  qui  avait  percé  à 
grand’peine,  au  dix-neuvième  mois.  » 

Voilà,  certainement,  une  brillante  réalisation  de 
ce  que  promet  à l’art  de  guérir  la  chimie  organique, 
dont  les  applications,  prenant  ■l’homme  à son  en- 
trée dans  la  vie,  pourraient  le  suivre  dans  tout  le 
cours  de  sa  carrière,  et  détourner  de  lui  les  nom- 
breuses et  cruelles  calamités  physiques  auxquelles 
il  semble  si  fatalement  condamné.  Grâce  à son  con- 
cours bienfaisant,  on  verrait  bientôt  s-’élever  le 
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niveau  de  la  moyenne  de  l’existence  humaine,  et 
s’eiTacer  ces  infirmités  déplorables,  ces  difformités 
repoussantes  qui  affligent  les  populations,  non- 
seulement  dans  les  grandes  villes , mais  même 
dans  les  campagnes;  car,  partout  il  y a des  symp- 
tômes évidents  d’une  dégénérescence  de  l’orga- 
nisme. Hàions-noiis  de  dire  que  M.  Mouriès  a reçu 
de  la  munificence  de  l’Académie  des  sciences  une 
médaille  d’encouragement,  pour  cette  magnifique 
et  précieuse  découverte;  d’encouragement  à quoi? 

Nous  ne  saurions  terminer  cet  article,  où  nous 
résumons,  trop  brièvement  peut-être,  quelques 
vues  nouvelles  d’hygiène  et  de  thérapeutique,  sans 
insister  sur  les  deux  principes  immédiats,  uni- 
versellement répandus  dans  la  nature , largement 
employés  par  elle,  puisqu’ils  sont  indispensables  à 
toute  formation  végétale  et  animale,  soit  S[>ontanée, 
soit  issue  de  la  production  génératrice.  Nous  vou- 
lons parler  de  l’air  et  de  l’eau,  qui,  après  avoir 
été  la  base  de  toutes  les  créations  primordiales  et 
consécutives,  le  sont  aussi  de  l’entretien  de  la  vie 
et  de  la  santé.  La  science  est  bien  loin  d’avoir  dit 
son  dernier  mot  sur  les  propriétés  de  ces  deux  élé- 
ments primitifs  et  sur  l’action,  si  évidente,  qu’ils 
peuvent  exercer  sur  l’homme  à l’état  de  santé  et  à 
l’état  de  maladie. 

Pour  que  l’air  et  l’eau  se  trouvent  dans  des  con- 
ditions appropriées  à la  santé,  il  faut  qu’ils  soient 
dépouillés  des  éléments  grossiers  qu’ils  contenaient 
à l’époque  des  premières  manifestations  organiques 
de  la  nature.  Ainsi,  de  même  que  l’atmosphère 
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renrermait  alors  des  proportions  plus  grandes  de 
carbone  dont  la  nature  se  servait  pour  la  formation 
végétale  d’abord,  puis  pour  la  coloration  foncée  de 
l’enveloppe  des  animaux,  dans  une  fln  nécessaire 
que  nous  avons  fait  connaître,  de  même  l’eau  était 
rendue  plastique  par  la  quantité  des  éléments  or- 
ganiques, indispensables  à la  formation  rudimen- 
taire des  corps  animés.  Mais  aujourd’hui,  l'un  et 
l’autre  de  ces  principes,  allégés  de  ces  éléments 
grossiers,  dont  l’abondance  a perdu  sa  raison 
d'être,  se , montreront  d’autant  plus  aptes  à l’en- 
tretien de  la  santé  et  de  la  vie,  qu’ils  seront  privés 
de  toute  particule  étrangère  à leurs  éléments  cons- 
tituants, dont  l’oxigène  est  le  principe  actif,  dans 
l’un  comme  dans  l’autre.  Conséquemment,  ces 
deux  bases  de  la  santé  seront  viciées , toutes  les 
fois  qu’elles  seront  mélangées  avec  une  substance 
capable  d’altérer  leur  pureté. 

La  constitution  la  plus  favorable , pour  l’air 
que  nous  respirons,  se  rencontre  dans  les  lieux 
élevés  de  quelques  centaines  de  mètres  au-dessus 
du  niveau  des  mers,  où  il  est  plus  sec  et  plus  dé- 
gagé des  exhalaisons  des  plaines,  habituellementhu- 
mides,  etdes  émanations  putrides  qui  s’exhalent  des 
grandes  villes,  ordinairement  situées  sur  de  grands 
cours  d’eau  dont  les  évaporations  ajoutent  encore  à 
l’insalubrité  atmosphérique.  Dans  l’une  et  l’autre 
de  ces  localités,  l’air  est  chargé  de  matières  or- 
ganiques ou  de  gaz  qui,  après  avoir  saturé  notre 
sang,  le  disposent  aux  inflammations  qui  engen- 
drent les  fièvres  typhoïdes  elles  fièvres  paludéennes. 
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Il  n’est  pas,  dans  la  naiure,  un  agent  modificateur 
qui  ait  sur  notre  sang  une  action  plus  bienfaisante 
et  plus  directe,  qu’un  air  sec  et  pur;  et  nous  po- 
sons en  fait,  qu’une  promenade  à pied  de  trois  à 
quatre  heures,  par  jour,  faite  sur  des  montagnes 
élevées  de  trois  à quatre  cents  mètres  au-dessus 
des  mers,  serait  pour  le  sang  le  dépuratif  et  le  to- 
nique le  plus  puissant  et  le  plus  énergique. 

La  marche,  en  effet,  a pour  but  d’accélérer  la 
respiration,  d’activer  conséquemment  l'incorpo- 
ration de  l’oxigène  que  le  sang  absorbe,  car  on  sait 
que  les  organes  resi)iratoires  agissent  au  profil 
du  sang,  et  que  c’est  lui,  pour  ainsi  dire,  qui  res- 
pire. Le  courant  d’oxigène,  qui  traverse  si  active- 
ment, dans  la  marche,  le  fluide  sanguin,  y rem- 
place ou  y détruit  les  gaz  impurs,  absorbés  dans 
les  milieux  ambiants,  ou  formés  dans  les  profon- 
deurs de  nos  organes  digestifs.  D’où  viennent,  en 
effet,  ces  émanations  infectes  qui  s’échappent  par 
les  ventilateurs  établis  dans  les  salles  de  spec- 
tacle ou  dans  les  combles  de  tout  autre  édifice 
renfermant,  depuis  quelques  heures,  plusieurs  cen- 
taines de  personnes?  si  ce  n’est  de  l’exhalation 
pulmonaire  qui  entraîne  avec  elle,  dans  chaque 
expiration,  des  gaz  puants  et  nuisibles  dissous  dans 
le  sang,  tels  que  les  gaz  ammoniaque,  hydrogène 
carboné,  sulfuré,  phosphore,  etc.?... 

Si  l’atmosphère  des  villes  est  généralement  peu 
favorable  à la  santé,  par  compensation,  l’eau  que 
l’on  y consomme  est  infiniment  préférable  à celle 
des  campagnes,  grâce  aux  procédés  de  filtration  et 
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d’éiiuration  que  les  citadins  emploient  pour  dégager 
l’eau  de  ses  impuretés.  Dans  la  plupart  des  cam- 
pagnes, en  plaine  surtout,  les  hahilanls s’abreuvent, 
eux  et  leur  bétail,  d’une  eau  de  puits  souvent 
chargée  des  infiltrations  des  fumiers  voisins,  ou 
d’une  eau  fournie  par  certaines  sources  où  elle  se 
trouve  saturée  d’état  terreux,  de  chaux,  d’argile, 
de  marne,  etc.,  et  dont  l’usage  prolongé  est,  on 
ne  peut  plus,  préjudiciable  à la  santé. 

L’eau  la  plus  convenable  pour  les  besoins  de 
notre  alimentation  est,  sans  contredit,  celle  qui 
s’éloigne  le  moins  de  sa  constitution  primitive, 
dont  les  éléments  sont  l’oxigène  et  l'hydrogène; 
constitution  qui  s’altère,  dès  que  l’eau  s’est  trouvée 
en  contact  avec  le  sol  où  elle  dissout  des  matières 
minérales  ou  organiques,  plus  ou  moins  nuisibles, 
suivant  leur  quantité  et  leurs  qualités.  Partant  de 
là,  on  a lieu  d’ètre  surpris  de  l’oubli  de  la  science, 
h l’égard  d’une  certaine  eau  potable  qui  constitue 
le  breuvage  le  plus  pur,  le  plus  léger  et  le  plus 
favorablement  excitant  que  nous  ayons.  On  sent 
que  nous  voulons  parler  de  l’eau  atmosphérique 
que  fournissent  les  pluies;  elle  est  aux  eaux  ter- 
restres, ce  que  l’air  pur,  sec  et  oxigéné  des  mon- 
tagnes est  aux  atmosphères  brumeuses  et  méphy- 
tiques  des  rivages,  des  plaines  et  des  grandes  villes. 

Cette  eau,  qui  résulte  de  la  condensation  des 
vapeurs  aqueuses  dans  les  hauteurs  froides  et  plus 
oxigénées  de  l’atmosphère,  est  dégagée  des  impu- 
retés que  son  contact  avec  le  sol  y introduit.  Elle 
jouit,  en  outre,  d’une  propriété  excitante , favora- 
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ble  à la  nulrilion  et  à tous  les  organes,  propriété 
qu’elle  doit  à l’oxigène  des  régions  élevées  de  l’al- 
mosphère,  dont  elle  s’est  enrichie.  La  chimie  or- 
ganique y a découvert  aussi  de  l’acide  azotique, 
des  iodurcs,  des  hromures.  Celte  action  excitante, 
qui  ne  dépasse  jamais  les  limites  de  la  salubrité, 
semble  avoir  été  entrevue  par  le  public  cl  avoir 
grossi  le  nombre  des  erreurs  populaires.  Ainsi , il 
nous  est  arrivé,  lorsque  nous  avons  conseillé  à 
quelques  personnes  l’usage  de  l’eau  pluviale  , dans 
les  localités  où  l’eau  terrestre  se  montrait  défec- 
tueuse, de  recevoir  celte  objection  : Mais  on  dit 
que  l'eau  de  pluie  rend  fou.  11  est  |)0ssible  que,  en 
raison  de  celle  propriété  légèrement  excitante,  ce 
liquide  convienne,  moins  qu’un  autre,  pour  les  be- 
soins de  certains  aliénés  ; mais  nous  la  croyons 
bien  innocente  de  toute  influence  fâcheuse,  dont 
l’accusation  trouve  sa  source  dans  l’exagération 
populaire.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  en  avons  fré- 
quemment prescrit  l’usage  , dans  des  affections  qui 
nous  semblaient  produites  par  un  excès  de  l'étal 
terreux  dans  les  fluides  organiques  des  malades, 
telles  que  la  gravelle,  la  pierre,  la  goutte  , et  tou- 
jours son  emploi,  longtemjjs  continué,  nous  a sem- 
blé produire  d’heureux  résultats. 

Nous  ne  craignons  donc  pas  d’avancer  que  l’air 
et  l’eau,  ces  deux  agents  primordiaux  et  princi- 
paux de  la  vie  et  de  l’entretien  de  la  santé,  doivent 
appeler  sur  eux ‘la  plus  sérieuse  allenlion  des 
hommes  chargés  de  veiller  à la  .santé  publique , et 
que,  de  l’intégrité  de  leurs  qualités  constitutives. 
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dépend  le  bien-être  des  populations.  Los  observa- 
teurs, qui  auront  successivement  habité , ainsi  que 
nous  le  faisons  chaque  année,  les  plaines,  les  gran- 
des villes  et  les  montagnes  élevées  de  trois  à quatre 
cents  mètres,  pourront  seuls  se  rendre  compte  de 
la  spécialité  d’action  de  ces  principes  immédiats  de 
la  vie  et  de  la  santé,  ainsi  que  de  la  dissemblance 
frappante  qui  existe  entre  les  habitants  de  ces  dif- 
férentes localités,  au  point  de  vUe  de  l’énergie  vi- 
tale et  intellectuelle. 

Veut-on  quelque  preuve  de  ce  que  nous  avan- 
çons? Voyez  ce  qui  s’est  passé,  en  France,  lors  des 
épidémies  cholériques.  Nous  ne  sachions  pas  qu’un 
seul  territoire  , situé  h plus  de  deux  ou  trois  cents 
mètres  d’altitude,  en  ait  été  atteint.  Ce  fait  trouve 
son  explication  dans  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  relativement  à la  formation  de  l’ozone  à la 
surface  des  lieux  bas  et  humides,  où  le  dégagement 
des  vapeurs  aqueuses  donne  lieu  à une  quantité 
excédante  d’électricité,  se  combinant  avec  l’oxigène 
atmosphérique,  dans  des  proportions  faites  pour 
donner  à ce  gaz  vital  un  surcroît  d’excitation  fu- 
neste aux  organisations,  originellement  ou  acciden- 
tellement, faibles. 

Mais  un  fait  qui  nous  a semblé  aussi  concluant 
que  celui-ci,  en  faveur  de  la  salubrité  des  pays  éle- 
vés, c’est  la  rareté  des  médecins.  Chaque  année, 
nous  passons  quelques  mois  dans  le  Charollais,  qui 
se  compose  d’un  groupe  de  montagnes  élevées  de 
deux  à quatre  cents  mètres  au-dessus  de  la  mer; 
eh  bien  ! les  habitants  de  cette  province,  quand 
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ils  ont  besoin  clos  secours  de  l’art,  sont  obligés, 
dans  la  plupart  des  communes,  de  parcourir  quinze 
à vingt  kilomètres  pour  se  les  procurer  ; ce  qui  est 
dû,  non  à la  pauvreté  de  ces  localités  , gonéralé- 
ment  aisées,  mais  au  petit  nombre  de  maladies 
qu’elles  l'ournissent  à l’industrie  du  médecin  qui 
ne  saurait  y trouver  les  ressources  nécessaires  pour 
y exister  avec  sa  famille;  tandis  que,  dans  les 
plaines  et  dans  les  grandes  villes,  les  médecins 
abondent,  sans  que  néanmoins,  dans  les  crises 
épidémiques  inconnues  à la  montagne,  ils  suffisent 
au  grand  nombre  des  malades. 

Malheureusement,  par  une  fatalité  inhérente  à la 
loi  équitable,  mais  dure,  des  compensations,  ce 
privilège  des  localités  élevées  est  chèrement  acheté 
par  un  genre  d’infirmités  qui  y pèse  d’un  double 
poids  sur  l'humanité,  puisqu’elles  l’atteignent  dans 
ses  attributs  physiques  et  intellectuels.  Nous  vou- 
ions parler  de  ce  lymphatisme  particulier  , endé- 
mique, dont  la  première  période  produit  d’abord 
le  goitre  dans  une  population,  puis  qui,  parla  suc- 
cession des  années,  des  siècles,  détermine  le  créti- 
nisme dans  les  générations  suivantes.  C’est  ce  que 
nous  avons  eu  l’occasion  d’observer  dans  les  mon- 
tagnes du  Charollais,  où  le  crétinisme  n’a  pas  en- 
core paru,  mais  où  le  goitre  est  très-fréquent,  et 
sévit  généralement  sur  les  femmes,  en  raison,  sans 
contredit,  de  leur  constitution  plus  lymphatique. 
Noire-observation  est  conformeà  celles  qui  ont  été 
récemment  faites  en  Ecosse  où  l’on  a constaté  que 
les  hautes  terres  donnent  trois  fois  plus  d'idiots  que 
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les  basses.  Ces  inlirniitës  caractérisent  un  mode  de 
dégénérescence  particulier  aux  montagnes  où  les 
produits  des  êtres  dég(ùiërés  oni*ent  des  types  de 
dégradation  progressive.  Cette  progression  atteint 
de  telles  limites  que  l’humanité  ne  se  trouve  pré- 
servée que  par  l’excès  même  du  mal,  qui  amène 
la  fécondité  bornée,  et,  en  dernier  lieu,  la  sté- 
rilité. 

Un  natui-aliste  éminent,  qui  s’est  livré  à des 
recherches  sérieuses  sur  les  causes  premières  de 
ces  cruelles  aiïections,  M.  Chatin,  ayant  décou- 
vert l’absence  de  l’iode  dans  l’eau,  dans  l’air 
atmosphérique  et  dans  les  substance  alimentaires 
que  consomment  les  habitants  de  ces  montagnes  où 
régnent  le  goitre  et  le  crétinisme,  a vu  dans  ce 
dénuement  la  cause  de  cette  double  inlirmité.  Sans 
nier  la  justesse  de  celle  observation  et  son  appli- 
cation à ce  mode  de  dégénérescence,  nous  avouons 
que  nous  en  trouvons  une  explication  satisfaisante 
dans  la  quantité,  surabondante,  d’oxigène  dans 
l’eau  et  dans  l’air  de  ces  localités.  Ce  gaz 
acidiiiant  porté,  en  clTel,  dans  le  lluide  sanguin, 
jusqu’à  s;»  saturation,  par  celte  double  voie,  tend 
à y coaguler  la  lymphealbumineusedansles  organes 
où  la  circulation  est  languissante,  comme  dans  le 
corps  thyroïdien,  ou  dans  ceux  où  l’albumine  est 
très-abonûante,  comme  dans  le  cerveau  qui  subit 
alors,  de  même  que  la  glande  thyroïdienne,  une 
espèce  d’intumescence,  d’induration  funeste  au 
libre  exercice  de  la  pensée  et  des  opérations  de 
r intelligence  dont  il  est  chargé.  Cette  opinion,  que 
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nous  émeltions  sous  forme  de  présomption,  puisque 
aucune  observation  nécropsique  ne  l’a  encore 
autorisée,  vient  de  recevoir  un  commencement  de 
confirmation  dans  un  cas  de  goitre  observé  à la 
maternité  par  M.  Danyau  sur  un  fœtus  de  cinq 
moisetdemi.  e Le  cerveau,  ditcetliabile  praticien, 
« nous  a paru  ollrir  son  développement  régulier; 
« pas  de  vice  de  conformation  dans  sa  structure.  La 
« substance  cérébrale  était  peut-être  un  peu  plus 
« cnnsisianle  qu’elle  ne  l’est  ordinairement  chez 
» un  fœtus  de'  cinq  mois  et  demi.  » iGazeltedes 
liôpilauæ,  16  février  1861 .) 

On  sait  que  les  acides  coagulent  l’albumine,  qui 
est  d’autant  plus  en  excès  dans  l’organisation 
lymphatique  de  ces  populations  que  leur  alimen- 
tation se  compose  surtout  de  laitage,  d’œufs  et  de 
légumes  aqueux.  Le  régime  alimentaire,  étant  le 
plus  puissant  modificateur  de  l’économie  orga- 
nique, s’il  ne  lutte  pas  contre  les  causes  fâcheuses 
<{ui  l’entourent,  la  livre  à la  merci  des  agents 
nuisibles  qui  la  circonviennent  et  qui  l’attaquent 
incessamment;  car,  l’aliment  est  pour  l’homme  ce 
(jue  le  sol  est  pour  la  plupart  des  végétaux  qui 
prospéreront  dans  l’un,  et  dépériront  dans  l’autre. 

Les  calamités  physiques,  celles,  du  moins,  qui 
ont  pour  cause  directe  l’influence  des  agents 
naturels,  qui  s’appesantissent  de  plus  en  plus  sur 
l’humanité  sont,  pour  ceux  qui  savent  observer, 
des  .symptômes  évidents  de  la  dépopulation 
éloignée,  mais  inévitable,  de  la  planète  que  nous 
habitons,  et  résultent  de  la  loi  immuable  qui  régit 
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les  destinées  de  chacune  des  planètes  qui  nous  ont 
précédés  ou  qui  nous  suivent  dans  l’ordre  de  la 
succession  planétaire.  La  marche  lente,  mais 
appréciable,  de  cette  rigoureuse  conséquence,  a 
lieu,  de  même  que  celle  de  l’abaissement  graduel 
de  la  température  à qui,  d’ailleurs,  elle  est 
subordonnée,  des  pôles  à l’équateur,  et  des  surfaces 
les  plus  élevées  de  noire  globe  aux  plus  infé- 
rieures. 

C’est  vers  ces  points,  en  elfet,  que  le  niveau  du 
calorique  terrestre  a subi,  d’après  des  signes 
incontestables,  et  incontestés,  que  nous  avons 
indiqués  à propos  de  l’envahissement  des  mers 
tempérées  par  les  glaces  polaires,  et  de  la  formation 
des  glaciers,  récents  sous  nos  latitudes,  la  dépres- 
sion considérable  qui  retentit  d’une  manière  si 
fâcheuse  dans  l’organisation  des  habitants  des 
régions  hyperboréennes,  et  des  montagnes  d’une 
cerUiine  altitude.  On  sait  que  c’est  dans  les  milieux 
secs  et  froids  de  ces  localités,  que  débute  le 
symptôme  le  plus  certain  de  la  dégénérescence 
physique,  la  fécondité  bornée,  non-seulement  chez 
l’homme,  mais  chez  les  végétaux  et  les  animaux, 
qui  s’y  raréfient  de  plus  en  plus. 

Ce  dernier  fait  trouve  son  explication,  pour  les 
régions  polaires,  dans  l’absence  de  menstruation 
que  présentent  la  plupart  des  femmes  des  Esqui- 
maux, des  Lapons,  des  Samoïèdes,  etc.,  et  pour  les 
lieux  élevés  des  climats  tempérées,  dans  la 
coagulation,  par  l’oxigène  en  excès,  de  la  lymphe 
des  femmes;  altération  qui  rend  la  fécondation 
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moins  facile  aux  états  organiques  chargés  de 
l’accomplir,  l’état  muqueux  qui  constitue  l’ovule 
féminin,  et  l’état  agissant  des  mâles.  De  telle  sorte 
<iue  l’on  pourrait  avancer,  sans  crainte  d’être 
contretlit  par  l’observation,  que  la  véritable  zone 
sanitaire  se  trouve,  en  Europe,  entre  les  trentième 
et  cinquantième  degrés  de  latitude,  à deux  ou 
trois  cents  mètres  au-dessus  du  niveau  des  mers, 
quant  à l’altitude. 

D’après  cela,  il  est  incontestable  que,  dans 
quelques  milliers  de  siècles,  les  points  les  plus 
élevés  de  nos  régions  tempérées,  de  même  que  les 
mers  (jui  baignent  ces  régions,  seront  envahis  par 
les  neiges  et  par  les  glaces  qui  forceront  rhomme 
à chercher  un  abri  contre  la  rigueur  de  la  tempé- 
rature aux  pieds  des  montagnes  et  dans  les  plaines 
basses,  rendues  alors  à la  salubrité  par  le  dessè- 
chement des  marais,  le  niveau  de' la  température 
atmosphérique,  de  même  que  celui  de  la  zone 
sanitaire,  s’abaissant  de  plus  en  plus,  LesSibériens, 
les  Russes,  les  Norvégiens,  les  Suédois  qui  seront 
devenus  les  Esquimaux  et  les  Lapons  des  pôles, 
(chercheront  :i  se  rapprocher  du  foyer  tropical, 
leurs  vastes  plaines  n’étant  plus,  de  même  que  le 
Groenland  aujourd’hui,  qu’un  immense  glacier. 

Tout  disparaîtra  successivement,  en  suivant  le 
même  ordre  que  celui  qui  aura  présidé  à la 
formation  spontanée  des  corps  organisés  à la  sur- 
face du  globe.  Les  végétaux  d’abord,  puis  les 
mollusques  terrestres,  les  herbivores,  les  carnas- 
siers et  l’homme  ne  pourront  plus  vivre  sous  ces 
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latitudes  que  la  comète  souterraine,  internée  elle- 
même  sous  l’équateur,  qu’elle  ne  traversera  plus, 
n’échauffera  pas  des  émanations,  appauvries,  de 
son  électricité  et  de  son  calorique.  La  libration  de 
la  planète,  ce  mouvement  périodique  annuel  de 
bascule  qui  fait  qu’elle  présente  plus  largement  à 
l’attraction  solaire  l’une  ou  l’autre  de  ses  surfaces 
hémisphériques,  ce  mouvement  deviendra  de  plus 
en  plus  limité,  puis  cessera  complètement,  le  noyau 
cométaire  restant  accolé  à la  ligne,  équatoriale. 
Enfin,  les  neiges  étemelles,  éparses  sur  les  som- 
mets élevés,  comme  autant  de  jalons  jetés  en  avant 
de  ces  phases  de  destruction,  descendront  de  siècle 
en  siècle  vers  les  pieds  des  montagnes,  envahiront 
les  plaines,  pour  former  de  chaque  côté  de 
l’équateur,  où  elles  viendront  se  donner  la  main, 
une  surface  continue.  C’est  alors  que  commencera 
la  période  stellaire  de  notre  planète,  dernière 
forme  sous  laquelle  nous  allons  l’étudier,  dans  la 
terminaison  de  cet  ouvrage. 


II. 


27 
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PÉRIODE  STELLAIRE 

PRBHIfiRE  PARTIE 


DES  ÉTOILES  FIXES 
(l>Mttkièr  articte.) 


En  poursuivant  notre  démonstration  cosmogé- 
nique dans  ses  conséquences  saisissables , nous 
sommes  nécessairement  amené  à avancer  que  tous 
les  corps  célestes,  depuis  la  nébuleuse  la  moins 
perceptible  dans  les  confins  de  l’immensité,  jusqu’à 
la  plus  volumineuse  planète,  doivent  l’existence 
aux  deux  éléments  primordiaux,  le  soleil  et  la 
lune;  que  tous  ces  corps,  qui  en  descendent,  ne 
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Ibrment  qn’une  seiilé  famillë  qui  sé  serait  succédé 
Sans  interruption  dans  la  carrière  sidérale,  tout  en 
parcourant  les  différentes  phases  de  eetle  vie  où 
l’astre  binaire,  planète  d’abord,  devient  siiecessive- 
ment  étoile  planétaire,  étoile  fixe,  nébuleuse  ré- 
dilctible,  et  enfin  nébuleuse  irréductible,  subissant 
ainsi,  comme  tout  ce  qui  a vie  dans  la  nature,  la 
mutabilité  déterminée  par  l’âge,  et  la  forme  inhé- 
i'ente  à chaque  période  de  leur  existence.  Ces 
coqw  innombrables,  après  avoir,  dans  un  laps  de 
temps  proportionné  à la  puissance  de  leurs  prin- 
cipes vitaux,  vu  s’accomplir  leurs  destinées,  dans 
les  orbites  où  les  retenait  l’attraction  solaire,  se 
seraient  refroidis,  et  échap|)anl  par  là  à cette  at- 
traction, se  seraient  entassés  dans  les  profondeurs 
du  firmaiilent,  comme  dans  de  véritables  cata- 
èombes  dont  le  soleil  ne  serait  plus  que  la  lampe 
sépulcrale. 

Nous  avouons  que  cette  manière  d’envisager 
l’orgSnisation  sidérale  n’a  rien  qui  répugne  à 
notre  raison,  et  que  doive  rejeter  tout  philosophe 
pénétré  de  l’étendue  de  la  nature;  et,  sans  pré- 
tendre donner  une  constitution  sociale  au  firma- 
ment, à l’exemple  des  Chinois,  qui,  dans  leur  lan- 
gage métaphorique  et  personnifiant,  font  du  ciel 
on  vaste  empire  composé  de  royaumes,  de  pro- 
vinces, représentés  par  les  constellai  ions,  dont  les 
planètes  sont  les  intendantes;  les  étoiles,  les  mi- 
nistres; les  comètes,  les  messagères  envoyées  de 
temps  en  temps  pour  y mettre  ou  entretenir 
l’ordre;  regardant  tout  ce  qui  se  passe  là-haut 
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comme  la  cause  ou  l’avanl-coureur  de  ce  qui  doit 
arriver  ici-bas,  nous  avouons,  disons-nous,  qu’il 
ne  répugne  nullement  à notre  raison  de  considé- 
rer l’univers  céleste  comme  soumis  à une  manière 
d’organisation  à laquelle  le  temps  seul  préside- 
rait, en  déterminant  par  son  cours  les  distances 
des  astres  au  soleil,  aussi  bien  que  les  distances 
d’un  astre  à l’autre  respectivement.  Le  temps 
n’est-il  pas  l’espace,  pour  ainsi  dire,  dans  lequel 
agit  la  force  vitale,  tant  dans  les  deux  que  sur  la 
terre  ? 

Laissant,  dans  la  question  des  étoiles  fixes,  une 
certaine  part  à l’inconnu,  nous  pouvons  cependant 
raisonnablement  prétendre,  à en  juger  d’après 
leur  aspect,  qu’elles  répondent  à nos  idées  sur  la 
composition  élémentaire  des  corps  célestes,  et 
qu’elles  dérivent  de  planètes  qui  s’éteignent  et  qui 
se  refroidissent.  L’élément  igné  éteint  et  à l’état 
de  décomposition  dans  les  nébuleuses  irréducti- 
bles, éteint  dans  les  nébuleuses  réductibles, 
n’existe  plus  dans  les  nébuleuses  planétaires  et 
dans  les  étoiles  de  première  grandeur,  qu’à  un  de- 
gré de  faiblesse  d’action  qui  n’y  permet  que  des 
mouvements  très-limités  d’attraction  et  de  répul- 
sion entre  elles,  et  chez,  quelques-unes  un  dégage- 
ment de  vapeurs  à peine  appréciables.  Dans  ces 
conditions,  l’élément  aqueux,  qui  les  entoure  les 
unes  et  les  autres,  revenu  à la  forme  primitive 
solide,  après  avoir  triomphé  du  feu,  n’y  sert  plus 
que  de  puissant  réflecteur  de  la  lumière  solaire 
qu’il  nous  renvoie  de  chacun  de  ces  corps,  en 
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layons  divergents.  La  valeur  de  cette  opinion  nous 
semble  non-seulement  prouvée  par  l’induction  et 
par  l’analogie,  mais  encore  par  les  observations 
et  par  les  singularités  d’aspect  que  nous  fournit 
l’invesiigation  télescopique,  ainsi  que  nous  allons 
le  voir. 

Mais  avant  de  passer  à l’étude  des  régions  que 
peuplent,  en  si  grande  quantité,  les  étoiles  fîxes, 
nous  devons  signaler,  dans  l’espace  intermédiaire 
à celles-ci  et  aux  planètes,  l’impossibilité  d’un  vide 
dont  on  n’a  pas  encore  prévu  l’incompatibilité 
avec  les  habitudes  de  la  nature,  et  dont  l’astrono- 
mie, de  plus  en  plus  puissante  dans  son  génie  et 
dans  ses  moyens,  commence  à combler  la  lacune. 
Selon  les  savants,  il  existerait  entre  la  planète 
Uranus,  qui  est  à 660  millions  de  lieues  du  soleil, 
et  la  soixante  et  unième  étoile  de  la  constellation 
du  Cygne,  qui,  de  toutes  les  étoiles,  paraît  la  plus 
rapprochée  du  soleil,  une  distance  qui  équivau- 
drait à plusieurs  milliards  de  lieues.  Cet  espace 
est-il  inoccupé?  nous  ne  l'avons  jamais  pensé;  et 
bien  avant  que  nos  prévisions  n’eussent  reçu  un 
commencement  de  justification  par  l’admirable 
découverte  de  M.  Leverrier,  nous  présumions  qu’il 
s’y  dérobait  à nos  recherches  une  série  de  corps 
planétaires  en  voie  d’extinction,  s’acheminant  len- 
tement vers  les  régions  stellaires,  et  qu’il  ne  peut 
exister  dans  la  continuité  de  l’espace,  que  l’inter- 
valle approprié  aux  nécessités  des  deux  corps  voi- 
sins et  limitrophes,  et  non  un  intervalle  arbitraire, 
indéfini  et  inoccupé. 


Digitized  by  Google 


422  — 


Ainsi,  <le  l'orbite  de  Jupiter, qui  est  à iuill|oq§ 
(le  lieues  du  soleil,  à celle  de  Saturne,  . qui  en  est  ^ 
329  millions  de  lieues;  de  celle-ci  à l’oi  bile  d’Urs-r 
nus,  qui  est  à 660  millipus  de  lieues;  de  celle  d’U- 
raïuis  ,à  celle  de  Meptune  (lÆverrier),  qui  en  es(.  à 
1,250  millions  de  lieues,  il  y a une  progression 
d’écariemeni,  qui  constitue  évidemment  une  loi  à 
laquelle  beaucoup  d’autres  corps,  qui  nous  restent 
inconnus,  doivent  obéir.  Or  donc,  après  Neptune, 
il  doit  se  trouver  plusieurs  autres  corps  planétaires 
formant  une  série  non  interrompue  entre  cette  pla- 
nète et  la  soixante  et  unième  étoile  de  la  constella- 
tion du  Cygne,  à laquelle  on  a reconnu  quelques 
mouvements  propres  qui  doivent  raisonnablement 
la  faire  regarder  comme  un  astre  mixte  entre  la 
plapète  et  l’étoile  fixe  ou  immobile,  arrivée  à sa 
période  d’extinction  définitive  pu  de  décompo- 
sition. 

Concluons  donc,  qu’il  n’y  a pas  plus  de  solution 
dans  la  continuité  de  l’espace  habité  par  les  corps 
célestes  qu’il  n’y  en  a dans  la  continuité  de  la  série 
que  forment  tous  les  corps  créés,  et  que  l’inler- 
ruptipn  imniense  que  l'astronomie  présume  exister 
entre  les  limites  planétaires  et  les  régions  des 
étoiles  est  un  non-sens  résultant  de  l’impuissance 
de  nos  moyens  d'investigation.  Cet  espace  ren- 
ferme, comme  il  est  rationnel  de  le  penser,  des 
corps  nombreux  peu  visibles  eu  raison  de  leur 
distance  d’abord , puis  aussi  de  l’abondance  des 
vapeurs  aqueuses  qui  les  entourent  et  qui  empê- 
chent qu’ils  ne  réfléchissent  parfaitement  la  lumière 
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soUire,  eonime  le  font  les  étoiles  dites  de  premièpe 
grandeur.  I|  semble  tout  naturel  que,  dans  ces  coDr 
ditions,  ces  corps  se  dérobent  à notre  vue  pendant 
des  siècles  nombreux,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  ac- 
quis le  caractère  des  étoiles,  par  le  dévoilement 
complet  de  leurs  surfaces  de  glace,  qui-alors  réflér 
chiront  radieusement,  en  rayons  divergents,  la  lu- 
mière solaire. 

L’illustre  professeur  d’astronomie  à l’observar 
toire  de  Paris,  M.  Arago,  nous  apprend  qu’il  y a au 
firmament  cinq  mille  étoiles  visibles  à l’œil  nu, 
et  environ  cent  mille  visibles  à l'aide  du  télescope. 
ÂGn  de  rendre  plus  faciles  et  plus  méthodiques 
nos  recherches  dans  ces  régions  où  tout  s’est 
trouvé  jusqu’ici  à l’état  problématique,  nous  divir 
serons  les  profondeurs  stellaires  en  quatre  couches 
concentriques  qui,  dans  chacune  d’elles,  nous  per- 
mettront d’observer  les  corps  stellaires,  sous  la 
forme  et  sous  l'apparence  particulières  à chaque 
couche.  Ainsi,  en  commençant  par  la  couche  la 
moins  éloignée  de  notre  système  planétaire,  si  nous 
observons  au  télescope  ces  étoiles  radieuses  et  scim 
tillantes  qui  semblent  atteindre,  sinon  dépasser,  le 
volume  de  nos  planètes  qu’elles  surpassent  quelque- 
fois en  éclat,  nous  sommes  tout  surpris  de  ne  trou- 
ver à la  place  de  ces  astres,  que  notre  œil  nous  fai- 
sait voir,  l’instant  d'avant,  si  resplendissants,  qu’un 
tout  petit  point  blanchâtre,  courant  dans  le  champ 
de  l'objectif  de  la  lunette,  sans  étendue  et  sans  suiv 
face  appréciables,  sans  forme  et  sans  diamètre 
apparent.  EiTectivemeDl.  l’aspect  que  ces  étoiles 
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semblent  conserver  n’a  rien  de  réel,  et  leur  volume 
n’est  qu’une  pure  illusion  d’optique,  engendrée  par 
l’énorme  divergence  des  rayons  solaires  réfléchis 
par  leurs  surfaces.  Telles  se  présentent  à l’obser- 
vateur les  étoiles  que  les  astronomes  appellent  de 
-première  grandeur. 

Dans  la  seconde  ctuche  des  régions  stellaires, 
on  découvre  des  points  blancs  plus  petits  encore 
que  les  précédents,  mais  non  dégagés  et  nets  comme 
eux.  Ils  paraissent  entourés  d’une  atmosphère 
blanche  et  vaporeuse  qui  les  obscurcit  légèrement. 
Les  astronomes  les  appellent  des  nébuleuses  pla- 
nétaires. Tout  porte  à croire  que  ces  corps  subis- 
sent un  commencement  de  décomposition  à leurs 
surfaces,  et  que  les  nébulosités  qui  les  entourent 
sont  le  résultat  de  l’évaporation  de  leurs  coques  de 
glace  qui,  comme  chacun  le  sait,  s’évapore  à l’air 
libre. 

Dans  la  troisième  couche,  la  quantité  des  noyaux 
blancs  est  beaucoup  plus  considérable  ; ils  sont  en- 
core plus  petits  et  plus  rapprochés.  C’est  à leur 
rapprochement  qu’on  doit  de  les  apercevoir;  car, 
isolés,  où  trop  écartés  les  uns  des  autres,  lisseraient 
imperceptibles.  Us  sont  entourés  d’une  atmosphère 
plus  blanche  et  plus  condensée  encore,  que  lorine 
une  sorte  de  nébulosité  continue  au  milieu  de  la- 
quelle brillent,  de  distance  en  distance,  des  petits 
points  blancs  qu’on  a appelés  des  amas  d'étoiles. 
Dans  cette  couche,  les  débris  planétaires  sont  sou- 
mis à une  véritable  attraction  par  affinité,  qui  les 
réunit  en  plusieurs  masses  où  leurs  atmosphères 
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vaporeuses  se  confondenl,  et  forment  les  nébulo- 
sités plus  considérables  au  milieu  desquelles  ils 
nagent. 

Ënfîn,  la  quatrième  et  dernière  couche  se  pré- 
sente sous  la  forme  d’une  poussière  lumineuse  qui 
tranche  sur  le  fond  noir  du  firmament  qui  en  paraît* 
tout  recouvert.  Cette  poussière  brillante  résulte 
d’un  amas  de  très-petits  corps,  étoiles  ou  satellites 
innombrables,  amoncelés  par  milliers  aux  extrê- 
mes limites  des  régions  célestes.  C’est  à ce  point 
que  vient  s’arrêter  la  puissance  d’illumination  des 
rayons  solaires  qui  brillent  encore  sur  les  débris 
des  planètes  les  plus  anciennes  qui  aient  parcouru 
le  champ  céleste. 

Outre  ces  couches  d’étoiles,  si  profondes  et  si 
riches,  il  est  encore  un  point  du  ciel  où  se  dessine 
une  espèce  de  bande  allongée,  de  zone  circulaire, 
dans  le  plan  de  laquelle  nous  nous  trouvons  placés, 
et  où  l’on  aperçoit  des  millions  d’étoiles,  tandis 
qu’à  mesure  qu’on  s’en  éloigne,  le  ciel  n’en  montre 
plus  que  quelques-unes,  parsemées  h de  grandes 
distances.  Cette  accumulation  d’étoiles  constitue 
ce  que  les  astronomes  appellent  la  voie  lactée,  en 
raison  de  sa  blancheur  et  de  sa  forme  allongée. 
Cette  voie  lactée,  irrégulière  et  blanchâtre,  tra- 
verse le  nrmament,  en  s’étendant  d’un  bout  à 
l’autre  de  l’horizon,  et  entoure  le  ciel  en  forme  de 
ceinture.  Elle  se  trouve  envelopper  la  sphère,  dans 
la  direction  d’un  grand  cercle  qui  passerait  par  les 
pôles  terrestres.  L’amoncèlemcni  «les  étoiles  dans 
la  voie  lactée  est  tel,  que  Herschell  a été  amené 
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à conclure,  en  comptant  celles  comprises  dans  le 
champ  <le  son  télescope,  qu’il  y en  avait  plus  de 
cinquante  mille,  dans  un  espace  de  quinze  degrés 
de  longueur  sur  deux  degrés  de  largeur,  dont  l’en- 
semble conrondu  forme  une  lueur  blanchâtre  et 
•laiteuse,  brillant  comme  une  vapeur  lumineuse  sur 
le  fond  noir  du  lirmament. 

Tel  est  l’aspect  que  présentent  à l’observateur 
les  diverses  régions  du  ciel  étoilé,  aspect  variable 
et  changeant  suivant  les  profondeurs  auxquelles 
l’attention  pénètre.  C’est  ainsi  que  s’évanouissent, 
devant  l'investigation,  ces  corps  si  merveilleux 
que  l’imagination,  non  moins  merveilleuse  des 
astronomes,  a érigés  en  soleils  immenses  commau- 
danl  à des  mondes.  Ces  pâles  soleils  n’ont  pas  de 
disques  réels,  et  leur  volume  prodigieux  résulte 
simplement  do  l’énorme  divergence  des  layon^ 
lumineux  rélléchis  par  l'enveloppe  de  gl.ace  qui 
les  entoure.  Cette  divergence  se  trouvant  modifiée 
ou  détruite  par  l'action  de  la  lunette,  le  cor|)s  stel- 
laire est  ramené  à la  ténuité  où  sa  distance  le 
réduit  réellement,  ce  qui  nous  le  rend  à peine 
visible.  C’est  là  le  mécanisme  du  phénomène  lu- 
mineux qui  nous  montre  une  étoile  plus  volumi- 
neuse à l’œil  nu  qu’à  rinslrument.  Ainsi,  tandis 
que  le  volume  d’une  planète  s’accroît  considéra- 
blement, quapd  la  planète  est  vue  au  télescope, 
celui  d’une  étoile  diminue,  dépouillée  ((u’elle  est, 
par  l’effet  de  rinslrument,  de  tout  ce  quelle  a 
d’emiu’unté  et  d’illusoire.  Aussi  croyons- nous  être 
dans  le  vrai,  quand  nous  considérons  les  étoiles 
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coipiiie  dctÿ  planètes,  dont  la  comète  centrale,  qui 
longtemps  en  a été  l âme,  est  éteinte,  et  dont  la 
surface  n'esl  plus  qu'une  coque  continue  de  glace 
hérissée  d’aspérités  qui  réfléchissent  les  rayons  so- 
laires, et  qui  forment,  autour  de  l’astre,  une  couche 
profonde  de  lumière  divergente.  On  sait,  en  eflét, 
que  les  surfaces  réfléchissantes,  hérissées  d’aspé^ 
rités,  dispersent  la  lumière  dans  tous  les  sens,  en 
rayons  divergents. 

En  parlant  de  l’éloignenient  relatif  des  diverses 
couches  d’étoiles,  les  questions  qui  s’oITrent  aussi- 
tôt sont  celles-ci  : A quelle  distance  se  trouvent 
les  étoiles  fixes  entre  elles?  sur  quelle  échelle 
notre  firmament  visible  est-il  construit?  quel  est 
le  rapport  de  ses  dimensions  à celles  de  notre  sys- 
tème solaire?  A toutes  ces  demandes,  les  astronomes 
reconnaissent  qu'ils  sont  jusqu'ici  hors  d’état  de 
répondre.  Toutes  pos  connaissances  sur  ces  diffé- 
rents objets  sont  négatives,  et  la  profondeur  des 
ciepx  renferme  des  merveilles  et  des  mystères 
éternellement  inaccessibles  aux  sens  et  aux  inves- 
tigations de  l’homme,  mais  iiqn  peut-être  à la  pé* 
nétration  de  son  intelligence. 

Comment  pourrait-il  en  être  autrement  dans 
l’apprécjation  de  faits  qui  se  passent  si  loin  de 
nous,  et  surtout  avec  l’ignorance  où  nous  vivons 
touchant  ja  naltire  des  principes  élémentaires  des 
corps  célestes?  Quelle  marche  suivre , sans  la 
connaissance  de  ces  principes,  dans  ces  régions 
où  tout  n’est  que  déception  des  sens,  illusion  d’opr 
tiqne,  véritable  fantasmagorie  où  l’œil  émerveillé 
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procède  de  surprise  en  surprise?  Nous  sommes 
convaincu  que,  pour  parvenir  a une  explication 
rationnelle  de  ce  qui  se  passe  dans  cette  intéres- 
sante question,  nous  devons  nécessairement  sorti r 
des  roules  battues  et  étudier  plus  largement  la 
nature,  que  nous  ne  faisons  que  commencer  à 
connaître  sur  notre  planète.  Nous  devôns  nous 
enquérir  des  témoignages  qui  tendent  à nous 
prouver  quê  sa  puissance,  avant  que  de  régner 
sur  les  planètes,  s’est  exercée  dans  les  cieux,  et  a 
suivi  partout  les  mêmes  tendances  et  les  mêmes 
lois  ; car  ces  lois  sont  innées  dans  la  matière,  et  la 
régissent  partout  et  toujours,  quelle  que  soit  la 
forme  qu’elle  prenne. 

Ainsi,  l’attraction,  qui  est  la  plus  imporlanle  et 
la  première  de  ces  lois , puisqu’elle  préside  à là 
multiplication  des  corps,  s’exerce  à la  surface  des 
planètes  entre  les  animaux,  entre  les  végétaux  et 
entre  les  minéraux,  ajtrcs  s’être  longtemps  exercée 
dans  l’espace  entre  les  deux  principes  du  monde  ;• 
puis  entre  ceux-ci  et  les  corps  qu’ils  ont  engen- 
drés, et,  en  dernièr  lieu,  entre  ces  corps  eux- 
mêmes.  Il  est,  en  effet,  bien  difficile  d’imaginer 
qu’en  se  groupant^  comme  nous  venons  de  le  voir, 
dans  IfS  profondeurs  célestes,  ces  corps  n’obéis- 
sent pas  aux  lois  d’une  attraction  particulière.  Ces 
phénomènes  d’attraction  , saisissables  aux  cieux 
et  sur  notre  globe,  rattachent  à l’immense  chaîne 
des  corps  célestes  notre  planète,  ce  point  dans 
l’uuivers,  qui  n’en  est  qu’un  mince  chaînon,  et 
nous  confirment  dans  notre  opinion  sur  le  mode 
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de  procréation  des  corps  célestes,  et  sur  les  élé- 
ments qui  entrent  dans  leur  constitution.  • 

Quant  à la  distance  des  étoiles  üxes  les  moins 
éloignées,  les  astronomes  n’hésitent  pas  à la  porter 
à plusieurs  milliers  de  milliards  de  lieues,  éloi- 
gnement qui  ouvrirait,  il  faut  l’avouer , à ceux 
qui  prétendent  (|ue  le  monde  est  infiniment  plus 
compliqué  qu’il  ne  l’est  réellement,  un  champ 
parfaitement  libre  à des  excursions  s|>éculatives 
auxquelles  il  leur  est  permis  de  s’abandonner  avec 
la  plus  facile  complaisance,  certains  qu’ils  sont  de 
ne  trouver  aucun  obstacle,  aucune  opposition  à 
l’éditication  de  leurs  systèmes.  Ainsi , suivant 
Herschell  et  la  plupart  des  astronomes  qu’il  a en- 
traînés dans  ses  spéculations  empiriques,  et  qui 
font  la  nature  plutôt  qu’ils  ne  la  décrivent,  qui 
l’inventent  plutôt  qu’ils  ne  la  découvrent,  il  ne  s’a- 
girait, dans  l’organisation  des  étoiles,  pas  d’autre 
chose  que  de  soleils  tournant  autour  d’autres  so- 
leils, que  de  mondes  nombreux  organisés  d’après 
des  lois,  en  tous  points  semblables  à celles  qui 
régissent  notre  système  planétaire.  Ces  soleils , 
ces  mondes  seraient  d’autant  plus  merveilleux, 
que  leur  coloration  serait  variée  à l’infini.  Ainsi, 
il  s’en  trouverait  de  rouges  , de  jagnes,  de  bleus, 
de  verts,  et  cette  pompeuse  illumination  multico- 
lore ajouterait  encore  à tout  le  grandiose  et  à toute 
la  splendeur  d’un  si  magnifique  spectacle. 

On  conçoit  sans  peine  combien  l’imagination 
des  astronomes  a trouvé  de  champ  dans  une  telle 
carrière,  où,  malheureusement  pour  leurs  théories, 
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un  esptit  qui  résiste  si  ce  séduisaUt  iniragè,  qUl 
analyse  froidement  ces  brillantes  déceptions,  trouve 
à chaque  pas  de  nombreuses  pierres  d'achoppe- 
ment. Cherchons  donc,  dans  le  modeste  cercle  où 
nous  avons  enfermé  nos  idées  à établir  une  hypo- 
thèse moins  majestueuse  peut-être  què  là  leur, 
mais  plus  conforme  aux  habitudes  et  aux  vues 
d’unité  de'  la  nature,  une  hypothèse  qui  réunisse 
à l’aptitude  des  explications  cet  ensemble  de  Ca- 
ractères qui  donnent  à une  hypothèse  de  l’avart- 
taj’e  sur  toutes  les  autres  ; d’ailleurs , aucune  de 
celles  admises  ne  rend  compte  de  tous  les  phéno- 
mènes, de  toutes  les  particularités  que  l’on  observe 
dans  les  régions  de  ces  soleils,  de  ces  mondes 
imaginaires,  relégués  aux  dernières  limites  de 
l’action  de  notre  soleil. 

Sous  quelque  point  de  vue  qu’on  envisage  les 
nébuleuses,  elles  olfrent  un  sujet  inépuisable  dé 
spéculations  et  de  conjectures.  ^On  ne  saurait  dou- 
ter qu’elles  ne  fussent,  pour  la  plupart,  formées 
par  une  agglomération  d’étoiles.  D'une  autre  part, 
s’il  est  vrai , ce  qui  semble  très-probable  , qu’une 
matière  éclairée  par  une  lumière  étrangère  existe 
disséminée  dans  les  profondeurs  de  l’espace,  à 
la  manière  d’un  nuage  ou  d’un  brouillard  prenant 
des  figures  très-variées,  on  doit  se  demander 
quelle  est  l’origine,  la  nature  et  la  destination  de 
cette  matière  nébuleuse  ? Nous  avens  vu  plus  haut 
le  rôle  important  que  l’empirisme  lui  fait  jouer. 
Il  est  plus  facile,  surtout  avec  les  idées  reçues 
snr  la  constitution  physique  des  étoiles  , de  poser 
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«le  pai’eilles  ijuestions,  que  d’y  donner  une  réponse 
satisfaisante.  Cherchons  cepertdant  à jeter  quelque 
jour  dans  ces  ténèbres  qui  se  condensent  de 
plus  en  [dus  , et  à parvenir,  par  la  simpli- 
cité peu  embarl^ssante  de  nos  explications 
sur  les  éléments  du  monde , à éclairer  cette 
question. 

PouvonS-iiuus  rationnellement  appliquer  aux 
étoiles  fixes  l’uniformité  binaire  propre  à la  con- 
stitution des  planètes,  et  avancer  que  ces  étoiles 
aient  été  identiquement  conformées  par  le  feu  so- 
laire et  par  la  glace  lunaire?  Nous  le  pensons, 
avec  d’autant  plus  de  fondement,  que  leur  éclat 
et  leur  immobilité  nous  portent  à les  considérer 
comme  de  vieilles  planètes  arrivées  à un  état  de 
décomposition  qui  fournirait  la  matière  des  nébu- 
losités dont  ces  corps  sont  entourés.  Nous  espérons 
que  nos  rai^nnements  et  nos  explications  auront 
pour  résultat  d’en  convaincre. 

Nous  avons  avancé,  et  nous  lé  répétons  aü  ris- 
que d’encourir  le  reproche  dé  nous  répéter  sou- 
vent , que  tous  les  corps  célestes  sont  composés, 
les  uns,  uniquement  du  principe  solaire  ou  du  feu, 
comme  les  comètes  et  les  aérolithes;  les  autres,  du 
feu  et  du  principe  lunaire  ou  de  l’eau,  d’abord  à 
l’état  primitif  de  glace  qui  y passe  à l’état  liquide 
pour  revenir  enfin  à l’état  solide,  comme  les  pla- 
nètes; que  l’attraction  solaire  agit  sur  ces  diflé- 
rentes  créations,  en  raison  directe  de  la  masse 
ignée  que  chacune  d’elles  contient;  qu’ainsi.  elle 
agit  plus  puissamment  sur  les  comètes  i^ue  forme, 
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seule,  la  substânce  iguée,  que  sur  tout  autre  corps  : 
cela  est  un  fait  enregistré  par  la  science;  que 
celte  altiacliou  agit  plus  aciivcmenl  sur  les  pla- 
nètes (le  création  nouvelle  où  le  princij>e  igné  est 
plus  énergique  et  plus  extérieur,  que  sur  les  pla- 
nètes anciennes  où  il  commence  à languir  et  à s’é- 
teindre; que  celte  attraction  communique  aux  pla- 
nètes la  force  centripète  qui  fait  tendre  les  corps 
vers  le  soleil  comme  vers  un  centre,  qui  relire, 
pour  ainsi  dire,  à chaque  instant,  les  planètes  du 
mouvement  rectiligne  et  qui  les  fait  circuler  dans 
des  courbes  autour  de  cet  astre;  (pie  celte  aiii’ac- 
lion,  et  la  force  centri|)èle  qui  en  résulte,,  doivent 
cesser  nécessairement  quand  la  masse  ignée  d’une 
planète  est  près  de  s’éteindre;  qu’alore  les  corps 
planétaires  obéissent  à la  force  rectiligne,  s’é- 
cartent du  centre  commun  dans  des  orbes  deve- 
nus plus  étendus  et  moins  réguliers,  sous  l'in- 
fluence d’une  force  devenant  de  plus  en  plus  ‘ 
centrifuge,  pour  aller  délinitivement  s’arrêter  dans 
un  point  dos  régions^stellaires.  C’est  là  du  moins 
le  terme  auquel  on  est  logiquement  obligé  d’arri- 
ver, en  considérant  la  diminution  de  vitesse  dans 
les  planètes,  à mesure  qu’elles  sont  plus  distantes 
du  soleil.  Ce  ralentissement  a généralement  lieu 
depuis  Mercure,  planète  la  plus  voisine  de  cel 
astre,  jusiju’à  la  plus  éloignée.  Ajoutons,  qu’alors 
se  justilient  les  prophétiques  paroles  du  grand  phi- 
losophe qui  a dit  : O Avec  le  temps,  les  mouve- 
« ments  diminueront,  les  irrégularités  des  planètes 
« augmenteront.  » 
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Nous  trouvons  dans  ce  court  résumé  que  nous 
venons  de  faire,  la  description  des  métamorphoses 
planétaires;  nous  y trouvons  la  série  des  vicissi- 
tudes qu’ont  subies  les  radieuses  et  énormes  pla- 
nètes qui,  quelques  centaines  de  milliers  de  siècles 
avant  nous,  occupaient  notre  lieu  dans  l’espace, 
roulaient  dans  notre  orbite,  et  qui  aujourd’hui,  as- 
tres inertes  et  décrépits,  parviennent  encore,  sous 
le  fard  spécieux  et  trompeur  de  leurs  couleurs 
d’emprunt,  à duper  l’œil  de  l’homme.  Ainsi,  bien 
loin  d’être  de  splendides  et  de  nombreux  soleils, 
comme  le  veut  l'astronomie,  les  étoiles  fixes,  sui- 
vant nos  conceptions,  ne  seraient  que  d’immenses 
globes,  entourés  d’une  couche  épaisse  de  glaces 
et  de  neiges  qui  auraient  circonvenu  peu  à peu  ces 
anciennes  planètes,  après  en  avoir  lentement,  à 
l’état  liquide,  éteint  la  masse  ignée,  la  comète  cen- 
trale qui  était  leur  âme,  leur  agent  moteur  et  qui 
leur  communiquait  la  faculté  vitale  qui  a dû  si  long- 
temps animer  et  embellir  leurs  surfaces. 

Certainement,  l’imagination  s’effraye  et  recule 
devant  l’innumérabilité  des  siècles  qui  ont  ainsi 
entassé  les  millions  d’étoiles  contenues  dans  les 
espaces  stellaires.  Nous-  avouons  cependant  que, 
pour  tout  philosophe  accoutumé  à apprécier  la 
simplicité  et  l’épargne  que  la  nature  apporte  dans 
ses  œuvres,  quelque  riches  qu’elles  soient,  une 
question  de  temps  et  de  patience  doit  moins  ef- 
frayer qu’une  question  de  diversité  et  de  multi- 
plicité dans  les  matériaux  élémentaires.  Qu’est  le 
temps  pour  la  nature?  Jamais  un  obstacle  : ne  l’a- 
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t-elle  pas  à sa  disposition?  Tout  n’est-il  pas  dans 
le  temps  quant  à l’ordre  de  la  succession,  de  même 
que  tout  est  dans  l’espace  quant  à l’ordre  de  la  si- 
tuation? Rien  ne  serait  plus  propre  à effrayer 
notre  imagination,  qu’une  quantité  innombrable 
de  soleils  obéissant  à des  lois  qui  seraient  néces- 
sairement autres  que  celles  qui  régissent  le  so- 
leil de  notre  système.  Newton  a dit  : < Les  étoiles 
O fixes  sont  en  repos,  puisqu’elles  conservent  lès 
c mêmes  positions  par  rapport  aux  nœuds  et  aux 
X aphélies.  » Quelle  énergie,  quelle  puissance  d’ac- 
tion est-il  possible  d'accorder  à des  soleils  com- 
plètement immobiles,  à des  corps  inanimés?  En 
vain  nous  objectera-t-on  (jue  l’immensité  des  dis- 
tances nous  dérobe  la  somme  des  mouvements! 
Quelle  que  soit  cette  immensité,  les  mouvements 
n’en  seraient  pas  moins  apparents,  du  moment 
que  les  rapports  des  astres  entre  eux  nous  le  de- 
viennent. Nous  pensons  qu’on  ne  peut  pas  regar- 
der comme  des  mouvements  propres  aux  étoiles 
ces  légers  changements  de  position  qu  on  observe 
dans  quelques-nnes  d’elles;  ils  peuvent  être  attri- 
bués à une  attraction  particulière  et  inconnue, 
qui  existe  entre  elles,  et  qui  a,  sans  doute,  pré- 
sidé à l’agglomération  d’un  certain  nombre  de  ces 
corps,  à celle,  par  exemple,  qui  se  montre  dans  la 
voie  lactée. 

Voudrait-on  arguer  de-  la  coloration  des  corps 
stellaires,  pour  les  transformer  eu  soleils  domi- 
nant des  systèmes  semblables  au  nôtre?  Mais  quels 
pourraient  donc  être  les  principes  constituants  de 
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ces  soleils,  pour  qu’ils  pussent  ainsi  nous  trans- 
mette leurs  apparences,  sous  des  couleurs  si  va- 
riées, et  se  montrer  les  uns  d’un  rouge  sanguino- 
lent, les  autres  d’un  jaune  scintillant,  ceux-ci  d’un 
bleu  éclatant,  ceux-là  d’un  vert  brillant?  Aucun 
corps  de  notre  système  planétaire  ne  présente  une 
telle  coloration,  et,  à l’exception  de  Mars,  dont  la 
couleur  d’un  jaune  rouge  se  ra|)proclie  seule  de 
celle  du  soleil,  |iar  une  cause  qui  a la  plus  grande 
analogie  avec  celle  qui  nous  rend  l’aspect  du  so- 
leil rougeâtre,  et  que  nous  devons  attnbuer  à la 
grande  quantité  de  volcans  en  activité  sur  la  pla- 
nète, toutes  les  autres  nous  apparaissent  avec  une 
teinte  d’un  blanc  luisant,  telles  que  nous  apparaî- 
traient de  vastes  étendues  d’eau  ou  de  glace.  C’est, 
du  reste,  sous  cet  aspect  d'un  blanc  luisant,  que 
doit  se  montrer  la  terre  aux  habitants  des  autres 
planètes,  que  se  montrent  à nous  la  belle  planète 
Jupiter,  qui  est  entourée  de  cet  élément,  Saturne, 
enfermé  dans  sa  ceinture  de  neige  et  de  glace , et 
la  lune,  elle-même,  que  nous  savons  cire  entière- 
ment constituée  par  ce  dernier  c-orps  élémentaire, 
et  où  la  Divinité  l’a  accumulé. 

Généralement,  les  étoiles  sont  blanches,  plu- 
sieurs paraissent  rouges,  quelques-unes  d’un  jaune 
orange,  d’autres  vertes  et  bleues.  Mais  ces  der- 
flières  teintes  ne  se  produisent  que  lorsque  les 
étoiles  sont  combinées  avec  d’autres  plus  brillantes, 
ce  que  détermine  leur  rapprochement  ou  leur  po- 
sition angulaire  particulière.  Quelques-unes  sont 
appelées  étoiles  changeantes,  parce  qu’elles  {«•é- 
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sentent  dans  leur  lumière  des  variations  d’intensité 
ou  de  couleur,  dont  on  ignore  totalement  la  cause. 
C’est,  sans  aucun  doute,  l’embarras  de  la  science 
pour  expliquer  ces  phénomènes  si  bizarres  de  co- 
loration, qui  a porté  à admettre  dans  ces  régions 
l’existence  de  nombreux  soleils  de  teintes  diverses. 
Mais  alors,  ces  soleils  composés  de  feu,  comme  le 
nôtre,  doivent,  comme  lui  aussi,  avoir  une  colo- 
ration rougeâtre  qui  nous  paraisse  telle,  malgré  la 
distance  la  plus  grande;  ou  s’ils  nous  paraissent 
bleus  et  verts,  ils  doivent  être  composés  d’une 
substance  réfléchissante  quelconque  qui,  décompo* 
saut  la  lumière,  ne  nous  en  renvoie  que  les  rayons 
bleus  ou  verts.  C'est  à la  production  de  ce  dernier 
eflét  que  nous  sommes  porté  à croire,  pour  expli- 
quer cette  brillante  illumination,  en  y comprenant 
même  les  étoiles  que  leur  teinte  rougeâtre  pourrait 
faire  prendre  pour  des  soleils. 

Tout  nous  persuade,  d’après  nos  vues  d’unité  sur 
la  constitution  des  corps  stellaires,  que  ces  diverses 
apparences  de  coloration  sont  le  résultat  de  l’ac- 
tion de  la  lumière  solaire  se  jouant  de  mille  ma- 
nières sur  les  surfaces  polies  et  brillantes  de  ces 
corps,  à mesure  que  cette  lumière  s’enfonce  dans 
les  profondeurs  de  ces  régions  où  elle  se  trouve 
tour  à tour  réfléchie,  réfractée,  diffractée,  pola- 
risée et  répercutée  d’un  corps  à l'autre.  Dans  l’as- 
semblage immense  de  ces  surfaces  luisantes,  tour 
à tour  compactes  vers  le  centre  des  corps,  et  dia- 
phanes vers  leur  circouféreuce,  on  conçoit  qu’il  se 
passe  une  infinité  de  phénomènes  lumineux  que  la 
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physique  ne  pourrait  reproduire,  à l’aide  même  des 
instruments  les  plus  ingénieux  et  les  plus  variés. 
Rien  ne  nous  semble  aussi  rationnel  et  aussi  pro- 
bable que  cette  explication  que,  du  reste,  les  lois 
de  la  propagation  de  la  lumière  peuvent  admettre 
d’autant  plus  volontiers,  que  les  corps  sur  lesquels 
la  lumière  agit  ici  peuvent  représenter  des  miroirs 
réflecteurs  de  toutes  les  formes  et  de  tous  les  dia- 
mètres. 

Qu’on  se  figure,  en  effet,  une  multitude  de  globes 
d’un  volume  de  plus  de  mille  fois  supérieur  à celui 
du  globe  que  nous  habitons,  formés  à l’extérieur  de  la 
glace  la  plus  éclatante , hérissée  d’aspérités  nom- 
breuses laissant  entre  ellesdes  cavités  considérables 
et  réfléchissant,  les  unes  et  les  autres,  la  lumière 
solaire  dans  toutes  les  directions,  sous  tous  les 
angles  possibles,  et  on  concevra  sans  peine  la  possi- 
bilité d’exécution  de  la  série  de  phénomènes  aux- 
quels peuvent  donner  lieu  les  mouvements  inces- 
sants, et  la  décomposition  de  la  lumière.  Il  est 
facile  de  se  représenter  de  quelle  variété  d’illumi- 
nation, et  de  quel  éclat  de  coloration  doit  jouir  un 
disque  luisant  ou  un  sphéroïde  brillant,  éclairé  par 
les  rayons  du  soleil  sous  des  angles  variables  à 
l’infini,  et  réfractant  cette  lumière  que  la  réfrac- 
tion tend  seule  à flécomposer,  tout  en  en  réper- 
cutant une  partie  sur  d’autres  globes  semblables, 
sous  des  angles  favorables  pour  produire  telle  ou 
telle  coloration.  Quelques-uns  de  ces  corps  doivent 
fonctionner  .sur  la  lumière,  comme  de  vrais  prismes, 
d’autres,  à la  manière  des  miroirs  réflecteurs. 
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c Les  couleurs  ont  coutume  d’êtré  les  compagnes 
< inséparables  de  la  réfraction,  » a dit  Newton  ; et 
où  cette  lumière  peut-elle  trouver  à se  réfracter, 
mieux  (|ue  dans  de  telles  conditions?  Cette  colo- 
ration n’a  lieu,  du  reste,  que  sur  les  étoiles  appar- 
tenant aux  couches  les  plus  concentriques  ; celles 
des  dernières  couches,  les  nébuleuses,  apparais- 
sant d’un  blanc  |wu  éclatant,  qui  est  la  couleur  par- 
ticulière à la  substance  qui  les  entoure,  constituée 
par  une  vapeur  glacée  très-di  visée,  fournie  par  la 
glace  à l’état  d’évaporation  et  de  décomposition. 
Ainsi,  les  étoiles  de  la  couche  la  moins  éloignée  de 
nous  paraissent  d’un  jaune  rougeâtre  ; dans  quel- 
ques points  de  cette  couche,  on  en  trouve  d’isolées 
et  d’un  rouge  sanguinolent,  mais  jamais  on  n’en 
trouve  de  semblables  dans  les  couches  suivantes, 
de  même  que  jamais  on  n’a  découvert  d|étoile 
d’un  vert  ou  d’un  bleu  décidé,  qui  ne  fût  associée 
avec  une  autre  étoile  plus  brillante.  Cette  asso- 
ciation établit  évidemment  que  la  coloration  bleue 
ou  verte  n’est  pas  celle  de  la  substance  propre  de 
l’étoile,  mais  résultedeladécomposition  descouleurs 
prismatiques.  On  sait,  en  effet,  qu’On  |)eut  com- 
biner ces  couleurs  les  unes  avec  les  autres,  et 
obtenir  ainsi  des  couleurs  composées  qui  ont  les 
apparences,  mais  non  l’inaltéraHilité  despremières. 
Ainsi,  la  superposition  des  couleurs  prismatiques 
simples  rouge  et  jaune,  jaune  et  bleue,  bleue  et 
violette,  produit  de  l’orangé,  du  vert  et  de  l’indigo, 
trois  couleurs  qu’alfectent  surtout  les  étoiles  qu’on 
appelle  colorées. 
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Cette  coloration  des  étoiles  n’est  donc  que  le  ré- 
sultat du  jeu  de  la  lumière  solaire,  dont  les  diffé- 
rents rayons  superposés  produisent  telle  ou  telle 
.couleur,  de  même  que  ces  rayons  reproduisent  le 
blanc  si,  à l’aide  d’une  lentille  ou  d’un  miroir  con- 
vergent, on  les  force  à se  réunir  tous  sur  un  même 
point.  On  sait,  à n’en  pas  douter,  que  c’est  dans  la 
la  lumière  que  réside  la  cause  de  la  coloration  des 
corps  opaques  et  transparents;  les  premiers,  pre- 
nant une  teinte  qui  dépend  de  la  nature  et  de  la 
proportion  des  rayons  qu’ils  réfléchissent,  et  les 
seconds,  au  contraire,  affectant  la  couleur  de  ceux 
qu’ils  transmettent.  Ces  différents  résultats,  si  con- 
nus en  physique,  suffisent  pour  démontrer  que  la 
coloration  des  étoiles  fixes  ne  dépend  absolument 
que  de  la  décomposition  de  la  lumière,  opérée  de 
mille  manières  par  les  agents  nombreux  de  réflec- 
tion,  de  diffraction,  de  réfraction,  de  dispersion  et 
de  polarisation,  qui  se  trouvent  accumulés  dans  les' 
régions  stellaires. 

Nous  ne  pensons  pas  qu’il  puisse  exister  d’au- 
tre manière  d’expliquer  ces  phénomènes  si  va- 
riés, sur  la  production  desquels  la  science  a émis 
les  théories  les  plus  ingénieuses  et  les  plus  sa- 
vantes, telles,  par  exemple,  que  le  {>rincipe  des 
interférences,  pour  expliquer  la  scintillation  des 
étoiles;  comme  si  le  mouvement  incessant  de  ro- 
tation de  notre  planète,  qui  change  à chaque  in- 
stant pour  notre  œil  l’aspect  incertain  de  l’étoile, 
ne  suffisait  pas  pour  nous  donner  une  explication 
. satisfaisante,  mais  trop  simple,  il  est  vrai,  du  phé- 
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nomène  delà  scintillalion.  Fixez,  en  effet,  un  corps 
brillant,  un  diamant,  par  exemple,  qui  réfléchisse 
le  rayon  rouge,  ce  rayon  restera  le  même  tant  que 
vous  resterez  immobile;  mais  au  plus  léger  mou- 
vement de  votre  part  ou  de  celle  du  foyer  qui 
éclaire,  le  rayon  rouge  disparaîtra,  et  sera  succes- 
sivement remplacé  par  les  rayons  jaune,  bleu  ou 
vert.  Or,  toutes  les  étoiles,  à notre  point  de  vue, 
renqîlissent  exactement  sur  la  lumière  les  mêmes 
fonctionsactives  que  pourraient  remplir  d’énormes 
surfaces  de  diamants  polis.  Quelle  substance  res- 
semble effectivement  plus  au  diamant  taillé,  qu’une 
surface  de  glace  telle  que  nous  la  supposons  à 
chaque  étoile  ? Cetle  mobilité  continuelle  de  la 
terre  peut  également  nous  donner  l’explication  des 
phénomènes  que  présentent  les  étoiles  appelées 
changeantes. 

Nous  citerons,  à l’appui  de  notre  opinion  sur  la 
décomposition  de  la  lumière  du  soleil,  et  sur  sa 
réflection  par  la  surface  glacée  des  étoiles,  la  des- 
cription qu’un  de  nos  littérateurs  les  plus  distin- 
gués, M.  Louis  Viardot,  à propos  d’une  chasse  en 
Russie,  donne  de  l’aspect  et  (lu  reflet  des  rayons 
solaires  sur  les  plaines  glacées  de  cette  région. 
* Suivant  l’état  du  ciel  et  l’heure  de  la  journée, 
« dit-il,  la  blancheur  de  la  neige  se  colore  de  tein- 
<t  tes  grises,  roses,  aurores,  violettes,  bleues. 
« Tantôt  elle  est  mate  et  terne  comme  une  table 
« de  marbre,  ou  cotonneuse  comme  de  la  ouate; 
« tantôt  elle  scintille  comme  une  nape  de  dia- 
« mants,  où  le  soleil,  toujours  basa  l’horizon,  re- 
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« Hèle  mille  et  mille  fois  les  merveilles  de  son 
« prisme.  » Ne  soimnes-nous  pas  fondé  à regarder 
le  phénomène,  rapporté  par  M.  Viardot,  comme 
congénère  de  celai  dont  nous  exposons  la  nature 
et  la  cause,  et  ne  devons-nous  pas  voir  dans  cette 
peinture  la  description  des  fonctions  de  réverbé- 
ration et  de  scintillation  des  étoiles,  de  leur  colo- 
ration et  de  sa  variété? 

Mais,  cherchons  dans  une  manifestation  phé- 
noménale, plus  rapprochée  de  nous,  quelques 
preuves  de  la  puissjmce  de  réflection  que  possède 
la  glace  sur  les  rayons  solaires.  Ces  preuves,  bien 
autrement  concluantes  que  nos  raisonnenients, 
tout  fondés  qu’ils  soient  sur  l’analogie  la  plus 
simple  et  la  plus  saisissable,  viennent,  pour  ainsi 
dire,  apprendre  aux  habitants  de  la  terre,  par  la 
démonstration  de  ce  qui  se  passe  près  d’eux,  la 
vérité  des  phénomènes  qui  se  passent  si  loin  de  la 
portée  de  leurs  sens.  On  pourrait  dire  que,  dans 
la  circonstance  dont  nous  parlons,  la  fonction  est 
prise  sur  le  fait;  car,  elle  est  en  pleine  voie 
d’exécution,  et  se  traduit  à nos  yeux  par  les  résul- 
tats véritablement  magiques  qui  ont  lieu  dans 
notre  atmosphère,  et  que  produit  le  rellet  de  la 
lumière  solaire  sur  un  vaste  espace,  hérissé  de 
glaces  mobiles  qui  allcctent  des  formes  et  une 
position  diverses.  On  a déjà  compris  que  nous 
voulons  parler  des  aurores  boréales,  sur  la  nature 
et  sur  la  cause  desquelles  la  science  n’a  pu  émettre 
jusqu’ici  que  des  opinions  sans  base,  qui  n’ex- 
pliquent rien  et  qui  ne  peuvent  affronter  la 
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moindre  analyse.  Tout  cela  dénote  que,  jusqu’à  ce 
jour,  on  n’a  pas  eu  une  idée  exacte  et  bien  ap- 
profondie dos  moyens  de  réflection  de  la  nature, 
et  des  effets  que  ces  moyens  produisent  dans  la 
vaste  illumination  des  mondes. 
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DE  i/aUROHE  boréale 


€ Il  y plus  (le  cent  vingt-huit  ans,  dit  le  cé- 
* lèbre  auteur  dp  Cosmos,  Hallay  soupçonnait  que 
« les  aurores  boréales  pourraient  bien  êtçe  de 
« simples  phénomènes  magnétiques.  Aujourd’hui, 
« la  brillante  découverte  de  Faraday,  qui  lit 
e naître  de  la  lumière  par  l’action  des  seules 
€ forces  magnétiques,  a donné  h ce  vague  soup- 
t çon  la  valeur  d’une  certitude  expérimentale.  » 
Depuis  cette  époque  jusqu’à  nous,  où  l’opinion  de 
Hallay  est  généralement  admise  par  la  science, 
quelques  esprits,  apparemment  mécontents  de  son 
insulTisancc,  ont  émis  d’autres  explications  qui, 
à notre  avis,  s’approchaient  bien  plus  de  la  vé- 
rité. Ainsi,  au  siècle  dernier,  Mairan  a prétendu 
que  les  aurores  boréales  étaient  produites  par  la 
chute  d’une  portion  de  l’atmosphère  solaire  dans 
notre  propre  atmosphère.  Cette  théorie,  qui  n’a 
pas  été  admise,  est  certainement  plus  voisine  de 
la  vérité  que  celle  accréditée  aujourd’hui, 
puisqu’elle  fait  intervenir  deux  corps  qui  con- 
courent à la  production  du  phénomène. 

Un  certain  abbé  Hell  n’a  voulu  voir  dans  les 
aurores  boréales  qu’un  effet  de  la  lumière  du  so- 
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leil  ou  de  la  lune,  réfléchie  par  les  vapeurs  con- 
gelées qui  remplissenl  si  fréquemment  les  cou- 
ches de  l’atmosphère  polaire.  On  voit  que  l’abbé 
Hell  a pressenti  la  vraie  cause  du  phénomène  au- 
roral,  la  réflection  de  la  lumière;  seulement,  il  n’a 
déterminé  ni  la  source  exacte  de  la  lumière  ré- 
fléchie, ni  la  nature  du  véritable  agent  de  ré- 
flection. 

Franklin,  qui',  comme  on  le  sait,  a fait  de  si 
beaux  travaux  sur  l’électricité,  et  de  si  utiles  ap- 
plications de  ses  théories  , considérait  les  aurores 
boréales  comme  un  phénomène  électrique  résul- 
tant des  grandes  accumulations  de  ce  fluide  vers 
l’un  et  l’autre  pôle,  où  il  serait  porté  par  les  cou- 
rants atmosphériques  , et  où  il  s’accumulerait , 
parce  que  la  croûte  glacée  qui  les  entoure  l’em- 
pêcherait de  retourner  vers  le  réservoir  commun  ; 
et  c’est  au  moment  qu’il  s’y  trouve  ainsi  accumulé 
en  très-grande  quantité,  qu’il  s’élancerait  dans  les 
régions  vides  de  l’atmosphère.  Mais  Franklin 
ignorait  sans  doute  encore  que  l’air  , de  même 
que  la  glace,  quand  ils  sont  descendus  à la  tem- 
pérature de  vingt  degrés  au-dessous  de  zéro  , 
cessent  de  transmettre  l’électricité,  et  que  celte 
dernière  température  est  encore  supérieure  à celle 
des  régions  polaires,  où  elle  descend  à quarante 
et  à cinquante  degrés  ; que  d’ailleurs  , les  régions 
de  l'atmosphère  polaire,  bien  loin  d’être  vides, 
sont  le  plus  souvent  pleines , à de  grandes  hau- 
teurs. de  vapeurs  congelées.  Néanmoins,  la  théo- 
rie de  Franklin  a,  en  quelque  sorte,  prévalu,  et 
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elle  a été  , en  partie , adoptée  par  les  physiciens 
modernes,  par  cela  seul  qu’ils  ont  reconnu  l’étroite 
connexion  qu’on  remarque  entre  l’aurore  boréale 
et  le  magnétisme  terrestre,  des  découvertes  ré- 
centes ayant  montré  l’identité  du  Iluide  magnétique 
et  du  Iluide  électrique. 

Les  physiciens  ont  elTectivement  remarqué  que 
l’aiguille  aimantée  est  fortement  ati'olée  , plusieurs 
heures  avant  l’apparition,  et  pendant  toute  la  du- 
rée de  ce  phénomène.  Ces  mouvements  précur- 
seurs d’airoleiiient  ont  même  quelquefois  permis 
de  prédire,  quelques  instants  à l’avance , une  au- 
rore boréale,  et  de  deviner  son  existence  d’un  lieu 
où  elle  n’était  cependant  pas  visible.  Ainsi^  selon 
les  savants,  l’aurore  boréale  dépend  d’une  im- 
mense accumulation  de  Üuide  magnétique  au  pôle. 
« Elle  est  l’acte  qui  met  fin  à un  orage  magnéti- 
« que,  dit  M.  de  llumboldt,  de  même  que  dans 
« les  orages  électriques,  un  phénomène  de  lu- 
c inière,  l’éclair,  annonce  que  l’équilibre  momen- 
« tanénient  troublé  vient  de  se  rétablir  enfin  dans 
« la  distribution  de  l’électricité.  » 

Il  nous  reste  à peser  la  valeur  de  ces  apprécia- 
tions basées  seulement  sur  la  coïncidence  de  l’aiTo- 
lementde  l’aiguille  aimantée  avec  l’apparition  du 
phénomène,  et  à démontrer  la  double  incapacité 
du  fluide  lui-même  et  du  lieu  pour  la  production 
de  ce  météore.  Hâtons-nous  d'abord  d’annoncer 
que  cette  influence  de  l’aurore  boréale  sur  l'aiguille 
aimantée,  n’est  pas  particulière  au  phénomène  au- 
roral;  et  de  plus,  qu’elle  n’est  pas  constante,  car  il 
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existe  des  observations  d’aurores  boréales  où  celte 
influence  a complètement  manqué. 

Quant  au  premier  fait,  chacun  doit  se  rappeler 
les  communications  faites  à l’Académie  des  scient 
ces,  sur  l’éclipse  de  soleil  du  28  juillet  1831  , {>ar 
M.  Lion,  professeur  de  physique  au  collège  de 
Beaune.  11  résulte  des  observations  de  ce  physicien 
que,  pendant  l’éclipse  du  28  juillet,  il  aurait  cons- 
taté une  vaiialion  dans  les  vitesses  d’oscillation  de 
l’aiguille  aimantée.  Une  éclipse  de  soleil  exercerait 
donc  également  une  influence  sur  la  tension  ma- 
gnétique du  globe  terrestre  ! 

Pour  le  second  lait,  des  voyageurs  anglais  très- 
connus,  Parry  et  Forster,  assurent  n’avoir  pas  ob- 
servé d’influence  décidée  de  l’aurore  boréale  sur 
les  variations  et  l’inclinaison  de  l’aiguille  aimantée. 
Nul  observateur  n’a  été  mieux  placé  que  ces  der- 
niers pour  étudier  les  corollaires  du  phénomène. 
Mais  voici  la  description  d’une  aurore  boréale,  ob- 
servée à Macao,  qui  tranche  cette  question  ; elle 
est  extraite  d’une  lettre  d’un  missionnaire  aposto- 
lique , du  nom  de  Callery,  adressée  en  1838  à 
M.  Adolphe  Brongniart. 

« Hier  au  soir , nous  avons  été  témoins  d’un 
phénomène  céleste  bien  rare  dans  ces  pays-ci,  que 
je  vous  prie  de  communiquer  aux  astronomes  de 
l’Observatoire.  Vers  les  neuf  heures  du  soir,  a 
commencé  à paraître  une  belle  aurore  boréale. 
L’intensité  de  la  lumière  était  assez  grande  pour 
que  certains  Chinois  aient  imaginé  que  la  lune  se 
levait  par  extraordinaire  du  côté  du  nord. 
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• Vers  les  dix  heures,  j’ai  examiné  avec  beau- 
coup de  soin  si  l'aiguille  aimantée  éprouvait  quel- 
que mouvement  oscillatoire  analogue  à celui  que 
l’on  observe  quelquefois  à Paris;  mais,  malgré  la 
délicatesse  de  l’instrument  et  les  moyens  de  gros- 
sissement dont  je  me  sers  pour  observer  la  pointe 
de  l’aiguille,  je  ne  me  suis  aperçu  d'aucun  mou- 
• vement. 

« -M.  Adolphe  Barrot,  consul  de  Francoà  Manille, 
dans  ce  moment  à Macao,  et  que  j’ai  été  chercher 
pour  le  rendre  témoin  de  ce  phénomène , en  aura 
peut-être  écrit  en  France.  » 

Mais  pour  rendre  plus  saillants  tous  les  détails 
et  les  singularités  d’une  aurore  boréale,  et  pour 
les  mouler  sur  les  explications  qu’en  donne  Ut 
théorie  accréditée,  nous  ne  (muvons  faire  mieux 
que  de  transcrire  une  description  de  ce  brillant 
phénomène  , très- habilement  tracée  , dans  une 
lettre  adressée  à M.  Arago  par  son  collègue  à l’A- 
cadémie des  sciences,  M.  Dupin,  de  Glasgow,  où  il 
l’a  observé. 

« Le  ciel  offrait  dans  les  preiuiers  moments, 
« vers  le  nord,  quelques  lueurs  blanchâtres  qui 
devinrent  de  moins  en  moins  incertaines.  Bien- 
« tôt  la  lumière  de  l’aurore  boréale  s’étendit  dans 
a un  espace  terminé  par  un  cercle  vertical , dont 
« le  pian  était  à très-peu  près  perpendiculaire  à la 
« direction  de  l’aiguille  aimantée,  vers  le  nord.  I.e 
« zénith  était  la  partie  la  moins  lumineuse,  et 
« semblait  un  centre  d’où  les  faisceaux  se  <!éve- 
< loppaieut  en  venant  de  pins  en  plus  brillants,  à 
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« mesure  qu’ils  s’approchaient  de  l’horizon.  Ce- 
« pendant  ils  ne  descendaient  jamais  jusqu’à  cette 
« limite,  et  se  terminaient  irrégulièrement  à quinze 
« ou  vingt  degrés  au-dessus,  en  présentant  un  con- 
« tour  anguleux.  Rien  de  plus  remarquable  que 
« le  l'eu  des  rayons  et  leurs  ondulations  immenses. 
« Ces  rayons  étaient  formés  en  larges  groupes,  qui 
« tantôt  s'approchaient  et  tantôt  s’éloignaient  l’un 
« de  l’autre;  quelquefois  ils  semblaient  s’élever 
« en  masse,  et  d’autres  fois  descendre  comme  une 
« pluie  de  lumière.  Indépendamment  de  ces  mou- 
« vemenis  généraux,  il  y avait  dans  chaque  faisceau 
« de  rayons  un  mouvement  latéral  qu’on  distin- 
« guait  par  l’intensité  plus  ou  moins  grande  des 
« rayons  parallèles.  On  voyait  donc  les  parties 
« plus  ou  moins  lumineuses  avancer  parallèlement 
« à elles-mêmes,  comme  des  ondes  régulières  ; et 
« ce  qui  n’était  pas  moins  remarquable,  c’est  qu’on 
€ voyait  souvent  dans  le  même  faisceau  deux 
« mouvements  ondulatoires  dirigés  en  sens  op- 
« posé,  de  manière  que  les  nuances  d’ombre  et  de 
« lumière  avançaient  régulièrement  en  sens  con- 
« traire,  et  se  superposaient  sans  se  confondre, 
< comme  deux  mouvements  ondulatoires  sur  la 
« surface  d’un  fluide  peuvent  le  faire  au  moment 
* où  les  contours  des  ondes  opposées  commen- 
f cent  h se  rencontrer.  La  lumière  était  générale- 
« ment  blanche  argentine,  ou  bien  un  peu  oran- 
« gée.  L’extrémité  inférieure  des  l'aisceaux  laissait 
« souvent  a|>para!tre  quelques  couleurs  du  prisme, 
« le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu;  dans  un  seul  instant. 
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« une  teinte  légèrement  verdâtre  s’csl  répandue 
« sur  le  faisceau.  Pendant  les  vingt  premières  mi- 
ï nutes,  les  apparences  de  l’aurore  ont  été  faibles; 
« pendant  les  vingt-cinq  minutes  suivantes,  elles 
«ont  été  brillantes  et  continuellement  variées; 
« ensuite  la  lumière  s’est  évanome  par  une  dé- 
« gradation  insensible.  D’abord  la  projection  des 
« faisceaux  et  leur  mouvement  latéral  oui  cessé, 
« puis  la  figure  rectiligne  des  rayons  s’est  eflacée; 
« il  n’est  plus  resté  dans  le  ciel  qu’une  pâle  lueur 
« semblable  à celle  de  la  voie  lactée  et  terminée, 
« dans  le  bas,  par  un  grand  arc  de  cercle  concave 
M vers  la  terre  : cette  lumière  a cessé  d'èlre  vi- 
« sible  une  heure  après  sa  plus  brillante  appa- 
« rence.  Le  ciel  ne  paraissait  point  assez  trans- 
« parent  pour  qu’on  pût  supposer  qu’il  n’était 
« chargé  d’aucune  vapeur;  mais  on  ne  voyait  pas 
« de  nuages,  ün  seul  assez  petit,  et  placé  dans  l’hé- 
« misphère  occupé  par  l’aurore,  semblait  une  es- 
« pèce  d’écueil  où  venaient  s’arrêter  ces  faisceaux 
« lumineux  qui  seulement  envahissaient  un  peu  ses 
« bords.  On  apercevait  distinctement  les  étoiles  dans 
«les  intervalles  des  faisceaux,  au  montent  même 
« de  leur  plus  grand  éclat;  mais  au-dessous  des 
« faisceaux,  jusqu’à  l'horizon,  le  ciel  était  noirâtre 
» et  ne  laissait  voir  les  astres  qu’avec  difficulté.  » 
Est-il  permis,  après  la  lecture  de  celte  descrij)- 
lion,  de  méconnaître  le  résultat  de  l'action  des 
rayons  du  soleil  se  déversant  et  se  rélléchissanl 
avec  énergie  sur  les  glaces  que  l’on  observe  à l’un 
et  à l’autre  pôle?  Toutes  ces  visions  kaléidosco- 
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piques  ne  sont-elles  pas  évidemment  produites  par 
le  jeu  de  ces  rayons,  scintillant  à travers  les  pics 
énormes  de  glace  qui  entourent  les  extrémités  de 
l’axe  central,  dans  une  étendue  de  quatre  à cinq 
cents  lieues?  Nous  allons  appuyer  encore  notre 
opinion  par  la  description  que  donne  des  aurores 
boréales  M.  de  Humboldt,  dans  son  élégant  Cos- 
mos. Ce  voyageur  célèbi-e  a,  sans  contredit,  été  un 
des  mieux  placés,  dans  sa  vie,  pour  observer  ce 
phénomène,  dont  il  parle  en  ces  termes  : 

c A l’horizon,  vers  le  méridien  magnétique  du 
« lieu,  le  ciel,  d’abord  pur,  commence  à se  rem- 
€ brunir;  il  s’y  forme  une  sorte  de  voile  nébuleux 
U qui  monte  lentement  et  finit  par  atteindre  une 
e hauteur  de  huit  à dix  degrés.  A travers  ce  seg- 
f ment  obscur,  dont  la  couleur  f>asse  du  brun  au 
« violet,  les  étoiles  se  voient  comme  à travers  un 

< épais  brouillard.  L'n  arc  plus  large,  mais  d’une 

< lumière  éclatante,  d’al)ord  blanc,  puis  jaune, 
« borde  le  segment  obscur;  mais  comme  cet  arc 

< lumineux  apparaît  plus  tard  que  le  segment,  il 
« est  impossible  d’attribuer  la  présence  de  ce  der- 
« nier  à un  simple  efl'et  de  contivaste  avec  l’arc 
« saillant.  Ües  mesures  précises  ont  montré  que  le 
« point  le  plus  élevé  de  l’arc  lumineux  n’est  pas  si- 
« tué  dans  le  méridien  maynélique,  mais  qu’il  s’en 
M écarte  ordinairement  de  cinq  à dix-huit  degrés, 
« du  côté  vers  lequel  la  déclinaison  magnétique  du 
« lieu  se  dirige.  Sous  les  hautes  latitudes,  dans  les 
• régions  très-voisines  du  pôle  magnétique,  le  seg- 
« ment  inférieur  paraît  moins  sombre,  et  le  mi- 


Digitized  by  Google 


— 451  — 


U lieu  de  l’arc  brillant  s’éloigne,  plus  que  partout 
X ailleurs,  du  méridien  magnétique, 

« Quelquefois  l’arc  lumineux  paraît  agité,  pen- 
« dant  des  heures  entières,  par  une  sorte  d’effer- 
« vescence  et  par  un  continuel  changement  de 
•t  forme,  avant  de  lancer  des  rayons  et  des  co- 
« lonnes  de  lumière  qui  montent  jusqu’au  zénith. 
« Plus  l’émission  de  la  lumière  polaire  est  intense, 
« et  plus  vives  en  sont  les  couleurs  qui,  du  violet 
«et  du  blanc  bleuâtre,  passent,  par  toutes  les 
U nuances  intermédiaires , au  vert  et  au  rouge 
« purpurin.  Il  en  est  de  même  des  étincelles  élec- 
« triques;  elles  ne  se  colorent  que  si  la  tension 
« est  forte  et  l’explosion  violente.  Tantôt  les  co- 
« lonnes  de  lumière  paraissent  sortir  de  l’arc  bril- 
» lant,  mélangées  de  rayons  noirâtres  semblables 
» à une  épaisse  fumée;  tantôt  elles  s’élèvent  si- 
B inultanément  en  différents  points  de  l’horizon  : 
« elles  se  réunissent  en  une  mer  de  flammes  dont 
« aucun  peintre  ne  saurait  rendre  la  maguificerlce; 
« car,  à chaque  instant,  de  rapides  ondulations  en 
« font  varier  la  forme  et  l’éclat.  A certains  mo- 
« ments,  l’intensité  de  cette  lumière  est  telle,  que 
« Lowemern  put  reconnaître,  en  plein  soleil,  les 
« jeux  de  lumière  et  les  ondulations  de  l’aurore 
« boréale.  Ce  mouvement,  en  effet,  paraît  accroître 
« la  visibilité  du  phénomène.  Autour  du  point  qui 
« répond,  dans  le  ciel,  à la  direction  de  l’aiguille 
« librement  suspendue  par  son  centre  de  gravité, 
« les  rayons  paraissent  se  rassembler  et  former 
« alors  ce  qu’on  nomme  la  couronne  de  l’aurore 
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« l)oréale;  c’est  une  espèce  de  dais  céleste  l'ormé 
« d'une  lumière  douce  et  paisible.  Il  est  rare  que 
« l'apparition  soit  aussi  complète,  et  qu’elle  se 
« prolonge  jusqu’à  la  formation  de  cette  cou- 
« ronne;  mais  quand  celle-ci  paraît,  elle  annonce 
« toujours  la  fin  du  pluuiomène.  Kes  rayons  dé- 
fi viennent  alors  plus  rares,  plus  courts  et  moins 
« vivement  colorés.  La  couronne  et  les  arcs  lurai- 
« lieux  se  dissolvent,  et  bientôt  on  ne  voit  plus  sur 
« la  voûte  céleste  que  de  larges  taches  nébuleuses 
« immobiles,  pâles  ou  d’une  couleur  cendrée;  elles 
« ont  déjà  disparu,  que  les  traces  du  segment  ob- 
« scur,  par  où  l’apparition  débuta,  persistent  en- 
« core  à l’horizon.  » 

Maintenant  qu'à  l'aide  d une  douille  description 
soigneusement  fournie  par  deux  savants  également 
célèbres,  nous  pensons  avoir  donné  une  idée  suf-, 
saute  d'une  aurore  boréale,  il  nous  reste  à analy- 
ser le  phénomène,  à en  décomposer  les  temps,  à 
en  faire  ressortir  toutes  les  circonstances  et  toutes 
les  singularités  qui  forment  une  masse  de  faits  à 
l’appui  de  notre  opinion. 

L’heure  à laquelle  se  produit  invaidablement  le 
phénomène  polaire  est  déjà  une  présomption  en 
notre  faveur.  Ainsi,  l aurore  boréale  apparaît  cons- 
tamment trois  à quatre  heures  après  le  coucher 
du  soleil.  Cet  astre  se  trouve  alors  éclairer  nos  an- 
tipodc’s,  et  c’est  le  côté  polaire  opposé  au  nôtre, 
qui  revoit  ses  rayons,  qui' les  réiléchil,  et  qui,  les 
proiiageaul  de  proche  en  proche,  d’une  masse  de 
glace  à l’autre,  les  force  à s’inilecnir  par  une  mui- 
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liple  réflection,  el  y pénétrer  par  là  dans  notre  al- 
mosplière  crépusculaire. 

Il  en  est  absolument  de  même  pour  les  aurmes 
boréales  du  matin  ; elles  sc  produisent  constauiment 
autant  de  temps  avant  l’apparition  du  soleil,  que  les 
aurores  boréales  du  soir,  après  sa  disparition.  Seu- 
lement, elles  sont  moins  éclatantes  en  raison  de  la 
proximité  de  l’aurore  diurne  qui  amortit  leurs  feux. 
Ces  aurores  matinales  ont  cela  de  remarquable  et  de 
décisif  en  faveur  de  notre  théorie,  qu’elle.s  s’exé- 
cutent dans  les  mômes  conditions  atmosphériques, 
la  sérénité;  dans  la  même  position  relative  des 
deux  cor|)s,  le  soleil  et  la  terre,  et  à une  égale  dis- 
tance de  l’horizon.  11  n’y  a cette  dilférence  entre  les 
aurores  boréales  du  soir  et  celles  du  matin,  qu’en 
ce  que,  dans  les  premières,  le  point  le  |)lus  élevé 
de  l’arc  lumineux  incline  de  quel([ues  degrés  vers 
Toiiest,  et  dans  les  secondes,  vers  l'est.  Nous  ne 
sachions  pas  que  l’on  en  ail  jamais  observé  aux 
heures  moyennes  entre  le  coucher  et  le  lever  du 
soleil,  bien  qu’il  doive  s’en  former  indistinctement 
à toutes  les  heurés  de  la  nuit;  mais  la  direction 
des  faisceaux  lumineux  se  trouvant  trop  inclinée 
vers  l’axe  terrestre,  ceux-ci  vont  se  perdre  dans 
l’iininensité  de  ratmos[»hère  ultra-j'olaire  qui  nous 
est  invisible.  Poursuivons  notre  analyse  des  des- 
criptions et  des  détails  de  ce  brillant  météore. 

A l’horizon,  le  ciel.  A' abord  pur,  commence 
à SC  rembrunir;  il  s’y  forme  m\e  sorte  de  voile 
nébuleux  qui  monte  lentement  à la  hauteur  de 
huit  à dix  degrés,  j)our  former  un  segment  obscur 


Digitized  by  Google 


— 454  — 


dont  la  concavité  est  tournée  vers  la  terre,  taudis 
i|ue  la  convexité  supporte  un  arc  plus  large,  mais 
d’une  lumière  éclatante,  d’abord  blanc,  puis  jaune. 

(æ  segment  obscur  est  évidemment  formé  par 
l’ombre  (jue  projettent  les  surfaces  non  rénéchis- 
sanles  et  les  prolils  des  terrains  absorbants  qui  se 
trouvent  entre  les  glaces  réllécbissantes  des  pôles 
et  le  soleil.  Ces  terrains,  qui  se  trouvent  plus  rap- 
prochés de  la  source  lumineuse,  sont  éclairés 
avant  les  glaces,  et  forment,  pour  ainsi  dire, 
l’ombre  au  tableau  splendide  qui  se  prépare. 
Plusieurs  considérations  tendent  à le  prouver  : 
d’abord,  la  forme  du  segment,  <lont  l’apparence 
curviligne,  détei-minée  par  la  convexité  des  parois 
terrestres,  est  moulée  sur  cette  courbe;  puis,  l’im- 
possibilité où  sont  les  rayons  lumineux  de  descen- 
dre jusqu’à  riiorizon,  car  ils  se  terminent  irrégulü'- 
rement  à dix  et  môme  à vingt  degrés  au-dessus, 
en  présentant  un  contour  anguleux  produit  |>ar 
les  dentelures  et  par  les  inégalités  des  glaces  ou 
des  terrains  dont  l’ombre  compose  le  segment  ol>- 
scur  que  surmontent  les  rayons  lumineux.  C’est 
d’ailleurs  ce  segment  qui  commence  la  scène  et 
c’est  lui  (pii  la  termine,  « car  tous  les  phénomènes 
B lumineux  ont  déjà  disparu,  que  les  traces  du 
« segment  obscur,  par  où  l'apparition  débute,  jier- 
« sistent  encore  à l’horizon.  » Il  est  tout  naturel 
que  les  terrains  formant  cette  ombre,  ayant  été 
éclairés  les  premiers,  le  soient  les  derniers; 
car  le  phénomène  procède  dans  sa  décroissance 
comme  dans  s;i  progression;  la  lumière  envahit 
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les  surlaces  lenieiuciii  et  les  abandonne  de  même. 
L’existence  de  ce  segment  obscur  suffirait,  à elle 
seule,  pour  prouver  la  source  et  la  nature  de  la 
lumière  dont  se  compose  le  phénomène  qui  donne 
lieu  à cet  effet  d’optique. 

Quelle  est  maintenant  la  cause  qui  produit  l’agi- 
tation de  l’arc  lumineux,  cette  sorte  d’efferves- 
cence et  ce  continuel  changement  de  l'orme  dont  il 
est  le  siège,  si  ce  n’est,  d’une  part,  la  mobilité  in- 
cessante déterminée  par  la  rotation  du  sphéroïde 
terrestre,  mobilité  qui  change,  à chaque  instant, 
les  objets  éclairés  par  le  soleil  ; et  d'autre  part,  la 
variété  infinie  des  accidents  existant  sur  les  sur- 
faces glacées  qui  réfléchissent  la  lumière  pour  en 
former  l’arc  lumineux?  Le  soleil  éclaire  alors  les 
miroirs  étincelants  qui  reflètent  sa  lumière  dont  la 
réverbération  vient  former  l’arc  lumineux  su  perposé 
au  segment  obscur  qui  résulte  de  l’ombre  des  sur- 
faces absorbant  cetfe  lumière,  au  lieu  de  la  réfléchir. 

Puis  enfin,  quand  la  lumière  solaire  a envahi 
un  certain  espace,  et  qu’elle  a pénétré  vers  les  par- 
ties les  plus  centrales  de  l’axe  polaire,  on  voit 
l’arc  lumineux  surmonté,  dit  M.  Dupin,  « de 
€ rayons  et  de  colonnes  de  lumières  formés  en 
« larges  groupes  qui  tantôt  s’approchent  et  tantôt 
M s’éloignent  l’un  de  l’autre;  quelquefois  ils  sein- 
« blent  s’ élever  en  masse  et  d’autres  fois  descendre 
* comme  une  pluie  de  lumière.  Indépendamment 
<•  de  ces  mouvements  généraux,  il  y avait  dans 
« chaque  faisceau  de  rayons  un  mouvement  latéral 
c qu'on  distinguait  par  l’intensité  plus  ou  moins 
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€ grande  des  rayons  parallèles.  On  voyait  souvent 
« dans  le  nièmo  Caiscean  deux  mouvements  ondu- 
« laioires  dirigés  en  sens  opposé,  de  manière  que 
« les  nuances  d'ombre  et  de  lumière  avançaient  ré- 
« gulièrenient  en  sens  contraire  et  se  superposaient 
« sans  se  confondre.  » 

Quels  autres  agents,  quel  concours  d’autres  cir- 
constances pourraient  enfanter  cette  vision  ma- 
gique qui,  dans  toutes  les  occasions  où  apparaît  le 
phénomène,  est  régulière  et  uniforme,  si  ce  n’est 
la  lumière  du  soleil  se  jouant,  de  mille  manières, 
derrière  et  à travers  rimmensilé  de  ces  pics  de 
glace  qui  passent  successivement,  par  une  rotation 
rapide,  entre  notre  œil  et  le  foyer  lumineux, 
déterminant  tantôt  des  ombres  par  leurs  masses, 
tantôt  des  éclairs  étincelants  par  la  réflection  de 
leurs  faces  latérales  ? Quelques-uns  de  ces  pics  ont 
jusqu’à  trois  et  quatre  cents  mètres  d’altitude, 
d’autres  sont  plus  petits,  de  certains  sont  groupés 
en  faisceaux,  tandis  que  d’autres  sont  séparés  par 
de  grands  vides;  et  tous,  à des  distances  variables 
de  l'agent  qui  les  éclaire,  viennent  tour  à tour  lui 
apporter  leurs  profils  et  leurs  miroirs,  et  l’astre 
dessine,  en  traits  d'ombre  ou  de  flamme,  sur  le 
vélin  des  vapeurs  de  l’atmosphère  polaire,  leurs 
silhouettes  fugitives,  en  môme  temps  que  son  éclat 
est  réverbéré  par  leurs  facettes  sans  nombre.  Cette 
succession,  cet  entrecroisement  d’ombre  et  de  lu- 
mière, avançant  en  sens  contraire,  et  se  superpo- 
sant sans  se  conlôuilre,  sont  évidenimeuf  produits 
[>ar  l’opacité  des  cônes  de  glace  et  par  les  vides  qui 
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exisieni  enire  eux;  il  se  forme  dans  ces  vides  des 
colonnes  d’une  lumière  scinlillanle,  tandis  que 
l’ombre  projelée  par  les  pics  semble,  par  son 
uniformité,  mue  dans  un  sens  opposé  et  se  super- 
poser à la  lumière,  la  remplaçant  ainsi  sans  se  con- 
fondre avec  elle,  ce  qui  détermine  un  effet  de  con- 
traste saisissant. 

Comment  encore  expliquer,  autrement  que  par 
l’action  des  prismes  polaires  sur  la  lumière  du 
soleil  qu’ils  décomposent,  les  couleurs  variées 
qu’affectent  les  rayons  et  les  faisceaux  de  l’aurore 
boréale?  « Ainsi,  dit  M.  Dupin,  la  lumière  était 
« généralement  blanche  argentine,  ou  bien  un  peu 
« orangée;  l’extrémité  inférieure  des  faisceaux 
« laissait  pourtant  apparaître  quelques  couleurs 
« du  prisme,  le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu;  dans 
« un  seul  instant,  une  teinte  légèrement  verdâtre 
O s’est  répandue  sur  le  faisceau.  » Peut-on,  de 
bonne  foi,  croire  que  ces  couleurs  appartiennent 
au  fluide  magnétique,  comme  le  pense  M.  de  Hum- 
boldt,  quand  il  dit,  en  parlant  de  cette  coloration  : 
« Il  en  est  de  même  des  étincelles  électriques  ; 
€ elles  ne  se  colorent  que  si  la  tension  est  forte  et 
« l’explosion  violente.  « Dans  ce  cas,  l’analogie 
cesse  d’exister  entre  les  deux  fluides,  car  aux  pèles 
il  n’y  a jamais  ni  tension,  ni  explosion  électrique; 
comment  pourrait-il  yen  avoir  do  magnétique  Ou 
l’explication  du  phénomène  par  le  magnétisme  est 
fausse,  ou  l’identité  îles  deux  fluides,  n’existe  jtas, 
il  est  inqwssible  d’échapper  à cette  conséquence 
Comme  nous  l’avons  déjà  avancé,  les  glaces  et 
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l'atuiusphère  polaires,  étant  au-dessous  de  vingt 
degrés  de  température,  ne  contiennent  et  ne  trans- 
mettent ni  calorique,  ni  électricité,  ni  magnétisme. 
Nous  savons  que  Faraday  a fait  naître  de  la  lumière 
par  Faction  des  seules  forces  magnétiques^  mais  où 
trouvera-l-on  aux  pôles  les  éléments  artificiels  qui 
ont  forcé,  entre  les  mains  de  la  science,  le  fluide 
magnétique  de  devenir  lumineux  ? 

Knfin,  quand  l’aurore  boréale  est  arrivée  an 
maximum  de  son  intensité  et  de  sa  splendeur,  elle 
décroît,  mais  lentement,  mais  graduellement, 
comme  elle  s’est  développée.  « Ainsi,  dit  encore 
« M.  Dupin,  pendant  les  vingt  premières  minutes, 

< les  apparences  de  l’aurore  ont  été  faibles  ; pen- 
« dant  les  vingt-cinq  minutes  suivantes,  elles  ont 
« été  brillantes  et  continuellement  variées.  En- 
<1  suite  la  lumière  s’est  évanouie  par  une  dégra- 
« dation  insensible  : d’abord  la  projection  des 
« faisceaux  et  leur  mouvement  latéral  ont  cessé: 
» enfin  il  n’est  plus  resté  qu’une  pâle  lueur  lermi- 
H née  dans  le  bas  par  un  grand  arc  de  cercle  con- 

< cave  vers  la  terre.  » 

.Nous  le  demandons  à l’obsei'vateur  le  plus  in- 
dilférent,  est-ce  ainsi  que  procède  un  orage  quel- 
que bénin,  quelque  magnétique  qu’il  soit?  Voit-on 
rien  de  régulier,  d’uniforme  et  de  prévu  dans  la 
formation  et  dans  les  phases  d’un  orage?  Ajoutez 
il  cela  que  le  pouvoir  magnétique  s’affaiblit  consi- 
dérablement, quand  on  s’élève  notablement  dans 
l’atmosphère,  et  que  la  hauteur  ;i  laquelle  se  passe 
le  phénomène  aurond,  est  immense.  Cet  ensemble 
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de  faits  nous  semble  earalériser  tout  ec  qu’il  y a 
lie  plus  incompatible  avec  un  orage  qui  procède 
avec  désordre,  avec  fracas,  et  où  se  remarque  une 
coloration  électrique  qui  varie  uniquement  du 
rouge  au  blanc,  dont  la  durée  est  tantôt  de  quelques 
minutes,  et  tantôt  de  plusieurs  heures,  et  dont 
l'explosion  se  fait  h des  heures  dilTéreiiles,  soit 
le  jour,  soit  la  nuit.  Tandis  que  l’orage  s’étend 
sur  un  espace  circonscrit,  que  sa  fréquence  et  que 
sa  violence  sont  en  raison  directe  du  voisinage 
de  l’équateur,  setil  centre  de  force  et  d’activité, 
seul  foyer  d’où  s’exhalent  avec  énergie  le  calo- 
rique, l’électricité  et  le  magnétisme;  l’aurore 
boréale,  au  contraire,  occupe  un  espace  immense, 
ii’a  jamais  lieu  que  vers  les  pôles,  ces  centres  de 
force  inerte  et  d’inactivité,  dont  les  surfaces  gla- 
cées, vivement  réfléchissantes;  sont  réfractaires 
au  calorique  et  h l’électricité  souterrains,  et  dont 
l’atmosphère  est  inaccessible  à l’électricité  et  au 
magnétisme.  Cet  orage  magnétique  ii’est-il  j>as 
plutôt  la  reproduction  frappante  d’un  jour  par 
réflection,  jour  de  quelques  instants  où  s’obser- 
vent cependant  toutes  les  phases  de  la  révolution 
diurne,  l’aurore,  le  midi  et  le  crépuscule!  L’astre 
qui  V préside,  la  lumière  qui  le  constitue,  sont 
l’astre  et  la  lumière  du  jour;  seulement,  <*etie 
lumière  indue,  au  lieu  d’ètre  directe,  se  troiiM' 
réfléchie  et  projetée  en  rayons  éclatants  dans 
l’espace  obscur  qui  se  trouve  au-dessus  de  notiv 
hémisphère  polaire. 

« Il  résulte  de  ce  phénomène,  ditM.de  Humbold  t , 
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« «H  c’esl  là  ce  qui  fait  la  grande  importance,  que 
« la  terre  est  douée  de  la  propriété  d’émettre  une 
« lumière  proj»re,  une  lumière  distincte  do  celle 
« que  lui  envoie  le  soleil.  » L’auteur  cite  même 
la  nuit  du  7 janvier  1831 , « où  celte  lumière  était 
«t  assez  forte  pour  permettre  de  lire,  sans  peine, 
« des  caractères  imprimés.  » Nous  contestons, 
au  nom  de  l’observation  la  plus  attentive  et 
de  l’analogie  la  plus  simple,  l’existence  d’une  lu- 
mière terrestre  spontanément  développée,  autre 
part  qu’aux  environs  des  volcans,  et  conséquem- 
ment aux  pôles  moins  que  partout  ailleurs,  puisque 
le  pôle  sud  contient  seul  deux  volcans  en  activité. 
l’Iîrebus  et  le  Terror,  ceux  du  Ramtschatka  étant 
éteints.  » Cette  lumière  de  la  terre,  dont  l’émis- 
« sion,  dit  le  même  auteur,  ne  s’interrompt  pres- 
« (|ue  jamais  vers  les  pôles,  » n’est  qu’une  lumière 
rélléchie,  tout  aussi  bien  que  celle  aperçue  dans  la 
nuit  du  7 janvier  1831.  Celle-ci  i-ésultait  sans 
aucun  doute,  dans  une  pareille  saison,  de  la  ré- 
ilection  des  rayons  solaires  j>ar  de  vastes  surfaces 
de  glaces  qui  se  trouvaient  au-dessous  de  l’ho- 
rizon. La  même  cause  a produit,  dans  l’une  et 
l’autre  occasion,  les  mêmes  elfets. 

Quant  au  lieu  précis  des  aurores  lx)réales,  on 
observe  eonslannnent  « que  le  point  le  plus  élevé 
« de  l’arc  lumineux  n'est  pas  situé  dans  le  méri- 
» dicn  magnétique,  mais  qu’il  s’en  écarte  de  cinq 
« à dix-huit  degrés  dti  côté  vers  lequel  la  décli- 
a liaison  magnétique  du  lieu  se  dirige;  » tandis 
que  si  l'apparition  anror.ile  déi>endait  de  l’action 
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«Ju  magnëlisine,  celte  coincidence  iJe  siliialiou  au- 
rait toujours  lieu,  le  pôle  magnétique  devenant, 
dans  ce  cas,  le  centre  d’action  en  retour  du  Iluidc, 
le  foyer  du  phénomène. 

« Le  magnétisme  n’élanl  qu’une  des  formes  mul- 
« liples  sous  lesquelles  l’électricité  peut  se  inani- 
* fester,  il  est  bien  extraordinaire  que,  durant 
« les  plus  brillantes  aurores  boréales,  l’état  élec- 
<r  trique  de  l’atmosphère  reste  invariable,  de  l’aveu 
« de  M.  de  Humboldi,  qui  dit  : que  de  nouvelles 
« recherches  faites  à l’aide  d’éleclroscopes  très- 
ï sensibles  n’ont  donné  jusqu’à  présent,  contre 
« toute  attente,  que  des  résultats  purement  né- 
« galifs.  » Aussi  restera-t-on  fort  embarrassé, 
nous  le  pensons,  pour  admettre,  ou  pour  faire 
cesser  ce  scandale  scientillciue  sans  exemple,  tant 
qu’on  persistera,  dans  celte  voie  d’explications 
dont  le  vice  et  l'incapacité  prouvent  la  nécessité 
d’une  interprétation  nouvelle  plus  logique  et  plus 
satisfaisante. 

Nous  ignorons  si  l’éxplication  si  simple  et  si  na- 
turelle que  nous  cherchons  à donner,  de  l’aurore 
boréale,  paraîtra  appropriée  et  sullisanle  à nos 
lecteurs;  il  nous  semble,  à moins  d’illusion  bien 
grande  de  notre  part,  qu’elle  répond  parfaitement 
à toutes  les  singularités-  du  phénomène,  ainsi 
qu’aux  plus  petits  détails  de  celte  brillante  fantas- 
magorie, de  ce  jeu  magique  que  produit  la  lumière 
à travers  des  prismes  de  toutes  les  formes,  de 
toutes  les  dimensions,  composés  de  surfaces  émi- 
nemment rélléchissanles.  Iæs  voyageurs  qui  ont 
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visité  les  mei'S  mi-solidifiées  des  pôles,  les  pein- 
tres qui  ont  cherché  à reproduire  sur  la  toile  l’as- 
pect sauvage  et  désolé  de  ces  régions,  s’accordent 
tous,  en  elTel,  dans  la  description  qu’ils  donnent 
des  blocs  de  glaces,  appelés  banquises,  qu’ils  y 
ont  observés;  ils  nous  les  représentent  sous  la 
forme  de  pics  énormes,  flottant,  dont  quelques- 
uns  ont  jusqu’à  trois  à quatre  cents  mètres  d’élé- 
vation. On  les  rencontre  entre  les  soixantième  et 
soixante  et  dixième  degrés  de  latitude,  libres  et 
disséminés,  mais  se  serrant  et  se  groupant  de  plus 
en  plus,  à mesure  qu’ils  se  rapprochent  du  centre 
de  l’axe  polaire. 

Que  l’on  se  figure  celte  étendue  d’un  rayon  de 
cinq  cents  lieues  autour  de  ce  centre,  formant 
ainsi  une  surface  totale  de  mille  lieues,  toute  cou- 
verte de  ces  sommets  formés  d’une  glace  polie  par 
l’évaporation  et  par  les  frottements  d’un  milieu 
condensé,  et  resplendissante  d’un  givre  qui,  dans 
les  nuits  sereines,  y dépose  d’admirables  cristalli- 
sations miroitantes;  qu’on  introduise  et  qu’on 
fasse  glisser  sur  cet  espace,  à travers  ces  milliers 
de  cônes  réflecteurs  emportés  par  la  rotation  de 
notre  sphéroïde,  quelques  rayons  directs  de  lu- 
mière solaire,  et  on  concevra  bien  vite  l’exécution 
d’une  aurore  boréale  dans  un  sens  et  un  mode  en- 
tièrement conformes  à nos  idées. 

Mais  comment  parvenir,  avec  la  simplicité  de 
notre  théorie,  à expliquer  toutes  les  particularités 
qui  viennent  se  rattacher  au  phénomène  auroral? 
Ainsi,  comment  définir  le  mouvement  précurseur 
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(le  l'aiguille  aimantée,  cet  affolement,  en  d’autres 
termes,  qui,  lui  seul,  a attiré  l’attention  des  pliy- 
siciens  et  de  ceux  qui  ont  voulu  expliquer  le  mé- 
téore, et  qui  a été  le  guide  perfide  de  la  théorie 
accréditée?  Nous  allons  chercher  à démontrer  que 
cet  affolement  n’est  qu’un  effet  de  la  cause  pre- 
mière, ou  plutôt  de  la  condition  indispensable  des 
aurores  boréales;  effet  qui,  dans  l)eaucoup  de  cas, 
peut  avoir  lieu  sans  que  noos  percevions  le  phé- 
nomène, qui  cependant  se  produit  alors  pour  nos 
antipodes. 

La  condition  rigoureuse  de  l’apparition  d’une 
aurore  boréale  est,  sans  contredit,  la  pureté  rela- 
tive de  l’atmosphère  polaire , son  dégagement , 
dans  de  certaines  proportions,  des  nuages  et  des 
vapeurs  congelées  qu’elle  peut  contenir;  car,  on 
comprend  que  leur  accumulation  intercepterait  les 
rayons  lumineux.  Or,  il  devient  très-probable  que, 
dans  le  jour  qui  se  termine  par  une  aurore  bo- 
réale, l’atmosphère  se  prépare  déjà  et  se  dépouille 
de  ces  nuages  que  les  vents  du  nord  entraînent 
vers  l’équateur.  Qu’arrive-t-il  alors?  c’est  que  les 
rayons  solaires,  ne  rencontrant  plus  l’obstacle  ae- 
coutumé,  inondent  de  proche  en  proche  les  sur- 
faces polaires  de  leur  lumière  et  y déterminent . 
comme  dans  toutes  les  atmosphères  où  ils  pénè- 
trent vivement,  des  courants  de  calorique,  d’élçc- 
tricité  et  de  magnétisme.  Ces  courants  s'étendent 
à des  distances  qui  varient  pour  chacun  de  ces 
fluides.  Ainsi,  de  même  que  le  calorique  ne  s’é- 
tend pas  aussi  loin  que  l’électricité,  de  même  l’t*- 
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lectncité  ne  s’élend  pas  aussi  loin  que  le  fluide 
magnétique,  A notre  point  de  vue,  le  magnétisme 
est  à l’électricilé  ce  que  l’éleétricité  est  au  calo- 
rique, et  celle-là  est  au  calorique  ce  que  lui-mème 
est  h la  matière  du  feu,  dont  ces  fluides  sont  des 
émanations  directes,  soumises  à des  modiücalions 
particulières,. 

Or,  quand  le  soleil  vient  à exercer  son  irradia- 
tion lumineuse  dans  l’atmosphère  seulement , 
comme  aux  pôles,  il  détermine  une  inhalation  de 
magnétisme  et  des  ébranlements  de  ce  fluide,  qui 
est  le  plus  subtil  et  le  plus,  facile  à ébranler  des 
trois  fluides.  Quand  cette  irradiation  vient  à tom- 
ber sur  les  parois  terrestres  elles-mêmes,  il  en  ré- 
sulte des  ébranlements  électriques,  et  quand  cette 
action  s’exerce  énergiquement  sur  ces  parois,  de 
manière  à ce  qu’il  puisse  y avoir  combinaison  de 
la  lumière  solaire  avec  les  fluides  terrestres,  il  se 
produit  un  ébranlement  et  un  dégagement  dè  ca- 
lorique, Nous  avons  développé  plus  haut,  dans 
notre  théorie  du  calorique  de  l’atmosphère  ter- 
restre, ces  propositions,  qui  sont  la  base  la  plus 
rationnelle  de  la  fonction  calorifique  de  notre 
globe. 

C’est  ainsi  que,  par  le  mécanisme  d’une  attrac- 
tion permanente  dont  l’observation  nous  démontre 
les  eflets  si  complexes  et  si  mulli|)liés,  nous  par- 
venons par  une  voie  sinqile  et  naturelle,  sans  au- 
cun scandale,  à l’explication  de  l’alfolemeni  pré- 
curseur de  l’aiguille  aimantée,  qui  devient  sensible 
dès  l’instant  où  les  rayons  de  la  lumière  solaire 
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pénètrent  insolitement  dans  l’atmosphère  d’un  des 
pAles,  dégagée  des  vapeurs  dont  cotte  atmosphère 
est  le  plus  souvent  obscurcie.  Le  magnéiisnie,  le 
plus  sensible,  le  plus  impressionnable  des  fluides 
terrestres,  se  précipite  aussitôt  par  des  courants 
impétueux  et  désordonnés,  de  l’équateur  vers  cos 
régions,  et  affole  ainsi  l’aiguille  aimantée.  Cela 
paraît  confirmé  par  l’observation  que,  dans  les 
montagnes  du  Nord,  toutes  les  mines  de  fer  sont 
magnétiques;  c’est  pour  cette  raison  que  l’ai- 
guille aimantée  se  dirige  toujours  vers  ces  contrées 
qui  abondent  en  pierres  ferrugineuses  appelées 
aimant.  L’insolation  sur  ces  montagnes  détermine 
un  courant  magnétique  qui  entraîne,  de  l’équateur 
aux  pôles,  l’aiguille,  de  même  qu’un  courant  de 
vent  entraîne,  plus  ou  moins  violemment,  la  gi- 
rouette dans  le  sens  de  sa  direction.  C’est  là  un 
des  caractères  bien  tranchés  et  un  des  effets  remar- 
quables de  l’attraction  par  affinité,  qui  fait  tendre 
la  matière  ignée,  le  feu  central  et  tous  les  fluides  qui 
en  émanent,  vers  leur  source  primitive,  le  soleil. 

Nous  découvrons  donc,  dans  lesaurores  boréales, 
un  résultat  largement  et  splendidement  constaté 
de  l’action  de  l’irradiation  solaire  sur  des  surfaces 
de  glaces;  et  de  plus,  une  induction  favorable  à 
nos  conceptions  sur  la  véritable  constitution  des 
étoiles  fixes.  Cette  induction  est  tirée  de  l’identité 
des  phénomènes  de  rélleclion  qui  s’accomplissent, 
dans  l’une  et  l’autre  circonstance,  avec  plus  de 
pompe  et  de  complication,  il  est  vrai,  dans  les  au- 
rores boréales,  en  raison  de  la  proximité  du  siège 

II.  30 
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<le  l’apparition,  et  surtout  eu  raison  du  mouve- 
ment de  la  terre  qui,  dans  sa  rotation,  vient  ap- 
porter avec  la  rapidité  connue,  les  miroirs  polaires 
à l’éclat  du  soleil  qui  frappe  leurs  facettes  réflé- 
chissantes, sous  mille  aiij^les  divers.  On  com- 
prendra, en  cJfet,  que  si  le  mouvement  du  sphé- 
roïde terrestre  était  lent,  le  phénomène  auroral 
ne  serait  pas  entouré  d'une  telle  féerie,  et  qu’il  se 
passerait  absolument  comme  il  se  passe  à la  sur- 
face de  la  lune  dont  le  mouvement  est  inliniinent 
plus  lent.  Dans  ces  conditions,  l’aurore  boréale 
nous  apparaîtrait  avec  une  coloration  beaucoup 
moins  variée,  semblable  :i  celle  qui  entoure  la 
lune  dans  les  éclipses  du  soleil.  Ainsi,  la  particu- 
larité lumineuse  qu’a  signalée  un  observateur, 
dans  l’éclipse  du  8 juillet  18 '>^2,  était  une  appari- 
tion de  même  nature  que  l’aurore  boréale.  On  se 
rappelle  que  pendant  cette  éclipse,  « le  disqm? 
« obscurci  de  la  lune  a été  entouré  de  deux  cou- 
« ronnes  concentriques  traversées  par  des  traits  de 
« feu,  dans  diverses  directions,  s’épanouissant,  en 
« certains  points,  sous  la  forme  d’aigrettes  diver- 
« gentes.  * Ce  phénomène,  nous  le  demandons, 
était-il  autre  chose  que  celui  obsei’vé  dans  une  au- 
rore boréale?  seulement  il  était  moins  animé,  moins 
éblouissant,  parce  qu’il  s’opérait  sur  des  surfaces 
réverbérantes  moins  agitées  que  celles  des  pèles. 

On  pourrait  donc,  d’après  cela,  avancer  que  la 
lune  jouit  d’une  aurore  boréale  que  son  manque 
d'atmosphère  dense  et  vaporeuse  rend  continuelle 
pour  sou  hémisphère  obscur.  C’est  ce  que  nous 
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confirmeni  d’ailleurs  les  détails  de  l’édipse  de 
soleil  du  18  juillet  1860,  si  exactement  décrits  dans 
le  rapport  de  M.  Leverrier.  En  elTet,  au  moment 
où  le  soleil  venait  de  disparaître  derrière  le  disque 
lunaire,  il  s’est  formé  tout  à coup  une  auréole 
lumineuse  autour  des  deux  astres  conjonctionnés. 
« Cette  auréole,  dit  M.  Leverrier,  se  dégrade  à 
mesure  qu’elle  s’éloigne  de  l’astre,  et  elle  se  perd, 
sans  ligne  de  démarcation,  avec  la  teinte  du  fond 
<[ui  représente  le  ciel.  L’auréole  s’étend  sensible- 
ment à une  distance  égale  à trois  fois  le  rayon  du 
disque  central.  Mais,  suivant  certaines  directions 
particulières,  l’auréole  olfre  dans  son  intensité  des 
variations  qui  figurent  les  rayons  d'ime  gloire;  l’un 
d’eux,  mieux  accusé  que  les  autres,  se  prolonge 
au  delà  du  reste  de  l’auréole  et  semble  émaner 
précisément  du  jioint  occupé  par  des  dentelures 
signalées  au  bord  de  la  lune.  » 

Ne  retrouve-t-on  pas  dansraccomplissementde 
ce  phénomène  tous  les  éléments  qui  entrènt  dans  la 
formation  d’une  aurore  boréale?  savoir  : les 
ravons  étincelants  du  soleil  réverbérés  par  les 
glaces  lunaires,  et  réfléchis  par  les  particules, 
diviséesà  l’infini,  decette substance,  qui  conq)ysent 
une  très-légère  couche  atmos[tliérique  autour  de 
la  lune. 

La  ténuité  de  l’atmosphère  lunaire  contribue, 
avec  la  lenteur  du  mouvement  de  l’asti’e,  à rendre 
ses  aurores  peu  éclatantes;  car,  les  vapeurs 
congelées  de  l’atmosphère  ultra-polaire  jouent, 
dans  l’accomplissement  de  l’aurore  boréale,  un 
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rôle  important.  Elles  représentent  la  surface 
blanche,  ou  la  gaze  légère  sur  laquelle,  dans  les 
lanternes  magiques,  et  dans  les  microscopes  so- 
laires, la  figure  des  objets  éclairés  vient  se  repro- 
duire. On  sait  d’ailleurs  quels  singuliers  prestiges 
de  reproduction  visuelle  se  passent  dans  l’atmos- 
phère brumeuse  des  pôles  où,  dans  de  certaines 
conditions  d’illumination,  on  observe  son  ombre 
et  celle  des  objets  qui  vous  avoisinent,  projetées 
sur  la  brume  et  entourées  de  franges  colorées.  Ces 
objets  sont  alors  évidemment  réfléchis  par  le  sol 
couvert  de  neige  et  de  glace,  et  retracés  sur  la 
masse  des  vapeurs  congelées  qui  le  sunnontent,  et 
qui  se  composent  de  très-petits  crisUiux  d’un 
givre  excessivement  divisé  et  brillant. 

C’est  ainsi,  comme  nous  l’avons  dit  en  commen- 
çant cet  article,  qu’en  observant  attentivement, 
avec  un  esprit  alTranchi  de  toute  idée  préconçue 
et  aventurée,  ce  qui  se  passe  près  de  nous,  sur 
notre  planète,  nous  sommes  conduit,  par  l’a- 
nalogie la  plus  étroite,  à la  découverte  de  ce  qui 
se  passe  loin  de  nous,  sur  les  corps  célestes  les 
plus  inabordables  pour  notre  intelligence;  c’est 
ainsi,  qu’en  pénétrant  la  cause  des  choses,  on  ar- 
rive à en  découvrir  les  effets,  quelque  mystérieux 
et  impénétrables  qu’ils  nous  paraissent.  La  théorie 
admise  n’a  été  conduite  à l’hypothèse  sur  laquelle 
elle  repose,  que  par  l’observation  de  l’affolement, 
quelquefois  infidèle,  de  l’aiguille  aimantée,  et  n’a 
voulu  voir  dans  l’aurore  boréale  qu’un  grand 
ébranlement  de  magnétisme  terrestre,  qu’un  orage 
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magnétique,  selon  la  définition;  cette  théorie 
explique  ainsi  un  des  effets,  sans  remonter  à la 
cause. 

« 

Nous  espérons  avoir  démontré  les  vices  nom- 
breux de  cette  hypothèse  qui  se  refuse  à l’expli- 
cation des  moindres  particularités  du  phénomène 
auroral.  Comment,  en  effet,  admettre  que  le  fluide 
magnétique,  le  plus  impondérable,  le  plus  impal- 
pable des  fluides  terrestres,  puisse  se  revêtir  de 
couleurs  brillantes,  même  à l’état  d’accumulation? 
Comment  supposer  que  ce  fluide  puisse  s’accumu- 
ler dans  un  lieu  où  le  sol,  où  l’atmosphère  sont  à 
quarante  ou  cinquante  degrés  au-dessous  de  zéro, 
car  c’est  là  le  terme  de  T’appréciation  de  la  tem- 
pérature des  pôles?  Comment,  en  accordant  en- 
core cette  accumulation  d’où  il  va  résulter  un 
orage  magnétique,  supposer  raisonnablement  que 
cet  orage  doive  constamment  se  former  aux  mêmes 
heures,  parcourir  les  mêmes  périodes,  présenter 
les  mêmes  singularités,  les  mêmes  phases  et  la 
même  durée?  Tout  cela  est  inadmissible,  impos- 
sible, et  doit  être  rejeté  par  le  bon  sens  et  la  simple 
raison.  11  reste  pour  nous  bien  évident,  que  si 
Mairan  et  l’abbé  Hell  eussent  connu  les  agents  de 
ce  météore,  ils  en  auraient  déduit  complètement  la 
cause  et  le  mécanisme. 

Dans  l’alniosphère  terrestre,  de  même  que  dans 
le  milieu  qui  entoure  les  étoiles  fixes,  les  mêmes  ré- 
sultats sont  produits  par  la  réfleclion  des  rayons 
solaires.  Les  glaces  stellaires,  hérissées  d’aspérités, 
ainsi  que  les  glaces  polaires , décomposent  ces 
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rayons,  les  dispersenl  dans  (ous  les  sens,  et  ils 
forment  autour  d’elles  des  irradiations  blanches 
ou  colorées  dont  la  diverj^ence  augmente  extraor- 
dinairement le  volume  a|)parent  des  étoiles.  Le 
mouvement  de  rotation  de  la  terre  est,  dans  les 
deux  circonstances,  la  cause  qui  détermine  la  scin- 
tillation des  étoiles  et  la  variété  des  couleurs  qui 
sont  partout  les  mêmes.  Uamenons  donc  le  phé- 
nomène des  aurores  boréales,  tout  merveilleux  et 
tout  compliqué  qu'il  paraisse , à la  simplicité  des 
opérations  de  la  nature  et  à l’unité  de  la  cause  uni- 
verselle, et  disons  d’elles,  comme  de  tout  ce  qui  est 
déjà  passé  sous  nus  yeux  : tout  cela  n’esl  qu’un  peu 
de  feu  et  d’eau.  , . . 
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DES  ETOILES,  FIXES 
(Deuxième  article.) 


Rp,  irenoiis  le  fil  de  nos  éliules  sur  les  étoiles 
fixes,  nn  instant  interrompues  pour  démontrer , 
par  l’observation  du  phénomène  terrestre  et  par 
son  application  aux  merveilles  des  deux,  combien 
la  nature  céleste  est  plus  simple  que  nous  ne  le 
croyons,  combien  elle  est  méthodique  et  uniforme 
dans  ses  actions  et  dans  la  perpétration  de  ses 
œuvres,  quelque  variées  qu’elles  puissent  être  ; 
aussi,  est-il  acquis  à notre  conviction  que  les  étoiles 
fixes  et  les  extrémités  de  l’axe  polaire  de  notre 
planète,  sont  constituées  par  une  substance  absolu- 
ment identique,  produisant,  lorsqu’elle  est  frappée 
parles  rayons  du  soleil,  des  phénomènes  également 
identiques. 

Mais,  nous  objectera-t-on,  il  n’est  pas  admis,  en 
bonne  astronomie,  que  le  soleil,  qui,  vu  des  né- 
buleuses, ne  paraîtrait  pas  plus  volumineux  qu’une 
nébuleuse  elle-même,  selon  les  astronomes,  puisse 
projeter  des  rayons  lumineux  à de  pareilles  dis-, 
tances,  et  éclairer  ainsi  cette  étendue  infinie,  in- 
commensurable, qui  ne  peut  recevoir  de  lumière 
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que  des  nombreux  soleils  qu’elle  renferme.  Nous 
répondons  que,  dans  l’étal  actuel  de  nos  connais- 
sances, il  est  impossible  d’assigner  les  limites  de  la 
lumière  solaire;  que  l’astronomie  ne  s’est  jamais 
occupée  que  des  mouvements,  des  distances  et  des 
diamètres  des  corps  sidéraux,  et  que,  pour  qu’elle 
fût  en  étal  de  démontrer  celte  impossibilité,  il  fau- 
drait qu’elle  connût  la  nature  de  la  constitution 
physique  du  soleil,  sur  laquelle  elle  ne  peut  four- 
nir que  des  données  négatives.  Nous  répondons 
qu’en  admettant  pour  matière  élémentaire  du  soleil 
celle  que  nous  lui  attribuons,  et  dont  nous  re- 
trouvons la  congénère  ou,  du  moins,  la  dérivation 
dans  la  lave,  déjà  bien  affaiblie,  de  nos  volcans,  il 
est  vraisemblable  que  sa  lumière  ne  connaît  pas  de 
limites,  qu’elle  doit  être  infinie  comme  l’espace,  à 
en  juger  par  les  expériences  pliolométriques  de 
Leslie,  dont  le  résultat  l'a  porté  à penser  qu’un 
pouce  de  la  substance  du  soleil,  transporté  à la 
surface  de  la  terre,  éclairerait  autant  que  dix  mille 
bougies.  Nous  répondons  enfin  que  le  soleil,  à part 
quelques  rares  comètes,  est  le  seul  corps  lumineux 
par  lui-iuème,  et  qu’il  prêle  à tous  les  autresastres 
la  lumière  qu’ils  nous  envoient,  et  que,  pourvu  que 
scs  dernières  et  plus  faibles  lueurs  pénètrent  dans 
les  régions  des  étoiles,  elles  suffisent  pour  donner 
lieu  à la  réfleclion,  à la  réfraction,  à la  ré- 
verbération de  ces  lueurs  et  à la  formation  de 
ces  rayons  lumineux  blancs  et  colorés  que  les 
étoiles  nous  répercutent;  que  tous  ces  phénomènes 
s’accomplissent  par  un  mode  d’action  connu,  par- 
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railement  analogue  à celui  par  lequel  un  corps  ^>oli 
et  brillant  quelconque,  garni  d’aspérités  ou  de  fa- 
cettes, nous  renvoie  d’un  espace  très-faiblement 
éclairé,  les  couleurs  des  rayons  lumineux  que  ce 
corps  reçoit. 

Approchez,  en  effet,  d’un  foyer  intense  de  lu- 
mière un  globe  de  glace  rugueuse,  un  diamant 
taillé,  leur  teinte  sera  négative,  ils  ne  vous  paraî- 
tront que  blancs  et  éclatants;  mais  venez  à éloigner 
ces  corps  de  ce  foyer,  transportez-les  dans  un  mi- 
lieu faiblement  éclairé  par  ses  rayons,  et  aussitôt 
vous  en  verrez  jaillir  les  couleurs  les  plus  vives  et 
les  plus  ardentes.  Là,  ces  agents  de  réflection  dé- 
composent les  rayons  lumineux,  et  réfléchissent 
surtout  les  rayons  rouge,  bleu  et  vert,  qui  consti- 
tuent h coloration  particulière  aux  étoiles  fixes. 
Cette  expérience,  toute  simple  et  toute  triviale 
qu’elle  puisse  paraître,  n’en  est  pas  moins  à nos 
yeux  l’expression  fidèle  de  la  manière  dont  la  lu- 
mière solaire  se  comporte  dans  les  espaces  célestes, 
où  les  planètes  figurent  le  diamant  placé  près  du 
foyer  lumineux,  tandis  que  les  étoiles  figurent  cet 
agent  réflecteur  fixé  à de  grandes  distances,  mais 
suffisamment  éclairé  cependant  pour  agir  sur  cette 
lumière,  toute  faible  qu’elle  soit. 

N’avons -nous  pas  d’ailleurs  fréquemment  ob- 
servé cet  effet  de  réverbération  produit  par  les 
vitres  de  maisons  fort  éloignées,  et  le  plus  souvent 
inaperçues , mais  largement  éclairées  par  la  lu- 
mière directe  du  soleil  dans  le  jour,  ou  par  la  lu- 
mière, déjà  réfléchie,  de  la  lune,  pendant  la  nuit? 
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Il  SC  tonne,  dans  cette  circonstance,  un  faisceau 
lumineux  dont  le  diamètre  semble  deux  ou  trois 
cents  fois  plus  considérable  que  celui  de  la  surface 
de  réflection  ; ce  faisceau  se  rapetisse  et  s’évanouit 
au  fur  et  à mesure  qu’oii'  se  rapproche  du  foyer 
de  réverbération.  Bien  certainement,  dans  les  es- 
paces célestes,  de  même  que  dans  une  chambre 
obscure,  la  lumière  ne  se  voit  qu’autant  qu’elle  est 
réfléchie  par  les  astres,  par  les  vapeurs  ou  par  les 
particules  de  poussière  qui  se  trouvent  dans  ces 
deux  espaces.  Or,  dans  la  partie  des  cieux  où  il 
ne  se  trouve  aucune  surface  réfléchissante,  il  ne 
peut  revenir  de  lumière  vers  notre  œil  ; car  la  lu- 
mière ne  se  voit  pas  par  elle-même,  mais  seule- 
ment lorsqu’elle  est  réfléchie  vers  nous,  comme 
elle  l’est  dans  ces  conditions,  par  les  corps  nom- 
breux qui  se  trouvent  aux  cieux. 

l.es  deux  couches  des  régions  étoilées,  les  moins 
distantes  des  planètes,  se  coinposent  donc  de  ces 
étoiles  brillantes  qui,  les  premières  à recevoir  les 
rayons  solaires,  s’emparent  de  ces  rayons,  réflé- 
chissenl  les  uns  arrangés  en  énormes  faisceaux  lu- 
mineux divergents,  réfractent  les  autres,  les  dis- 
persent, les  éparpillent  autour  d’elles,  et  les  lan- 
cent sur  les  étoiles  les  moins  éloignées,  qui,  à leur 
tour,  exercent  leur  action  sur  ces  rayons  affaiblis. 
.Ainsi  se  transmet  et  se  propage  la  lumière  solaire, 
de  proche  en  proche,  jusqu’aux  dernières  limites 
de  la  voûte  céleste.  11  est  probable  que  les  corps 
Stellaires  réfléchissent  toutes  les  couleurs  que  con- 
tiennent les  rayons  lumineux,  et  que  nous  n’en 
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C’est  dans  ces  couches  que  se  trouvent  les  étoiles 
qui  entrent  dans  la  formation  des  constellations; 
on  les  a divisées  en  plusieurs  catégories,  suivant  le 
volume  de  lumière  que  rélléchit  chacune  d’elles. 

Quant  à la  troisième  couche,  elle  se  compose 
do  ces  amas  divers  d’étoiles  télescopiques,  arran- 
gés tantôt  sous  une  forme  globulaire,  tantôt  sous 
une  ligure  régulière,  l^os  derniers  amas  sont  géné- 
ralement moins  riches  en  étoiles,  moins  condensés 
vers  le  centre,  tandis  (jiie  les  amas  globulaires  en 
contiennent  une  telle  quantité,  que  Herschell  croit 
avoir  découvert,  par  des  calculs  probables,  qu’il 
devait  y en  avoir  de  dix  à vingt  mille  dans  nn  es- 
pace dont  la  surface  ne  serait  que  la  dixième  partie 
de  celle  que  le  disque  de  la  lune  recouvre  sur  le 
firmament.  La  forme  sphérique  de  ces  groupes 
semble  indiquer  une  tendance  générale  des  forces 
attractives,  s’exerçant  selon  les  lois  de  l’attraction 
par  afTinité.  Il  est  bien  certain  que  les  étoiles  s’y 
trouvent  réunies  en  vertu  de  certaines  lois  d’agré- 
gation, différentes  de  celles  qui  en  ont  opéré  pri- 
mitivement la  dissémination  sur  tous  les  points  du 
ciel,  qu’elles  ont  successivement  occupés,  dans  leur 
période  planétaire. 

Ces  étoiles  se  montrent  environnées  d’une  at- 
mosphère faible,  blanche,  lumineuse  et  très-éten- 
due, qu’il  n’est  guère  possible  de  déûnir  et  de  ca- 
ractériser, surtout  avec  la  supposition  que  les 
espaces  stellaires  sont  peuplés  d'une  multitude 
de  soleils.  Selon  nos  idées,  ces  nébulosités  ne  se- 
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raient  qne  des  vapeurs  aqueuses  ayant  la  forme 
d’un  brouillard  léger,  d’un  givre  fin,  et  résultant 
de  la  décomposition  définitive  des  étoiles  qui, 
vrais  cadavres  de  planètes,  doivent,  pour  dernier 
résultat  de  leur  désorganisation,  se  dépouiller  des 
éléments  et  des  caractères  qui  les  constituaient  au 
temps  de  leur  splendeur  planétaire.  Ce  résultat  a 
lieu  par  la  décomposition  de  la  glace,  qui,  malgré 
sa  dureté,  s’évapore  et  se  décompose  à l’air  libre. 
La  dissolution  élémentaire  s’exerce  de  même  sur 
les  satellites  de  ces  planètes  qui,  d’un  volume  moin- 
dre et  composé  du  principe  aqueux  seulement,  sont 
plus  promptement  dissous  et  augmentent,,  par  la 
désagrégation  de  leur  substance,  les  masses  de  va- 
peurs aqueuses  qui  réfléchissent,  dans  ce  cas,  l’ex- 
trême lumière  solaire. 

Les  périodes  de  cette  lente  décomposition  se- 
raient marquées  par  l’enfoncement  de  chaque 
étoile  dans  les  régions  stellaires,  aux  confins 
desquelles  elle  se  résoudrait  en  cette  poussière 
lumineuse  qui  semble  former  la  dernière  enve- 
loppe du  firmament,  et  composer  la  quatrième 
couche  où  vient  sans  doute  se  terminer  l’action 
de  la  lumière  solaire.  Ainsi,  les  étoiles  et  leurs 
nombreux  débris  se  trouveraient  aux  limites  de 
propagation  de  la  lumière  du  soleil,  de  même  que 
les  planètes  les  plus  anciennes  se  trouvent  aux 
limites  de  son  action  attractive.  Tous  les  corps  cé- 
lestes seraient,  par  là,  subordonnés  à son  pouvoir 
et  à son  action  ; il  éclaire  les  uns,  il  éclaire  et  il 
anime  les  autres. 
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Ces  idëes  de  destruction  et  de  décomposition 
moléculaire  des  corps  célestes,  quelque  para- 
doxales qu’elles  paraissent  au  premier  coup  d’œil, 
sont  cependant,  en  tous  points,  conformes  aux 
vues  et  aux  habitudes  de  la  nature,  qui  n'accorde 
l’animation  et  la  vie  que  pour  un  temps  donné. 
Aussi,  l’analogie  la  plus  rigoureuse  nous  autorise 
à maintenir  ce  principe;  car,  pour  les  plus  grands 
corps,  de  même  que  pour  les  plus  petits  que  crée 
la  nature,  toujours  la  destruction  est  la  consé- 
quence de  la  création,  de  même  que,  pour  les 
êtres  animés,  la  mort  est  la  condition  de  la  vie.  Il 
est  donc  probable,  si  nous  ne  devons  dire  certain, 
que  la  nature,  dans  tous  ses  ouvrages,  a travaillé 
sur  le  même  plan;  que  ce  qui  se  passe  sur  notre 
planète  relativement  aux  corps  organisés,  végé- 
taux et  animaux,  n’est  que  la  conséquence  et 
l’imitation  dérivative  de  ce  qui  s’est  passé  dans 
les  espaces  célestes,  relativement  aux  astres  qui 
y ont  vécu;  que  tous  ont  traversé  les  mêmes  gra- 
dations vitales  et  les  mêmes  vicissitudes;  que  les 
astres  au  firmament,  de  même  que  les  végétaux  et 
les  animaux  sur  la  terre,  ont  vu  s’accomplir  leurs 
périodes  de  formation,  d’accroissement,  d’augmen- 
tation de  volume,  de  vétusté,  de  destruction  et  de 
décomposition  moléculaire  absolue...  Personne, 
nous  le  pensons,  ne  niera  l’accomplissement  et  la 
succession  de  ces  faits  sur  notre  planète  ; qui  osera 
les  nier  aux  deux? 

Il  pourrait  être  permis  à un  esprit  plus  entre- 
prenant que  nous,  de  présumer,  et  peut-être  avec 
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quelque  raison,  que  la  nature  a rattaché  à cette 
décomposition  sidérale  nn  but  utile,  une  fin  sa- 
lutaire, en  ouvrant  par  ce  moyen  une  source  iné- 
puisable d’oxigèiie,  qui  porterait  constamment, 
à travers  l’espace , la  vie  et  la  fécondité  dans 
tous  les  rèftncs  qui  pullulent  à la  surface  des  pla- 
nètes; car  il  n’y  a rien  de  [lerdu  pour  la  nature. 
Cette  présomption  s’ap|uiierait  d'ailleurs  sur  l’o- 
l)inion  des  géologues,  qui  pensent,  avec  une  grande 
vraisemblance,  que  les  planètes  ne  sont  devenues 
habitables  pour  le  règne  animal  qu’à  l’époque  où 
leur  oxigène  ambiant,  nécessaire  à l’alimeniation 
du  principe  igné,  s’étant  trouvé  en  excès,  a suffi 
pour  constituer  une  atmosphère  respirable  pour 
les  animaux.  Ils  su[)posent  judicieusement  que 
cette  atmosphère  a dù  longtemps  auparavant  ne 
contenir  que  très -peu  d’oxigène  et  d’énormes 
proportions  de  gaz  acide  carbonique  développé  par 
la  combustion  planétaire,  et  respirable  seulement 
pour  les  végétaux  dont  l’apparition  a précédé  d’une 
infinité  de  siècles  celle  des  animaux,  et  surtout 
celle  de  l’homme,  sur  notre  planète. 

L’évaporation  de  la  glace  des  corps  célestes 
éteints,  mettant  en  liberté  les  gaz  oxigène  et  hy- 
drogène qui  la  conq)Osent,  l’oxigène  obéit  d’abord 
à son  poids,  puis  au  mouvement  centripète  qui 
l’entraîne  vers  le  grand  centre  solaire,  se  préci- 
pite vers  ce  centre  en  formant,  dans  l’espace,  d’im- 
menses courants,  d’autant  plus  rapides,  qu’ils  ap- 
prochent davantage  de  ce  centre,  et  dans  lesquels 
les  planètes  se  trouvent  immédiées.  Nous  ne  sa- 
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vons  jusqu’à  quel  poini  on  se  jeiteruii  dans  une 
aben'aiion  de  riinagination,  en  supposant  que  ces 
courants  pourraient  rorl  bien  être  un  auxiliaire 
|>uissant  de  l'altraciion  générale  des  planètes  par 
le  soleil.  Mais  sans  nous  risquer  dans  dos  suppo- 
sitions, tout  au  moins  rationnelles,  conlentuns- 
nous  de  constater  l’existence  de  ces  courants  dans 
les  couches  supérieures  de  notre  atmosphère,  où 
l’oxigène  se  trouve  en  un  excès  qui  produit  les 
accidents  qu’ont  éprouvés,  dans  ces  régions,  les 
savants  et  les  aérouautes  qui  s’y  sont  élevés  en 
ballon. 

Mais,  nous  objectera- t-on,  la  glace  lunaire  doit 
subir,  de  même  que  la  glace  stellaire,  les  résultats 
de  cette  évaporation,  qui  sont  la  desiruction  de 
sa  niasse,  par  sa  réduction  en  vapeurs  constituant 
une  atmosphère  lunaire  ipii  ne  semble  pas  exister. 
Nous  répondons  à cette  objection,  que  le  milieu, 
infiniment  plus  rare,  des  hautes  régions  stellaires 
s’oppose  beaucoup  moins  à la  rormation  et  à la 
dilFusion  des  gaz,  que  le  milieu  dos  régions  plané- 
taires, où  la  lune  se  trouve.  Dans  ce  lieu,  il  existe 
une  certaine  compression  sensible  pour  toutes  b s 
planètes,  à un  degié  dilTérent  pour  chacune, 
comme  on  le  sait,  qui-  s’oppose  à l’évaporation  du 
principe  lunaire,  sinon  complètement,  du  moins 
assez  pour  la  retarder  et  empêcher  la  formation 
d’une  atmosphère  visible.  Nous  répondons , en 
outre,  que  le  principe  lunaire  étant  un  élément 
primitif,  sorti  des  mains  toutes-puissantes  de 
Dieu,  doit  avoir  une  consistance  moins  facilement 
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(lestnictibleque  la  glace  stellaire,  modifiée  et  altérée 
par  les  transformations  nombreuses  qu’elle  a suc- 
cessivement parcourues  dans  le  cours  de  son  exis- 
tence planétaire. 

Cette  dernière  proposition  sera  démontrée  sans 
peine  par  la  dilTérence  considérable  qui  existe 
entre  les  glaces  les  plus  rapprochées  des  centres 
polaires,  glaces  primitives  que  nous  cherchons  à 
prouver  qui  n’ont  jamais  souiïert  de  promiscuité 
avec  le  calorique  qui  les  aurait  dissoutes,  et  entre 
les  glaces  qui  s’accumulent,  depuis  quelques  vingt 
siècles,  sur  les  sommets  de  nos  plus  hautes  mon- 
tagnes, où  elles  forment  des  amas  permanents, 
connus  sous  le  nom  de  glaciers.  Les  premières, 
divisées  en  hiocs  énormes,  de  plusieurs  centaines 
de  mètres  d’altitude,  afieclent  une  consistance  ser- 
rée, très-solide,  et  une  teinte  d’un  bleu  verdâtre 
qui  parait  résulter  de  leur  coloration  première. 
Les  habitants  riverains  des  mers  glaciales  les  plus 
rapprochées  de  ces  singuliers  bancs  de  glaces,  les 
appellent  glaces  à' Adam,  semblant  vouloir  indi- 
quer, par  une  telle  dénomination,  l’idée  d’ancien- 
neté et  de  primordialité  qu’ils  attachent  à ces 
glaces,  aussi  bien  qu’au  premier  homme  dont  ils 
les  font  contemporaines.  Les  glaces  terrestres,  au 
contraire,  celles  des  glaciers  les  plus  anciens,  sont 
plus  blanchâtres,  d’iiiic  solidité  beaucoup  moindre, 
et  semblent  avoir  subi,  dans  l’épaisseur  de  leurs 
particules,  une  sorte  de  recomposition  qui  les  rend 
friables  et  grenues.  Il  est  facile  de  s'apercevoir 
que,  dans  la  constitution  des  glaces  terrestres,  il 
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se  trouve  des  principes  terreux  ou  salins  qui  em- 
pêchent leur  parfaite  cohésion,  et  qui  en  font  un 
corps  infiniment  moins  homogène  que  les  glaces 
polaires,  dont  la  transparence  verdâtre  et  la  téna- 
cité indiquent  la  pureté  native,  et  dont  la  dureté 
les  fait  résister  plus  longtemps  à l’action  de  dé- 
composition, par  évaporation,  de  l’air  dense  qui 
les  entoure. 

En  se  renfermant  dans  les  termes  d’une  appi’é- 
ciation  sage  et  raisonnée  des  travaux  de  la  nature, 
en  contenant  cette  tendance  de  l’imagination  qui 
entraîne  de  certains  esprits  vers  le  merveilleux, 
vers  une  multiplicité  embarrassante  de  soleils, 
vers  l’immensité  invraisemblable  de  mondes  au- 
tres que  le  nôtre,  il  est  impossible  d’expliquer,  au- 
trement que  nous  venons  de  le  faire,  l’organisation 
du  système  stellaire,  et  les  curieux  phénomènes 
qu’il  présente  dans  toutes  ses  parties  intégrantes. 
Nos  idées  simples,  et  facilement  applicables,  du 
dualisme  élémentaire  dans  la  constitution  physique 
des  corps  célestes  com[)osés,  se  refusent  h toute 
autre  explication , récusent  toute  autre  manière 
d’envisager  les  agrégations  des  corps  qui  limitent 
l’univers,  qui  l’enferment,  [)Our  ainsi  diie,  dans 
une  couche  de  matière  aqueuse,  par  une  analogie 
et  par  une  conformité  d’arrangement  qui  lui  sont 
communes  avec  chaque  planète. 

Les  vérités  philosophiques  ne  peuvent  être  son- 
dées et  pénétrées  par  l’esprit  de  l’homme  qu’après 
de  longues  méditations  solitaires,  loin  du  fracas  cl 
des  di.ssipations  du  monde.  Peu  d'hommes,  même 
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studieux,  se  résignent  ù celte  solitude,  si  utile  aux 
travaux  de  rinlelligence,  et  où  se  mûrissent,  dans 
la|>alience  de  la  pensée  et  de  la  réflexion,  les  fruits 
de  l’imagination  trop  souvent  sujette  à I’ 'erreur. 
C’est  que  l’esprit  a sa  pudeur  comme  le  corps,  et  que 
l’intelligence  ne  veut  être  fécondée  que  dans  la  soli- 
tude. Aussi,  dans  la  recherche  de  grandes  vérités,  les 
causes  les  plus  naturelles  sont  presque  toujours  les 
dernières  aperçues,  et  l’homme  n’y  arrive  qu’a- 
près  avoir  parcouru  un  grand  cercle  d’erreurs  pro- 
duites par  les  déceptions  d’une  imagination  trop 
légèrement  écoutée;  tant  il  est  vrai  que  l’imagina- 
lion  domine  le  monde  ! Or,  qu’est-il  arrivé?  C’est 
que,  dans  plusieurs  branches  des  connaissances 
humaines,  un  esprit  accrédité  qui  s’est  laissé  sé- 
duire le  premier  par  le  mirage  de  quelque  illusion, 
entraîne,  à son  tour,  ceux  qui  viennent  après  lui, 
et  qui,  sans  examen  sérieux,  acceptent  ses  visions 
et  ses  rêveries.  C'est  ainsi  que  se  perpétue  l'er- 
reur; c’est  ainsi  que,  dans  d’importantes  ques- 
tions, des  ténèbres  viennent  s'accumuler  sur  des 
ténèbres.  Nous  le  demandons,  pourquoi  observateur 
judicieux,  pour  quel  philosophe  froid  et  raisonna- 
ble, un  point  blanc,  sans  étendue,  sans  fixité  dans 
son  éclat,  sans  nul  mouvement,  peut-il  passer  pour 
un  soleil  ? Notre  univers,  tel  que  nous  venons  d’en 
exposer  les  éléments  enchaînés  l’un  à l’autre,  tel 
que  nous  venons  d’en  montrer  la  composition  et 
l’agencement,  n’ est-il  donc  pas  assez  admirable, 
.assez  digne  de  son  divin  auteur,  pour  qu’il  faille 
ainsi,  par  un  renchérissement  téméraire,  le  sur- 


Digitized  by  Google 


— 483  — 


charger  arbitrairement  de  mondes  de  toutes  les 
espèces,  de  soleils  de  toutes  les  couleurs?  Nous 
disons  arbitrairement,  car  l’imagination  et  l’arbi- 
traire font,  seuls,  tous  les  frais  de  ces  merveilles, 
dont  l’invention  indique  un  manque  de  sens  ou 
|dutôt  de  sagacité  philosophique,  et  dont  l’accep- 
lalion  servile  accuse  un  étrange  abus  de  l'ascen- 
dant d’un  esprit  sur  plusieurs  autres. 

Aucune  donnée  astronomique  vraisemblable, 
aucune  analogie  physique  apparente  ne  peuvent 
faire  même  soupçonner  l’existence  de  ces  mondes 
imaginaires  que  notre  raison  et  l’évidence  repous- 
sent. Supposons,  en  eiïet,  pour  un  instant,  notre 
planète  éloignée  du  soleil  de  plusieurs  centaines 
de  milliards  de  lieues,  «à  la  distance  présumée  de 
ces  apocryphes  soleils,  nous  verrions  l’astre  du 
jour  plus  petit  bien  certainement,  mais  avec  la  co- 
loration invariable  que  nous  lui  connaissons,  et 
qui  lui  est  commune  avec  une  masse  de  feu  quel- 
conque. Il  ne  nous  paraîtrait  ni  blanc,  ni  bleu,  ni 
vert,  ni  scintillant,  mais  bien  d’un  rouge  de  feu, 
rouge  jaune,  üxe  et  invariable.  Le  volume  qu’il 
offrirait,  dans  cet  éloignement,  ;i  notre  œil,  serait 
considérablement  accru  par  l’action  amplifiante 
de  nos  télescopes,  bien  loin  d’èlre  amené  à une 
réduction  insaisissable,  comme  le  sont  ces  brillantes 
étoiles  fixes,  glorifiées  du  titre  usurpé  de  soleils. 

Afl'ranchissons-nous  donc  du  joug  honteux,  de- 
puis si  longtemps,  imposé  à notre  intelligence  par 
l’imagination  aventureuse  de  cos  novateurs  trop 
avides  du  merveilleux,  qui  ont  créé  tant  de  ma- 
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gnilicences  suspectes,  tant  de  soleils  si  peu  faits 
pour  rivaliser  avec  le  grand  principe  sorti  des 
mains  de  Dieu.  II  serait  digne  de  notre  brillante 
époque  de  donner  aux  sciences  un  essor  véritable- 
ment philosophique,  d’abandonner  des  voies  long- 
temps et  routinièrement  suivies,  et  de  rechercher 
la  vérité,  sans  s’astreindre  aux  limites  dans  les- 
(|uelles  des  siècles  de  superstition  et  d’habitude 
emprisonnèrent  le  génie  humain.  C’est  alors  qu’on 
(K)urrait  voit  surgir. des  découverte.s  importantes 
dans  l’étude  des  merveilles  de  la  nature. 

Nous  avons  avancé  plus  haut  que  l'arrangement 
intégral  du  monde  dans  l’espace  céleste , tel  que 
nous  le  concevons,  offre  une  conformité  de  plan 
qui  lui  est  commune  avec  chaque  planète  en  par- 
ticulier. Si  quelque  fait  peut  venir  appuyer  notre 
assertion,  et  nous  permettre  de  conclure  ainsi  du 
connu  à l’inconnu,  c’est  bien  certainement  l’obser- 
vation qui  ne  peut  échapper  de  la  concordance 
des  lois  qui  ont  présidé  à la  symétrie  de  super- 
position des  principes  élémentaires  qui  composent 
le  monde  céleste,  et  de  ceux  qui  concourent  à for- 
mer chacune  des  planètes  qui  entrent  dans  son 
ensemble.  Ainsi,  faites  du  monde  une  seule  masse 
dont  chaque  corps  céleste  soit  une  partie  inté- 
grante, et  vous  aurez  la  reproduction  exacte  de 
l'arrangement  des  parties  constituantes  d’une  pla- 
nète, en  prenant  la  nôtre  pour  type;  vous  aurez,  en 
un  mut,  dans  le  rapprochement  supposé  de  tous 
ces  corps,  une  immense  planète. 

Dans  l’un  et  dans  l’autre  de  ces  agencements, 
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les  matériaux  sont  divisés,  ré|)artis,  superposés 
suivant  les  mêmes  lois  de  situation,  celles  de  la 
pesanteur  et  de  la  gravité  de  chacun.  Dans  l’en- 
semble du  monde,  en  effet,  le  principe  igné,  le  so- 
leil, occupe  le  centre  de  gravité  ; viennent  ensuite 
les  comètes  qui  émanent  de  lui,  et  qui,  après  leurs 
' courses  elliptiques,  sont  présumées  y revenir  ; puis, 
les  planètes  les  moins  anciennes  qui  renferment  le 
feucomélaire  le  plus  intense,  et  celles  de  formation 
ancienne  qui  s’éloignent  du  soleil  d’une  manière 
imperceptible  pour  nous,  pr  suite  de  l'extinction 
lente,  mais  incessante , de  leur  comète  centrale. 

Ces  derniers  corps,  comme  nous  l’avons  dit, 
doivent  être  infiniment  plus  nombreux  que  nous 
ne  le  pensons  généralement  ; et  tout  porte  à croire 
qu’ilsremplissent  l’espace  immense  qui  existeentre 
la  dernière  planète  (jue  nous  connaissons  (la  69”)  et 
les  moins  distantes  des  étoiles  fixes.  Puis  viennent 
les  étoiles  planétaires , astres  mixtes,  planètes  re- 
froidies comptant  au  nombre  des  étoiles  par  leur 
immobilité  et  leur  situation  ; puis,  au-dessus  de 
celles-ci,  se  trou  vent  les  planètes  depuis  longtemps 
éteintes, celles  qui  commencenlà  entrer  à l’état  de 
décomposition:  et  enfin,  en  dernier  ordre, et  à 
l’ex  trêm  elimite.exislentles  prod  u i ts  de  ce  tte  décom- 
position,  le  détritus  irès-divisé  des  planètes  et  de 
leurs  satellites,  dont  les  débris  forment,  sans  aucun 
doute,  cette  poussière  lumineuse  dont  brillent  les 
parois  obscurs  de  la  voûte  du  firmament. 

Tel  est  l’ordre  que  nous  observons  dans  l’arran- 
gement de  l’univers  céleste,  ordre  absolument  sem- 
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blable  à celui  qui  règne  dans  chaque  planète. 
Ainsi,  le  centre  de  chacune  d’elles  est  occupé  par 
le  feu,  puis  par  les  formations  ignées  qui  suppor- 
tent les  formations  aqueuses  [ilus  légères,  au-dessus 
desquelles  se  trouve  l'eau,  à l’état  de  combinaison 
avec  le  calorique  qui  la  maintient  encore,  en  ma- 
jeure partie,  en  liquéfaction;  liquide,  elle  supporte 
l’eau  primitive  solide,  la  glace  plus  légère  qu’elle; 
elles  sont  entourées  l’une  et  l’autre  de  l’eau  aéri- 
fornie  ou  à l’état  de  vapeurs.  La  confirmation  de 
cette  superposition  pour  le  monde  céleste  nous  est 
fournie  par  l’observation  et  par  les  réalités  qu’elle 
nous  indique.  Effectivement,  de  même  qu’autour 
des  planètes,  nous  découvrons  dans  l’atmosphère 
du  monde,  des  nuages  légers,  des  nébulosités  qui 
ne  peuvent  être  composées  que  de  vapeurs  aqueuses 
d’une  grande  ténuité,  et  non  condensées,  comme 
celles  des  almosplières  des  planètes,  autour  des- 
quelles existe  un  agent  puissant  de  compression 
qui  manque  dans  la  région  des  nébuleuses. 

Les  limites  de  l’univers  se  trouvent  donc  for- 
mées de  la  même  substance  que  celles  des  pla- 
nètes , c’est-.à-dire  de  vapeurs  aqueuses.  Les 
masses,  que  ces  vapeurs  présentent,  se  trouvent 
juxtaposées  sur  la  glace  qui  englobe  le  monde 
en  général,  de  même  que  chaque  planète  en  par- 
liculiei-  , celles  passées  à l’état  d’étoiles  fixes  et 
celles  prêtes  h le  devenir.  On  saisit  même  déjà  les 
premiers  symptômes  de  celte  transformation  sur 
les  planètes  qui,  comme  la  nôtre,  ont  vu  cesser  à 
leur  surface  l’action  impétueuse  et  désorganisatrice 
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du  feu,  el  prédominer  la  puissance  fécondanle  de 
l’eau  combinée  avec  le  calorique.  Ainsi,  à en  juger  * 
par  le  globe  terrestre  et’par  les  commencements  de 
la  dégénération  qu’il  subit,  il  sera  un  Jour,  ainsi  que 
l’univers,  enfermé  dans  une  couche  de  glace  qui, 
pour  lui,  sera  continue. 

Pour  peu  que  nous  jetions,  en  passant,  un  coup 
d’œil  sur  la  circonférenc  de  la  terre , il  nous 
sera  facile  de  saisir  le  mode  et  la  marche  que 
suit  ce  procédé  d’extinction.  Ainsi,  examinons 
les  points  terrestres  les  plus  éloignés  du  feu 
central  qui  réside  sous  l’équateur,  tels  que  les 
extrémités  de  son  axe  de  rotation  ou  les  pôles, 
tels  que  les  sommets  des  montagnes  les  plus  éle- 
vées, même  sous  cet  équateur,  et  nous  trou- 
vons partout  la  glace  arrangée  comme  autant  de 
centres  d’envabissement , de  noyaux  de  refroi- 
dissement devant  un  jour,  dans  la  suite  des  siècles, 
communiquer  les  uns  avec  les  autres,  et  enfermer 
ainsi,  par  leur  occupation  définitive  , lente,  imper- 
ceptible, il  est  vrai,  mais  inévitable,  notre  planète 
entière  dans  son  linceul  de  neige  et  de  glace.  Il  est 
évident  que,  d’un  côté  au  pôle  austral,  nous  re- 
marquons trente  à (juarante  degrés,  et  au  pôle  bo- 
réal, vingt  à trente  degrés  d’étendue  , occupés  par 
des  glaces  qui  s’avancent  de  siècle  en  siècle  vers 
l’équateur  ; que,  d’un  autre  côté,  nous  voyons 
les  montagnes  les  plus  élevées,  depuis  les  pôles 
jusqu’aux  espaces  intertropicaux,  se  garnir,  de 
siècle  en  siècle,  de  neige  et  de  glace  qui  tendent 
h descendre  des  sommets  dans  les  vallées,  et  à 
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envahir  lacitement  la  totalile  de  la  surface  ter- 
restre. 

Celte  aclion  d’envahisseiuent  des  montagnes 
les  [dus  élevées,  par  les  glaces,  est  moins  ancienne 
là  qu'aux  pôles.  Les  glaces  des  pôles,  comme  nous 
l’avons  avancé  plus  haut , existent  depuis  la  for- 
inalion  de  notre  planète  ; elles  sont  primordiales 
et  ont  dû  môme  concourir  puissamment  au  calme 
nécessaire  (X>ur  son  organisation,  par  la  propriété 
d'extinction  qu'elles  opposaient  à l’impétuosité  du 
l'eu  comélaire  ; tandis  que  les  glaces  des  montagnes, 
dont  aucune  tradition  ancienne  ne  fait  mention,  ne 
paraissent  s’y  être  amoncelées  que  depuis  une 
vingtaine  de  siècles,  alors  que  le  rayonnement  du 
calorique  terrestre  s’est  abaissé,  et  que  ses  limites 
absolues  se  sont  trouvées  inférieures  aux  points 
culminants  sur  lesquels  se  sont  lentement  déposées 
les  vapeurs  aqueuses  congelées,  pour  y former  ces 
amas  énornies  de  neiges  et  de  glaces  que  chaque 
siècle  voit  s’accroître. 

Les  géologues  s’accordent,  en  efl'et,  pour  recon- 
naître le  peu  d’ancienneté  de  l’existence  des  glaces 
periuanenies  sur  les  sommets  élevés  des  latitudes 
chaudes  ou  tempérées.  Ces  glaciers  peuvent  donc 
servir  de  niveau  et  de  ligne  de  délimitation  à l’ac- 
tion expansive  du  calorique  terrestre,  et  indiquer 
la  décroissance  progressive  de  sa  puissance  sous 
chaque  latitude.  11  est  logique  de  penser  que  l’en- 
vabisseuient  de  la  surface  terrestre  par  rabaisse- 
ment des  glaciers  se  fera  en  raison  directe  de  la 
décroissance  du  calorique  terrestre , et  qu’il  en 
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sera  de  même  pour  i'euvahisseuieol  des  eaux  de 
la  mer  par  les  glaces  des  pôles,  qui,  plus  anciennes, 
occupent  une  surface  plus  étendue  que  les  glaces 
des  montagnes. 

Les  observations  recueillies  à l’avenir,  d’un  siècle 
à l’autre,  par  nos  descendants,  sur  ces  glaciers,  sur 
les  lois  de  leur  accroissement  et  sur  les  progrès  de 
leur  abaissement,  observations  qui  nous  manquent 
à nous,  jeunes  dans  les  études  géologiques , four- 
niront aux  générations  futures  le  pronostic  ration- 
nel et  mathématique  de  l’extinction  du  foyer  cen- 
tral de  la  terre,  et  de  la  disparition  de  la  vie  et  de 
Torganisation  vitale  à sa  surface.  Déjà  nous  pou- 
vons dire  que  ces  tristes  symptômes  sont  apparents 
dans  les  régions  hyperboréennes  les  plus  rappro- 
chées des  pôles,  de  même  que  sur  les  montagnes 
élevées  dont  les  sommets  supportent  les  neiges  et 
les  glaces  perpétuelles,  et  qu’un  jour  viendra  où 
l’on  ne  sera  plus  réduit  à de  simples  conjectures 
sur  la  véritable  destination  de  ces  lugubres  et  fatals 
centres  de  destruction  et  de  mortalité. 

Chacun  peut  savoir  que  les  glaces  polaires  aug- 
mentent et  s’avancent  vers  les  tropiques  : les  na- 
vigateurs ne  peuvent  plus  aller  aujourd’hui  où 
d’autres  allaient  autrefois.  Les  glaciers  s’accroissent 
également  ; des  pâtres  et  des  chasseurs  de  chamois 
les  ont  vus  s’étendre,  et  eux-mêmes  ne  peuvent 
plus  passer  par  les  lieux  qui  leur  étaient  naguère 
accessibles.  On  sait  encore  que  l’envahissement  du 
la  côte  orientale  du  Groënland  par  les  glaces , qui 
maintenant  y sont  permanentes,  date  de  la  fin  du 
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quatorzième  siècle.  On  pourrait  dire  , d’après 
cela,  que , rigoureusement  pariant,  les  obser- 
vations ne  nous  manquent  pas  et  qu’elles  nous 
permettent,  dans  la  question  présente,  comme  dans 
toutes  celles  que  nous  traitons,  de  n’affirmer  rien 
sans  vérifier,  et  sans  fournir  des  preuves  qui  pa- 
raissent avoir  manqué  à nos  devanciers , et  dont 
les  contemporains  n’ont  pas  compris  la  terrible  si- 
gnification. 

Nous  trouvons  cependant  dans  les  anciens  écri- 
vains qui  se  sont  occupés  de  géographie,  des  re- 
marqués indiquant  qu’ils  connaissaient  l’influence 
de  l’élévation  dos  montagnes  sur  le  décroissement 
de  la  température  atmosphérique.  Ainsi  le  géo- 
graphe grec  Strabon,  qui  n’est  pas  un  des  plus 
anciens  de  ces  écrivains,  dit,  en  parlant  des  varia- 
tions de  température,  non  suivant  les  latitudes, 
mais  suivant  la  hauteur  du  sol  ; « Même  dans  les 
« régions  méridionales,  les  montagnes,  et  en  gé- 
« néral,  toutes  les  parties  élevées,  fussent-elles  des 
« plaines,  sont  froides.  » Comme  on  le  voit,  Stra- 
bon, non  plus  que  scs  prédécesseurs,  tout  en  si- 
gnalant celte  particularité  d’abaissement  de  la 
température  sur  les  points  élevés,  ne  fait  aucune 
mention  des  neiges  perpétuelles,  ce  qui  indique 
bien  évidemment  que  ces  amas  sont  de  formation 
récente,  et  qu’ils  devront  s’étendre  indéfiniment 
par  la  suite  des  siècles,  à mesure  que  les  limites 
du  calorique  terrestre  s’abaisseront.  D’où  nous 
sommes  forcés  de  conclure,  en  poussant  ce  double 
résultat  à ses  dernières  conséquences,  qu’il  se  for- 
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ulcra , aiilour  de  noire  planète , une  enveloppe 
continue  de  glace,  qui  marquera  sa  période  d’ex- 
linclion  el  le  terme  fatal  et  définitif  de  l’existence 
planétaire  de  la  mère  et  de  la  nourrice  des  hu- 
mains. 

Telle  a été,  nous  n’en  douions  pas,  la  destinée 
des  innombrables  planètes  qui  se  sont  succédé,  en 
nous  devançant  d’une  multitude  de  siècles,  dans 
l’espace.  D’après  l’inspection  des  vestiges  gigan- 
tesques que  nous  offrent  les  étoiles,  nous  devons 
présumer  qu’elles  ont  affecté  des  proportions  in- 
finiment supérieures  aux  proportions  des  planètes 
actuelles.  Nous  avons  déjà  signalé  ce  décroissement 
successif  sur  les  planètes  voisines  de  la  nôtre  ; 
ainsi,  l’observation  d’Uranus,  de  Saturne,  de  Ju- 
piter, nous  prouve  que  ces  corps  sont  beaucoup 
plus  volumineux  que  Mars  et  la  terre,  qui,  à leur 
tour,  le  sont  encore  plus  que  Vénus  et  Mercure, 
qui  les  suivent  dans  l’ordre  de  succession  des  corps 
planétaires.  Il  est  vraiseniblable  que  ces  rapports 
de  position  entre  elles  dureront  autant  que  leur 
existence  planétaire,  el  que  leur  relrailc  dans  les 
profondeurs  des  régions  stellaires  s’opérera  dans 
le  même  ordre.  Aussi,  nous  voyons  déjà  survenir 
dans  Saturne,  qui,  de  ces  planètes  éloignées,  est 
celle  que  nous  pouvons  encore  le  mieux  observer, 
un  symptôme  saisissable  de  celte  transition  à l’état 
stellaire,  caractérisé  par  l’existence  de  son  anneau, 
qui  indique,  on  ne  peut  plus  évidemment,  un  com- 
mencement de  dissolution  dans  ses  éléments,  et  de 
désagrégation  dans  ses  principes  constituants,  sous 
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rinflueoce  desquelles  se  Ibruient  les  nébulosités  et 
les  vapeurs  aqueuses  congelées  qui  doivent  com- 
poser cet  anneau.  Dans  un  enchainement  si  consi- 
dérable d’éléments  et  de  phénomènes,  de  causes  et 
de  résultats,  quand  tous  les  faits  viennent  se  rat- 
tacher d’eux- mêmes  au  (il  principal,  n'est-on  pas 
en  droit  de  dire  que  ce  (il  est  le  ûl  même  de  la  na- 
ture? Encore  une  fois,  aveugle  qui  ne  le  voit  pas! 
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PÉRIODE  STELLAIRE 

DBUXIfeXE  PARTIE 


DÉCOMPOSITION  DES  ÉLÉMENTS  STELLATRES 


L’univers  obéit  à des  lois  mathématiques  qui 
sont  nécessaires,  immuables  et  inhérentes  à son 
existence  et  à son  harmonie.  Ainsi,  qu’il  s’agisse 
des  destinées  d’un  végétal,  d’un  animal,  d’une  • 
peuplade,  d’une  dynastie,  d’une  nation,  d’une 
comète,  d’une  planète  et  même  des  auteurs  de  cetle 
planète,  il  y a pour  tous  une  loi  inexorable  qui  s(.‘ 
résume  dans  ces  trois  mots  : grandeur,  décadence, 
anéantissement.  Celte  déduction  philosophique 
nous  semble  tout  aussi  bien  confirmée  dans  un  cas 
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que  dans  un  autre;  la  nature  n’a  jamais  eu  la  prê- 
tent ion  de  créer  dos  œu  vres  éternellement  durables. 
Dieu  seul  est  éternel.  Dieu  seul  est  grand,  et,  si 
l’univers  est  son  prophète,  la  nature  est  sa  confi- 
dente et  son  ministre. 

Tout  ne  fut  d’abord  qn’égarement,  imposture  et 
confusion  dans  les  jugements  des  hommes  sur  les 
choses  célestes,  grîu  e aux  fanatiques  qui  diri- 
geaient, à leur  gré,  les  jiremières  lueurs  de  l’intel- 
ligence humaine.  Ainsi,  l’on  croyait,  d’après  les 
prêtres  d’Kgypte,  que  le  soleil,  dans  l’espace  de 
onze  mille  années,  s’était  couché  deux  fois  à 
l’orient  et  levé  deux  fois  à l’occident;  d’après 
d’autres,  que  le  soleil  s’était,  aux  ordres  de  Josué, 
arrêté  dans  sa  course;  d’après  .\ristote,  que  dans 
les  deux,  il  n’y  a ni  génération,  ni  corruption.  Ces 
erreurs  trouvaient  leur  raison  d’être  dans  un  passé 
ignorant  et  superstitieux  que  Voltaire,  vingt  à 
trente  siècles  plus  tard,  définit  en  quelques  lignes: 
* Ancienne  histoire,  ancienneastronomie,  ancienne 
« physique,  ancienne  médecine  ( à Hippocrate 
« près),  ancienne  géographie,  ancienne  niéta- 
« physique,  tout  cela  n’est  qu’ancienne  absurdité 
« (jui  doit  faire  sentir  le  bonheur  d’être  né  tard.  •> 

Mais  depuis  une  vingtaine  de  siècles  que  l’opinion 
d’Aristote  s’est  produite,  un  grand  nombre  de 
découvertes  et  d’observations  ont  été  faites;  le 
doute,  d’abord,  s'est  élevé  contre  elle,  et  bien  (juc 
la  certitude  du  contraire  soit  encore  loin  d’exister, 
peu  d’esprits  élevés  et  philosophiques  oseraient, 
aujourd’hui,  étayer  la  caducité  de  cette  proposition. 
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Ce  n’est  pas  que  les  philosophes  et  les  asti'ouonies, 
qui  sont  venus  dans  les  siècles  suivants,  aient 
beaucoup  éclairé  cette  question  sur  laquelle  la 
plupart  s’abstiennent  de  se  prononcer;  niais  au 
moins  il  résulte  de  leurs  observations,  iiième  fort 
anciennes,  qu’un  grand  nombre  de  comètes  ayant 
disparu  des  espaces  planétaires,  qu’un  grand 
nombre  d’étoiles,  appartenant  à des  constellations 
qu’elles  concouraient  à former,  n’étant  plus  visi- 
bles,!! était  permis  de  présumer  que  les  premières 
s’étaient  consumées  dans  leur  course  vagabonde, 
et  que  les  secondes,  obéissant  à une  attraction 
excentrique,  avaient  pénétré  plus  avant  dans  la 
couche  des  nébuleuses,  pour  y subir,  en  raison  de 
la  priorité  de  leur  refroidissement,  les  phases  de 
leur  destruction  définitive. 

Les  champs  planétaires,  ne  contenant  que  des 
corps  qui,  en  raison  de  leurs  mouvements  réguliers 
et  uniformes,  exécutés  dans  d’immenses  orbites  de 
plus  eu  plus  excentriques,  sont  très-distants  les 
uns  des  autres,  ne  sont  pas,  à beaucoup  près,  aussi 
remplis  que  les  espaces  stellaires.  Eu  elfet,  quand 
on  jette  les  yeux  sur  la  voûte  étoilée  du  ciel,  l’éclat 
scintillant  et  le  volume  apparent  des  étoiles  fixes 
appellent  tout  d’abord  l’attention  de  l’observateur. 
Leur  aspect  caractéristique  indique  évidemment 
que  ces  corps  dérivent  de  planètes  bien  antérieures, 
quant  à leur  formation,  aux  planètes  actuelles 
dont  l’exiguïté  relative  révèle  l’épuisement,  déjà 
survenu,  des  principes  prolifiques  de  leure  auteurs. 
Pendant  longtemps,  nous  n’avons  connu  que  huit 
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planètes.  Mais,  grâce  au  perfectionnement  des 
instruments  astronomiques,  de  même  qu’à  la 
multiplication  et  à l’investigation  patiente  des 
astronomes,  Iç  nombre  des  {)lanètes  connues  s’est 
considérablement  accru,  et  s’accroîtra  encore 
s;ins  doute,  car  les  dernières  doivent  se  trouver 
limitrophes  des  champs  planétaires  dont  les  régions 
stellaires  sont  la  continuation  dans  l’espace. 

Mais  une  des  causes  qui  nous  rendent  les 
planètes  éloignées  moins  facilement  visibles  que 
les  étoiles  fixes,  c’est  sans  contredit  la  faiblesse 
relative  de  la  puissance  réfléchissante  des  couches 
extérieures  de  leur  enveloppe.  Ce  ne  sont  pas  des 
surfaces  de  glaces  polies  et  brillantes,  semblables 
à celles  des  étoiles  fixes,  qui  entourent  ces  planètes 
sur  leur  fin,  mais  une  neige  légère,  un  givre  ténu 
lentement  déposé  par  la  condensation  des  vapem-s 
aqueuses  autour  de  leurs  parois,  ce  qui  s’accorde 
parfaitement  avec  le  peu  de  densité  que  les  astro- 
nomes croient  trouver  à ces  planètes. 

Ainsi,  l’aspect  de  Saturne  qui  offre  une  densité 
infiniment  moindre  que  celle  de  la  terre,  nous 
indique  un  corps  entouré  de  couches  profondes  de 
neige  et  de  givre  qui  concourent,  en  outre,  à 
former  l’anneau  mystérieux  <jui,  semblable  h une 
couronne  funèbre,  entoure  par  anticipation  son 
équateur.  L’immobilité  de  cette  masse  annulaire 
résulte  de  l’impuissance  de  sa  comète  h mani- 
fester, à la  surface  de  Saturne,  aucun  pouvoir 
calorifique  capable  de  produire  la  moindre  agita- 
tion atmos[)héri(]ue.  L’élément  aqueux  a,  sous  cette 
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l'orme,  entièreraeiu  drconvemi  la  planète,  dont 
le  noyau  comélaire  parvient  eependanl  encore  à 
lui  imprimer  des  mouvements  cpii  iront  eu  s’affai- 
blissant de  plus  en  plus,  jusqu’à  son  entrée 
délinitive  dans  les  régions  glacées  on  s’entassent  les 
étoiles  lixes. 

Si  nous  jetons  un  coup  d’cwl  sur  ces  immenses 
catacombes,  si  nous  pt’-nélrons,  avec  des  instru- 
ments puissants,  dans  ce  vaste  champ  de  repos  où 
s’accumulent,  avec  leurs  satellites,  les  débris  de 
tous  les  corps  planétaires  qui  nous  ont  (»récédés 
dans  l’espace  sidéral,  il  est  l'acile  de  s’assurer  que 
ces  corps  parcourent  de  certaines  périodes,  très- 
saisissables,  de  désorganisation,  de  même  que  dans 
le  cours  de  leur  splendeur,  ils  ont  eu  leurs  pé- 
riodes d’organisation,  que  nous  avons  décrites 
|>lus  haut. 

Que  trouvons-nous,  en  effet,  dans  ces  régions 
où  régnent  le  froid  et  le  silence  de  la  mort?  Trois 
sortes  de  corps,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des 
cadavres  de  planètes  arrivés  ii  trois  degi(‘s  diffé- 
rents de  corruption,  pour  nous  servir  du  terme 
d'Aristote.  D’abord,  dans  les  couches  les  moins  dis- 
tantes de  nous,  on  découvre  (juelques  corps  ayant 
l’apparence  [danétaire,  car,  indé[tendamuienl  de 
leur  aspect,  une  espèce  de  brouillard  .simulant  une 
atmosphère  lesentoure,  et  décèleainsi  leur  origine, 
leur  condition  première.  C’est  en  raison  de  ces 
caractères,  que  les  astronomes  leur  ont  donné  le 
nom  de  nébuleuses  planétaires. 

Ces  corps  sont,  sans  contredit,  des  planètes,  les 
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ilf’rnÜTf's  éleinit's,  mais  conservaiil  encore,  ilans 
leurs  couches  profonilcs,  ttn  reste  de  chaleur  qui 
leur  permet  d’cmeltre  une  certaine  quantité  de  va- 
peurs aqueuses  formant  les  nébulosités  qui  les  ac- 
compagnent. Si,  dans  les  derniers  siècles  de  leur 
existence,  cette  émission  manquait,  ainsi  que  cela 
arrive  pour  les  plus*anciennes  planètes,  Saturne, 
üranus,  etc.,  c’est  que  la  faiblesse  du  calorique 
(ju’elles  conservaient  était  impuissante  à surmon- 
ter la  compression  exercée  autour  d'elles  par  le 
milieu  planétaire,  infiniment  plus  dense  et  jilus  ré- 
sistant, qui  s’opposait,  au  dégagement  de  ces  va- 
peurs. 

Il  nous  est  raisonnablement  permis  de  croire 
que  les  espaces  stellaires  qui  ne  contiennent  aucun 
astre  igné,  malgré  les  imaginaires  de  certains  as- 
tronomes, et,  partant,  nul  fluide  calorique,  sont 
pleins  d’un  milieu  aérif'ornie  qui  se  trouve  à l’état 
fluide,  non  comme  l’eau,  mais  comme  un  gaz  dé- 
pourvu de  toute  force  d’expansion  et  d’élasticité. 
(]ette  accumulation  gazeuse  ne  peut  être  composée 
(|ue  des  gaz  hydrogène  et  oxigène,  mis  en  liberté 
par  la  décom|)Osition  des  glaces  qui  s’y  trouvent, 
en  si  grandt^^  abondance,  autour  des  corps  stel- 
laires. 

Si  ces  espaces  contenaient  quelques  corps  ignés, 
si  des  comètes,  par  exemple,  parcouraient  leur 
vaste  champ,  elles  y détermineraient  des  ruptures 
d’équilibre  dans  la  température  uniforme  de  ce 
milieu , ce  qui  donnerait  lieu  à la  formation  de 
courants  de  vents  violents  qui  emporteraient  et  dis- 
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sëminei'aienl  les  niasses  de  nébulositi's  qui  entou- 
rent les  nébuleuses  planétaires,  dont  l’aspect  va- 
riable serait  facilement  saisi  et  apprécié  par  les 
observateurs.  Rien  de  semblable  ne  s’y  remarque; 
les  nébuleuses  planétaires  y accomplissent  paisi- 
blement, et  avec  une  lenteur  multi-séculaire,  leur 
première  période  de  décomposition,  qui  devra  du- 
rer un  temps  proportionné  à la  somme  de  calo- 
ri(}ue  latent  conservé  dans  l'épaisseur  de  leurs  pa- 
rois, autrefois  brûlantes,  mais  aujourd’lnii  de  plus 
en  plus  attiédies.  Tout  ce  qui  se  passe  d’apparent, 
dans  ces  régions,  sert  à prouver  que  les  matières 
qui  composent  les  nébulosités  tendent  .à  la  con- 
traction et  à la  condensation,  i-ésultat  inévitable 
d'un  froid  très-intense,  agissant  sur  ces  masses  ga- 
zeuses, surchargées  de  quelques  molécules  aqueu- 
ses très-di visées,  et  à l’état  solide. 

Mais  veut-on  une  preuve  décisive  de  la  dériva- 
tion planétaire  de  ces  nébuleuses?  Nous  la  trou- 
vons surabondamment  dans  la  forme  bien  tranchée 
de  leurs  noyaux,  qui  est  celle  propre  aux  planètes. 
En  elVet,  elles  ne  sont  pas  parfaitement  spliéri- 
(jues,  mais  légèrement  elliptiques,  aplaties  vers  ce 
qu’il  est  raisonnable  de  considérer  comme  leurs 
anciens  pôles;  et  cette  ligure  ne  peut  s’attribuer 
qu’à  la  même  cause  qui  a produit  ra|)latissement 
du  diamètre  polaire  des  planètes,  c’est  à-dire  à 
leur  ancien  mouvement  de  rotation.  Les  nébuleuses 
planétaires,  qui  ne  sont  plus  maintenant  agitées 
par  ce  mouvement,  conservent  néanmoins  la  forme 
particulière  aux  planètes,  caractère  qu’elles  ne 
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ppi’droiU  même  pas  dans  les  périodes  siicressives 
(>t  exlrèmes  de  leur  deslruclion.  De  même,  les  fos- 
siles teri-eslres  i;onservent  indéfiniment  les  formes. 
caraclérisli(|iies  de  l’animal  qu’ils, représentent,  ce 
qui  nous  permet  de  reconnaître  qu’ils  dérivent 
d’un  reptile,  d’un  poisson,  d’un  oiseau  ou  d’un 
mammifère. 

Confondues  avec  les  nébuleuses  planétaires,  mais 
on  bien  |)lus  {^raiid  iiombie  (lu’elles,  et  surtout 
dans  des  couches  plus  profondes  des  espaces  stel- 
laires, les  étoiles  fixes,  proprement  dites,  nous  ap- 
paraissent. Les  globes  de  ces  étoiles,  vus  dans  les 
plus  lortes  lunettes  astronomiques,  ne  .sont  que  des 
points  lumineux.  La  petitesse  de  leur  diamètre  ap- 
parent est  démontrée,  surtout  par  le  |ieu  de  temps 
qu’elles  mettent  à disparaître  dans  leurs  occulta- 
tions par  la  lune.  Si  ce  diamètre  était  au  moins  de 
cinq  secondes  de  ilegré,  on  les  verrait  disparaître 
peu  à peu  et  diminuer  successivement  de  grandeur 
pendant  environ  six  secondes  de  teni|)S,  en  raison 
du  mouvement  horaire  de  la  luue.  Ur,  la  durée  de 
l’immersion  est  à peine  d’une  seconde  de  tenqvs, 
d'où  il  faut  conclure  que  la  grandeur  du  corps  ap- 
parent des  étoiles  est  insensible. 

La  considération  de  cette  exiguïté,  jointe  à la 
vivacité  et  à la  coloration  changeante  de  la  lumière 
des  plus  brillantes  étoiles,  nous  apprend  incontes- 
tablement qu’elles  ne  sont  point  lumineuses  par 
elles-mêmes,  et  qu’elles  empruatenl  du  soleil  leur 
lumière  dont  la  réflection  en’ faisceaux  divergents 
leur  donne  un  volume  apparent.  Ce  rayonnemeul 
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lumineux  des  étoiles  lixes  est,  comme  nous  l'avons 
dit  daiié  un  chapitre  précédent,  parfaitement  iden- 
tique à celui  obtenu  par  l’action  réfléchissante  d’un 
diamant,  d’une  glace,  placés  à une  certaine  dis- 
tance donnée  d’un  foyer  lumineux.  On  pourrait 
même,  avec  de  tels  cléments,  obtenir  par  le  calcul 
la  certitude  de  ce  phénomène,  si,  toutefois,  il  était 
possible  d’apprécier  la  supériorité  d’intensité  de 
la  lumière  solaire  sur  un  foyer  artificiel  quel- 
conque. 

Si,  comme  le  prétendent  les  astronomes,  Hers- 
^ chell  en  tète,  les  étoiles  possédaient  une  Imnière 
propre,  cette  lumière  émanerait  nécessairement 
d’un  foyer  incandescent,  tel  que  celui  du  soleil,  et 
sa  présence,  dans  ces  espaces  encombrés  de  corps, 
donnerait  lieu  à des  mouvements  plus  ou  moins 
rapides,  plus  ou  moins  perturbateurs  de  ces  corps,  à 
des  courants  de  vents  peu  favorables  à raccmfiula- 
lion  calme  et  tramjuille  des  nébulosités  que  l’on  y 
remarque;  et,  bien  plus,  à la  distance  où  nous  nous 
trouvons  des  étoiles,  elles  nous  apparaîtraient  d’un 
volume  encore  plus  exigu,  et  nous  n’en  yerrior.s 
qu'un  très-petit  nombre.  D’ailleurs,  lu  scintillution 
colorée  qui  accompagne  constamment  leur  éclat  est 
un  indice,  certain  pour  nous,  de  la  rétlection  do  la 
lumière  solaire  par  le  disque  de  glace  de  ces 
étoiles;  car  ce  phénomène  ne  s’observe  jamais  à 
la  surface  des  corps  ignés,  le  soleil,  les  comètes,  la 
planète  Mars,  (|uc  nous  sommes  autorisé  à considé- 
rer coiiime  tels,  en  raison  de  son  atmosphère  rou- 
geâtre indiquant  évidemment  la  prédominance  du 
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feu  dans  ses  éléments  constituants;  un  foyer  de 
lumière  directe  ne  scintille  pas. 

Ce  qui  a fort  bien  pu  donner  lieu  à la  croyance 
illusoire  de  l’incandescence  lumineuse  des  étoiles 
fixes,  ce  sont  sans  doute  les  mouvements  bornés 
qu’elles  exécutent,  par  suite  de  l’attraction  par  affi- 
nité qu’elles  exercent  les  unes  sur  les  autres.  Plu- 
sieurs de  ces  mouvements  ne  .sont,  d’ailleurs,  que 
les  conséquences  de  leur  dispurilion  des  couches 
ou  des  constellations  où  elles  ont  brillé,  qu’elles 
abandonnent  pour  pénélrei' dans  des  couches  plus 
profondes  où  s’achèvera  leur  désagrégation  défini-  • 
tive.  Quelques-unes,  les  moins  brillantes,  conser- 
vent encore,  d’une  manière  trés-appareule,  la 
forme  elliptique  des  planètes. 

On  sait,  en  effet,  que  certaines  étoiles,  décrites 
par  les  anciens  astronomes,  ont  aujourd’hui  dis- 
purn'du  ciel.  D'autres,  après  avoir  brillé  d’un  éclat 
vif  et  passager,  se  sont  éteintes  ; un  grand  nombre 
ont  perdu  de  leur  lumière,  ou  bien  n’ont  plus  la 
teinte  colorée  qui  les  caractérisait.  Plusieurs  de 
CCS  faits  importants  laissaient  quelque  doute  dans 
l’esprit,  à cause  de  l’incertitude  des  anciennes  ob- 
servations ; mais  de  plus  récentes  sont  venues 
confirmer  ces  faits.  Une  comparaison  attentive  de 
l’état  actuel  du  ciel  avec  les  divers  catalogues, 
prouve  qu’il  manque  un  assez  grand  nombre  d’é- 
toiles, et  quoiqu’on  ail  reconnu  plusieurs  erreurs 
de  catalogues,  il  n’en  est  pas  moins  constant  que 
plusieurs  étoiles,  réellement  observées  ont,  en 
effet,  disparu  du  ciel.  Quelques-unes  ont  été  assez 
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exliaurdiiiuirt'S  |iuur  se  iiionlrei'  presque  loul  à 
cou[),  augmenter  en  quanlilé  do  lumière,  diminuer 
ensuite  et  disparaître  eumplétenient.  Eu  389,  il  en 
parut  une  dans  la  constellation  de  l’Aigle,  qui,  pen- 
dant trois  semaines,  brilla  d’un  éclat  pareil  ii  celui 
de  la  planète  Vénus,  et  disparut  pour  toujours. 

Mais  les  plus  fameuses  et  les  mieux  «’onstatées 
sont  les  deux  étoiles  qui  ont  été  aperçues,  l'une  en 
lo72,  par  Tycho-Brahe,  et  l’autre  en  1704,  par 
Kepler.  La  première  était  dans  la  constellation  de 
Cassiopée  ; elle  surpassa  la  clarté  de  Sirius,  on  la 
voyait  le  jour  ; elle  s’allaiblit  peu  a peu,  et  disparut 
après  seize  mois,  sans  avoir  montré  ni  mouvement 
|>ropre,  ni  phénomènes  ignés,  mais  ayant  éi)roiivé 
des  variations  considérables  dans  la  couleur.  La  .se- 
conde occupait  la  Sei  [ientaire;  elle  éprouva  des 
variations  analogues,  et  ne  dura  qu’un  an.  De 
même,  dans  la  constellation  des  Boissons,  six  étoiles 
observées  dans  notre  siècle  ont  disparu  du  ciel,  et 
sont  maintenant  complètement  invisibles.  Trois 
autres  étoiles,  observées  aux  mêmes  é|)oqucs  dans 
la  constellation  du  Capricorne,  ne  brillent  plus  au 
ciel.  Deux  étoiles  de  seconde  grandeur,  (|ue  l’on 
voyait  autrefois  dans  le  derrii-re  du  navire,  ne 
sont  plus  découvertes  aujourd’hui.  Eidin,  une  étoile 
située  dans  la  constellation  du  Taureau  est  de  même 
invisible,  aprèsavoir  brillé  un  certain  temps. D’a|)rès 
Ératosthènes,  Hipparque,  Aractus,  les  étoiles  ne 
conservent  pas  leur  éclat  et  leur  grandeur.  Ainsi, 
l’étoile  du  pied  du  Bélier  qui.  dans  leur  temps, 
était  très-brillante,  fut  trouvée  terne  par  un  aslro- 
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nome  moins  ancien;  Siriiis,  qui  était  rouge  autre- 
fois, maintenant  est  l)lanc. 

Cependant,  si  un  grand  nombre  d’étoiles  fixes 
disparaissent,  car  nous  pourrions  en  citer  jinc  in- 
finité d’autres,  il  s’en  est  aussi  montré  quelques 
nouvelles,  en  moins  grand  nombre,  il  est  vrai,  ce 
qui  est  le  résultat  d'une  cause  qui  vient  confirmer 
nos  explications.  Parmi  les  nouvelles,  on  remarque 
celle  du  Cygne.  Il  en  paraîtra  beaucoup  moins  do- 
rénavant; car  les  planètes  sont  bien  loin  d’être 
aussi  nombreuses  (ju’elles  l’étaient  dans  les  pre- 
miers temps  des  travaux  de  la  nature  céleste,  dont 
les  débris  spleiulidos  font  encore  l’ornement  des 
espaces  stellaires.  La  science  se  trouve  fort  embar- 
rassée pour  expliquer  ces  apparitions  imprévues, 
(jui  découlent  si  naturellement  de  nos  appréciations 
sur  la  fin  de  ces  corps,  et  sur  les  transformations, 
si  variables  (jue  leurs  surfaces  extérieures  ont  à 
parcourir,  pour  arriver  à leur  désagrégation  défi- 
nitive. 

D’autres  étoiles  éprouvent  des  variations,  que 
l’on  a crues  périodiques,  dans  l’intensité  de  leur 
lumière.  On  les  voit  changer  de  grandeur,  et  pas- 
ser successivement  de  leur  plus  grand  éclat  à un 
degré  d’affaiblissement  qui  les  rend  quelquefois  in- 
visibles, et  réci[iroquement.  Ces  variations  d’inten- 
sité dans  l’éclat  des  étoiles  fixes  dépend,  sans  au- 
cun doute,  de  leur  position  relativement  au  .soleil; 
car,  nous  sommes  loin  de  partager  l'opinion  d’un 
astronome  de  ce  siècle  qui  soupçonne,  dit-il,  avec 
vraisemblance  que  de  grands  incendies,  occasion- 
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nés  par  des  causes  exlraordinaires,  oui  détruil  les 
éloiles  qui  ont  disparu. 

Tous  ces  phénomènes  irréguliers,  iniprévus,  ilé- 
sordonnés,  appartiennent  à un  inonde  où  régnent 
évidemment  df'S  lois  autres  que  celles  qui  régissent 
le  n«*)lre,  dans  leipiel  ne  se  meuvent  (pie  des  corps 
[lossédant  des  mouvements  réguliers  et  prévus 
pour  la  plupart.  Ainsi,  les  uns,  comme  les  pla- 
nètes, ont  deux  mouvements,  l’un  de  translation, 
l’autre  de  rotation,  lesquels  s’exécutent  dans  des 
orbites  (jue  le  temps  doit  agrandir  ; les  autres,  les 
comètes,  sont  animés  d'un  mouvement  de  trans- 
lation dans  des  ellipses  que  le  temps  rendra  de 
moins  en  moins  excentriques,  ce  qui  déjà  nous  est 
apparent,  si  nouS  venons  à comparer  les  comètes 
contemporaines  à celles  dont  font  mention  les  ca- 
talogues les  plus  anciens,  les  traditions  les  plus 
reculées.  La  régularité,  runiforinité  de  ces  mou- 
vements, particuliers  à chaque  corps,  indiquent  la 
vie  dont  ils  jouissent  virtuellement  dans  les  es- 
paces planétaires,  sous  la  dépendance  du  soleil 
qui  en  est  le  grand  ordonnateur. 

Afin  d’expliquer  la  bizarrerie,  la  vei*salililé, 
l’imprévu  des  phénomènes  qui  s’observent  dans 
les  espaces  stellaires,  d’où  nous  excluons  l’exis- 
tence du  moindre  corps  en  ignition,  nous  sommes 
obligé  d’y  admettre  une  inconnue,  qui  l ésulte  né- 
cessairement du  travail  de  désorganisation  qui  s’y 
passe.  Ainsi,  quand  un  corps  stellaire  a perdu,  par 
désagrégation,  son  enveloppe  de  neige  et  de  glace, 
qu’il  est  conqdétement  défiguré  et  réduit  à la 
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simple  possession  de  ses  anciens  inalériaux  ignés, 
il  en  résulte  évidemment  un  corps  noir  et  opaque, 
incapable  d’aucun  pouvoir  de  réllection.  Ce  corps, 
(jui  échappe  par  sa  distance,  moins  encore  que  par 
son  aspect  foncé  qui  absorbe  la  lumière,  à l’inves- 
tigation télescoi»ique,  n’est  mu  que  par  l’attrac- 
tion qui  régit  les  ctnqts  d’une  masse  considérable. 
Cette  propriété  brutale  de  la  matière  est  la  seule 
(|iii  puisse,  dans  ces  lieux  de  destruction,  exercer 
son  pouvoir  sur  les  immenses  débris,  inanimés  par 
eux-mèmes,  qui  s’y  trouvent  et  qui  ne  possèdent 
que  des  mouvements  très-limités.  Ces  corps  noirs 
et  opaques,  en  traversant  les  espaces,  ocimlteront 
inéviüjblement  de  brillantes  étoiles  qui  disparaî- 
tront à nos  yeux  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  ou  bien,  dans  de  certaines  circonstances  de 
position,  voileront  leur  éclat  scintillant,  ou  aifai- 
bliront  la  vivacité  de  leur  coloration. 

En  pénétrant  plus  avant  dans  les  proldndeui’s 
des  champs  stellaires,  nous  arrivons  dans  b;  séjour 
des  nébuleuses  étoilaires,  où  tout  est  encore  plus 
coidùs,  plus  insaisissable  que  dans  les  régions  que 
luuis  venons  <le  quitter.  C’est  là  que  s’accom- 
plissent les  dernières  périodes  de  décomposition 
du  principe  aqueux  des  vieilles  planètes,  et  de 
leurs  satellites.  Il  est  vraisemblable  que,  après 
s’ètre  complètement  refroidies  dans  leur  condition 
de  néb«deuses  planétaires,  elles  auront  brillé,  un 
t(*mps  immense,  dans  les  constellations  (ju’elles 
concouraient  à former,  et  qu’elles  ont  enfin  quit- 
tées pour  s’acheminer  vers  les  régions  des  nébu- 
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leuses  éloilaircs,  t)ù  s’achever  lu  iiis|iorsion  ilé- 
linitivc  de  leur  élément  aqueux.  Tout  ce  <]ue  nous 
y observons  tend  à prouver  la  probabilité  de  cette 
a[»précialion. 

L’état  de  la  science  ne  permet  pas  encore  de 
donner  la  solution  de  ces  intéressantes  questions; 
jnais  il  est  naturel  de  penser  que  toutes  les  nébu- 
leuses présentant  les  memes  phénomènes,  sont  es- 
sentiellement composées  des  mêmes  substances 
qui  nous  apparaissent  sous  divers  états  de  conden- 
•Sîition,  formant  ainsi  des  nébuleuses  de  diOérents 
âges  qui  ne  sont,  en  délinitive,  que  des  étoiles  dans 
leur  vieillesse',  dérivant  elles-mêmes  des  planètes 
arrivées  à leur  état  de  dissolution  élémentaire. 

Herschell  qui,  de  tous  les  astronomes,  est  celui 
qui  s’est  le  plus  occupé  des  nébuleuses,  tout  en 
leur  donnant  une  destination  cosmogénique  que 
nous  sommes  bien  loin  d’admettre,  ainsi  qu’on 
peut  en  juger,  Herschell,  persuadé  que  les  nébu- 
leuses, proprement  dites,  sont  des  amas  d’étoiles, 
avait  l’habitude  d’appeler  résoluble,  la  nébulosité 
dont  elles  sont  composées.  Mais  lorsqu’il  vil  <|ue, 
en  ajoutant  plus  de  lumière,  loin  de  résoudre  ces 
nébuleuses  en  étoiles,  il  semblait  que  leur  nébu- 
losité n’est  pas  dilVérente  de  celle  qu’il  avait  jus 
que-là  appelée  laiteuse,  il  fut  obligé  d’abandonnei' 
cette  hypothèse.  Pour  mieux  distinguer  la  nature 
et  la  constitution  de  ces  objets  astronomiques, 
Herschell  les  a divisés  en  différentes  classes,, 
savoir  : 

r La  nébulosité  étendue  et  diffuse.  Ce  phéno- 
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mène  n’a  pas  été  beaucoup  observé,  et  ne  peut  être 
a|)er(,'u  qu’au  moyen  des  meilleurs  instruments 
qui  [leuvent  rassembler  une  lumière  considérable. 
La  blancheur  en  est  enlièrenicnt  laiteuse,  plus 
brillante  dans  de  certains  endroits  que  dans  le 
reste. 

2°  Les  nébulosités  jointes  aux  nébuleuses.  Hers- 
chell  donne  quatorze  variétés  de  cette  classe. 

3*  Les  nébulosités  détachées  que  l’on  rencontre 
éparpillées  en  amas  détachés. 

4“  Les  nébuleuses  laiteuses.  Lorsque  des  nébu- 
losités détachées  sont  petites,  il  les  appelle  des  • 
nébuleuses;  et  lorsque, en  outre,  elles onl,l’air  de 
la  m'bnlosité  difliise,  il  leur  donne  la  dénomina- 
tion de,  nébuleuses  laiteuses. 

.V  Les  nébuleuses  laiteuses  avec  condensa- 
tion, etc... 

Nous  ne  poursuivrons  pas  l’énumération  et  la 
distinction  que  cet  entreprenant  et  aventureux 
astronome  a laites  des  nébuleuses  et  des  nébulo- 
sités, qui  ne  sont  évidemment  constituées  que  par 
une  seule  et  même  matière,  condensée  h des  degrés 
dillénmts,  suivant  l’ancienneté  problableinent  de 
leur  séjour  dans  les  lieux  où  a commencé  la  dis- 
persion de  cette  matière. 

Ces  objets,  si  merveilleux  et  si  pleins  de  mystère 
pour  les  uns,  mais  dont  l’essence  est  si  facile  à 
saisir  pour  ceux  ijui  raisonnent  conformément 
aux  phénomènes  météoriques  connus,  ont  singu- 
lièrement exercé  riinaginalion  des  astronomes  et 
des  philosophes,  dont  quelques-uns,  comme 
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Huniboldt,  leur  donnent  la  mission  d’éclairer 
les  planètes,  en  les  admettant,  contre  toute 
probabilité,  dans  les  espaces  planétaires.  Ainsi, 
dans  son  Cosmos,  Humboldt  va  jusqu’à  dire 
ceci  : 

« La  lumière  zodiacale  qui  monte  au-dessus  de 
* l’horizon  comme  une  pyramide  de  lumière,  et 
< dont  le  doux  éclat  fait  l’éternel  ornement  des 
« nuits  tropicales,  est  probablement  une  grande 
« nébuleuse  tournant  entre  l’orbite  de  Mars  et 
« celle  de  la  terre;  car  on  ne  s:turait  admettre  que 
« ce  soit  la  couche  extérieuie  de  l'atmosphère 
« même  du  soleil.  » On  se  demande  vainement 
oii  de  semblables  propositions  peuvent  trouver  un 
fondement  quelconque. 

D’autres  philosophes,  non  plus  heureux  dans 
leurs  explications,  Laplace  par  exemple,  Herschell 
et  Ilumbohlt,  déjà  nommés,  font  surgir  de  ces 
nébuleuses  la  matière  cosmique  qui,  docile  aux 
élaborations  miraculeuses  de  la  nature,  produit 
tout  sans  restriction,  comme  si  tout  pouvait  ré- 
sulter de  rien,  être  engendré  par  rien,  car  au  point 
de  vue  de  la  création  des  comètes,  des  planètes, 
cette  matière  nébuleuse  est  incapable  de  con- 
courir, autrement  que  par  l’oxigène  qu'elle  con- 
tient, à une  formation  quelconque;  l’élément  igné, 
issu  du  s<ilcil,  étant  la  seule  cause  active  de  la 
génération  des  comètes  d’abord,  et  des  planètes 
ensuite. 

Ainsi,  Laplace  suppose,  dans  son  Exposition  du 
système  du  monde,  une  nébuleuse  immense  tour- 
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naut  autour  du  soleil,  en  lui  faisant  une  sorte 
d’atmosphère.  Dans  cet  état  primitif,  le  soleil 
ressemblait  aux  nébuleuses  <jue  l’on  découvre 
dans  le  télescope,  avec  uii  noyau  entouré  d’une 
nébulosité  qui,  en  se  condensant  à la  surface  du 
noyau,  le  transforme  en  étoile.  En  remontant 
ainsi  à une  époque  très-reculée,  on  aura  une  nébu- 
losité difl'use  presque  à l’innni.  Laplace  conjecture 
que  les  planètes  ont  été  formées,  aux  limites  suc- 
cessives de  cette  atmosphère  du  soleil,  par  la  con- 
densation des  zones  de  vapeur  qu’elle  a dû,  en  se 
refroidissant,  abandonner  dans  le  plan  de  son 
équateur.  Ces  niasses  ont  pris  la  forme  de  sphé- 
roïdes, avec  un  mouvement  de  rotation  dirigé  dans 
le  sens  de  leur  révolution,  tout  en  continuant  à 
se  refroidir  ; et  chacune,  se  condensant  de  plus  en 
plus,  a formé  un  noyau  entouré  d’une  atmo- 
sphère, offrant  le  même  éUit  que  la  nébuleuse 
primitive  du  soleil. 

Quant  aux  comètes,  Laplace  suppose  qu’elles 
proviennent  de  la  condensation  de  petites  nébu- 
leuses disséniinét's  dans  tous  les  systèmes  compo- 
sant runivers,  et  traversant  le  nôtre  auquel  elles 
sont  réellement  étrangères,  de  même  que  les  aéro- 
lithes,  étrangers  h notre  atmosphère,  la  traversent 
pour  se  précipiter  à la  surface  de  la  terre.  Une 
fois  entrées  dans  la  sphère  d’activité  du  soleil,  elles 
décrivent  autour  de  lui  des  paraboles  ou  des 
ellipses  dont  les  grands  axes  sont  très-allongés. 
Laplace  ne  parle  pas  de  ce  niouvement  irrégulier 
et  capricieux  des  comètes,  tantôt  direct  vers  l’o- 
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rient,  quand  elles  s’éioigiieal  du  soleil,  taiilôl 
rétrograde  vei*s  l’occident,  quand  elles  retournenJ 
au  soleil.  Enfin,  les  molécules  nébuleuses  aban- 
données par  l’atinosphère  du  soleil,  trop  minces 
pour  s’unir  entre  elles  ou  aux  planètes,  conti- 
nuent à circuler  autour  du  soleil,  et  forment  lu 
luiuière  zodiacale. 

De  leur  côté,  Herschell,  qui  a passé  sa  vie  dans 
l’étude  stérile  des  nébuleuses,  et  Humboldt  qui 
adopte  toutes  ses  rêveries  sur  la  matière  des  nébu- 
losités, pensent,  l’un  et  l’autre,  que  les  nébuleuses 
subissent  graduellement  deschangeinents  déformé, 
suivant  que  la  matière,  obéissant  aux  lois  de  la 
gravitation,  se  condense  autour  d’un  ou  de  plu- 
sieui’s  centres,  t En  présence  de  ce  développe- 
« ment  génésique,  dit  Humboldt,  de  ces  forma- 
« tions  perpétuellement  progressives,  dont  une 
« partie  des  espaces  célestes  semble  être  le  théâtre, 
« l’observateur  philosophe  s’est  trouvé  conduit  à 
1 établir  une  analogie  entré  ces  grands  phéno- 
« mènes  et  ceux  de  la  vie  organique.  De  même 
« que  nous  voyons  dans  nos  forêts  dos  arbres  de 
« même  espèce  parvenus  à tous  les  degrés  pos- 
« sibles  de  croissance,  de  même,  on  peut  recon- 
» naître,  dans  rimmensité  des  clianqis  célestes, 
» les  diverses  phases  de  la  formation  graduelle 
« des  étoiles.  Cette  condensation  progressive, 
* enseignée  par  Anaximène,  et,  avec  lui,  par 
« toute  l’école  ionique,  parait  ainsi  se  développer 
« simultanément  à nos  yeux.  » 

Si  cela  pouvait  être  ainsi , cette  matière  cos- 
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inique,  toute  nébuleuse  qu’elle  est,  prendrait  dans 
les  espaces  stellaires  des  allures  tout  à fait  contra- 
dictoires à celles  qu’elle  alfecle  dans  les  espaces 
planétaires  ; car.  dans  ceux-ci  elle  produirait  des 
corps  animés  de  niouvenienis  très-rapides,  tandis 
que,  dans  les  premiers,  elle  ne  produirait  que  des 
(‘orj's  doués  d’un  mouveinent  automatique,  et  ten- 
dant [dnlot  à s’éloigner  qu’à  se  rapprocher  du  cen- 
tre du  monde,  ainsi  (pie  nous  l’indique  la  dispari- 
tion dans  les  prol'ondeiirs  stellaires  des  étoiles  dont 
nous  avons  parlé. 

llàtons-nous  de  faire  reman^uer  qu’il  ne  se  pro- 
duit jamais  rien  de  semblable  dans  les  travaux  de 
ta  nature,  tant  céleste  que  terrestre;  tout  s’y  déve- 
loppe du  centre  à la  circonférence , et  rien  de  la 
circonférence  au  centre,  au  moyen  de  corps  qui 
pas.seni  d’un  très-petit  volume  à un  très-grand,  et 
non  d’un  grand  volume  à un  petit.  Ainsi,  la  réunion 
d’une  comète  et  d’un  fragment  lunaire  qui  sont 
entrés  dans  la  création  d’une  planète,  a dû  présen- 
ter un  volume  cent  fois,  et  mille  fois,  moindre  que 
les  planètes  qu'ils  ont  formée.  De  même  dans  le 
monde  organique,  les  spermatozoïdes  des  animaux, 
les  graines  des  végétaux  oll'renl  un  volume  consi- 
dérablement moindre  que  l’être  organisé  dont  ils 
contiennent  virtuellement  l’ensemble,  cl  qu’ils  ont 
la  fonction  de  procréer.  D’ailleurs,  l’immense  dif- 
férence qui  existe  entre  l’as|)ect  diffus  de  la  matière 
nébuleuse  et  une  étoile,  est  si  frappante,  que  l’idée 
de  la  conversion  de  l’une  à l’autre  ne  peut  p.as  s’ad- 
mellre. 
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Or  donc,  adopter  et  soutenir  les  propositions  de 
Laplace,  d’Herschell,  de  llnmboldl,  c'estprendre 
le  contre-pied  des  choses,  c’est  expliquer  la  nature 
il  rebours  des  laits  naturels  , c’est  iilentilier  deux 
c.boses  distinctes,  la  cause  et  l’effet,  la  fin  et  les 
moyens.  Tâchons  de  ramener  tous  ces  phénomènes 
à leur  sifçiiificalion  naturelle  . et  d’assigner  à tous 
ces  objets  la  vraie  place  qu’ils  doivent  occuper  dans 
la  série  des  corps  créés,  tout  en  évitant  les  décep- 
tions des  théories  ^“mpiriqnes.  incapables  de  rien 
expliijuer  dans  les  oeuvres  de  la  nature  où  tout 
procède  logiquement,  et  ilans  le  monde  céleste,  et 
dans  le  monde  terrestre.  S’il  est  permis,  comme  le 
pense  Humholdt,  d’appliquer  au  premier  l’arrange- 
ment  et  les  lois  (|ui  régissent  le  second,  il  faut  tout 
au  moins  suivre  les  voies  tracées  dans  celui-ci,  sous 
peine  de  faire  fausse  route  ; car,  la  nature  suit 
constamment  , pour  arriver  h ses  lins,  les  lois  les 
moins  conqiosées  et  les  moins  révolutionnaires. 
Kenonçons  donc  aujourd’hui  à ces  hy|)othèses 
aventureuses  qui  n’ont  plus  en  leur  laveur  que  des 
noms  célèbres  : la  célébrité,  non  plus  que  la  multi- 
tude, de  ceux  qui  se  trompent,  ne  justilie  pas  l’er- 
reur. 

Que  seront  donc,  à nos  yeux,  ces  nébuleuses  et 
ces  amas  de  nébulosités  que  l’on  découvre  en  si 
grand  nombre  dans  les  espaces  stellaires,  jusqu’à 
leurs  confins  les  plus  reculés?  Pas  autre  chose  que 
les  éléments  aqueux  , très-divisés,  des  planètes 
éteintes,  refroidies  et  abandonnées  aux  eflorts  de 
la  déconqiosition  que  favorise  la  nature  du  milieu 
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peu  résistant  de  cos  régions  glacées.  Les  matières 
aqueuses  pulvérulentes  qui  résultent  , en  si  grande 
abondance,  de  la  destruction  de  ces  corps,  s’accu- 
mulant dans  la  profondeur  des  espaces  stellaires  , 
y forment  des  masses  de  nébulosités,  arrangées  en 
couches,  qui  s’étendent  h de  très-grandes  distances; 
ce  qui  nous  porte  à présumer  qu’elles  enveloppent 
toute  la  sphère  étoilée  du  ciel  dans  le  haut  de  la- 
quelle on  observe  la  voie  lactée.  Le  courant  de  tous 
les  corps  célestes  est  donc  excentrique;  tous,  ils  se 
suivent  et  se  poussent  les  uns  les  autres,  de  mènie 
que  les  générations  terrestres,  vers  ces  espaces, 
véritables  champs  de  repos  où  doivent  se  termine!' 
leurs  mouvements,  se  disséminer  leurs  élémenls. 
Aussi,  voit-on  le  nombre  des  étoiles  éprouver  un 
grand  et  rapide  accroissement,  quand  on  approche 
des  bords  de  la  voie  lactée  dans  hujuclle  elles  s'en- 
tassent pour  y subir,  .sans  aucun  doute,  les  derniè- 
res phases  de  leur  destruction. 

Arrêtons-nous  là  ; car  la  philosophie  consiste  à 
s’arrêter  <]uand  le  flambeau  de  la  jihysique  et  du 
raisonnenienl  lui  manque.  Le  lecteur  remarquera 
que  nous  n’introduisons  dans  nos  explications  au- 
cune imaginaire,  aucune  conception  eni|»iri(jue, 
ainsi  que  l’ont  fait  tous  ceux  qui  ont  cherché  à édi- 
lier  unsystème  quelconque  du  monde.  Nous  suivons 
tout  simplement  la  lilière  à travers  laquelle  la  na- 
ture fait  passer  tous  les  corps  créés  , sans  exce[>- 
lion;  et  pour  cela,  nous  remontons  lidèlement  du 
connu  à l'inconnu,  guidé  par  l’analogie  basée  sur 
la  similitude  des  aspects.  Ainsi,  quand  nous  disons 
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«jue  la  niatièredes  nébulosités  n’csl  autre  chose  que 
le  produit  de  l’évaporation  et  de  la  division  infinie 
(le  rélémenl  aqueux,  n’y  sommes-nous  pas  autorisé 
par  l’analogie  que  nous  découvrons  entre  les  nébu- 
losités des  régions  circompolaires  de  notre  planète, 
et  les  nébulosités  que  nous  observons  dans  les  ré- 
gions stellaires?  Pourquoi  assigner  une  cause  di- 
verse à des  eflets  semblables?  L’une  et  l’autre  de 
ces  matières  sont  constituées  par  un  givre  fin,  pul- 
viM’ulent  qui,  dans  les  régions  polaires,  donne  lieu 
à de  singuliers  effets  de  réfiection.  Les  voyageurs  , 
(jui  ont  eu  le  courage  de  s’aventurer  dans  ces  con- 
tn'es  désolées,  ont  tous  été  témoins  des  curieux 
])hénomènes  de  cette  réfiection  qui,  dans  de  cer- 
taines conditions  atmosphériques , reproduisent 
dans  l’alniosphère  leur  image  et  celle  des  corps 
voisins  d’eux,  entourées  de  franges  colorées. 

Dans  les  espaces  stellaires,  de  même  qu’aux 
pôles  de  notre  planète,  même  température,  mêmes 
éléments  météoriques,  et  sans  doute,  mêmes  phé- 
nomènes de  réllection,  ce  qui  pourrait  nous  exjdi- 
([uer,  jusqu’à  un  certain  point,  l’apparition  de  ces 
étoiles  doubles,  triples,  quadruples,  multiples  en 
un  mot,  que  l’infatigable  et  heureux  llerschell  a 
observées,  avec  des  instruments  dont  le  pouvoir 
de  grossissement  allait  jusqu’à  trois  et  quatre 
mille.  Celte  illusion  par  réllection  se  produit  quel- 
quefois dans  l’atmosphère  terrestre,  à l’égard  du 
soleil  ([ue,  dans  de  certaines  circonstances  atmos- 
phériques assez  rares,  on  voit  double.  On  ne  doit 
pas  attribuer  à plu.sieurs  causes , surtout  à des 
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causes  inconiui*  S,  ce  que  l’on  peut  attribuer  à une 
< ause  connue. 

La  grande  supériorité,  en  nombre  et  en  volume, 
des  étoiles  sur  les  planètes  qui  vont  toujours  en 
diminuant,  nous  indique  évidemment  que  la  for- 
mation du  monde  céleste  nmionte  à une  série  de 
siècles  que  nulle  a|tprécialion  numérique  ne  sau- 
rait exprimer,  de  même  que  la  rai-elé  et  l’exiguïté 
des  comètes  contemporaines  nous  révèlent  la  < a- 
ducité  des  éléments  procréateurs.  Il  est,  en  ell'el, 
raisonnable  de  penser  (jiie  les  nombreuses  et  puis- 
santes comètes,  qui  ont  animé  tant  de  corps  cé- 
lestes, émanaient  de  la  substance  la  plus  Iluide,  la 
plus  active  de  l’astre  igné,  et  (pte  l’énoiane  projec- 
tion qu’il  en  a faite  a modilié  l’essence  de  son 
foyer,  en  condensant  la  masse  l•ésineuse,  sulfu- 
reuse et  métallique  qui  le  constitue;  que  cette 
modification  rend  les  molécules  moins  mobiles, 
moins  agissantes,  moins  aptes,  en  un  mot , aux 
fonctions  d’animation  des  comètes,  fonctions  qui 
exigent  une  grande  puissance  d’action. 

(Juant  à la  masse  lunaire,  cet  ovaire  primordial 
qui  a fourni  si  abondamment  le  pi  incipe  a(]ueux 
aux  corps  planétaires,  son  volume  a dû,  dans  le 
principe  du  monde  créé,  dépasser  de  beaucoup  ce- 
lui du  S(deil  ; car  s;i  déperdition  s’est  faite  au  pré- 
judice de  sa  massse,  seulement,  dont  elle  appor- 
tait, dans  cette  conjonction  procréatrice,  un 
emploi  beaucoup  plus  considérable  que  l’élément 
igné.  Cette  vérité  devient  incontestable,  en  admet- 
tant les  rapports  d’assimilation  <]ui  existent  enli'e 
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le  monde  célosle  cl  le  monde  organique.  Dans  ce 
dernier,  loules  les  fois  qn’il  se  passe  une  aciion 
généralrice,  rélémenl  mâle  reste  bien  inlërienr,  si- 
non en  activité,  dn  moins  en  volnine,  h l’élément 
femelle.  Conqiarez,  en  elfet,  la  ténuité  microsco- 
pi(|iie  dn  spernialozoide  à l’ovnle  muqueux  qu’il 
doit  aniiiK'i',  et  vous  aurez  bien  vite  la  preuve  ma- 
térielle de  ce  que  nous  avançons. 

On  .se  convaincra  de  plus  en  plus  de  cette  im- 
mense consommation  du  principe  lunaire,  si  l’on 
considère,  comme  il  est  permis  de  le  faire,  les  .sa- 
tellites des  planètes  que  de  certains  astronomes 
appellent  leurs  lunes,  comme  étant  formés  de 
glace,  ce  qui  pour  nous  parait  incontestable,  en 
raisonnant  loujoui  s par  analogie.  Quelles  sont,  en 
elVet,  les  fonctions  de  la  lune,  relativement  à la 
terre  qui  maïupie  d(‘s  satellites  qui  entourent  la 
[tlupart  des  planètes  su[)érieures  ? C’est  d’étaler,  au 
moyen  de  l’attraction  qu’elle  exerce  sur  l’élément 
a«iueux  qu’elle  a fourni  à notre  planète,  les  eaux 
il  sa  surface,  dans  le  but  de  faciliter  l’envabisse- 
inent  de  ses  parois  ignées  [lar  l’eau,  et  de  favorisci- 
ainsi  la  formation  et  l’organisation  déjinitive  de  la 
planète  dont  les  eaux,  s’étalant  largement,  déter- 
minent ces  soulèvements  périodi(|ues  auxipiels  on 
a donné  le  nom  de  marées. 

Les  satellites  résulteraient  donc,  pour  les  pla- 
nètes supérieures , d'un  excès  d’élément  aqueux 
entrant  dans  la  proportionnalité  des  matériaux 
destinés:!  la  planète,  excès  compromett:int  pour  l:i 
régularité  de  son  développement,  excès  dont  la 
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nature  s’esl  soulagée  en  l’appliquant  aux  satel- 
lites, chargés  d’assurer  les  destinées  de  chaque 
corps.  Voyez,  en  elTel,  ce  qui  se  i>asse  dans  la  sé- 
rie tles  créations  |)lanétaires,  dès  le  moment  que 
l’élément  du  satellite  vient  à manquer.  Nous  en 
trouvons  un  exemple  dans  la  catastrophe  qui  a fait 
de  Cérès,  intermédiaire  h Mars  et  à .lupiter,  quatre 
petites  planètes.  L’élément  igné,  en  excès  dans 
cette  formation,  n’ayant  pu  être  maîtrisé  par  l’é- 
lément aqueux  trop  faible,  il  en  est  résulté  une 
dislocation  de  l’ensemble  qui  a produit  quatre  petits 
corps  planétaires  au  lieu  d’un  seul,  volumineux, 
qui  aurait  contenu  toute  la  masse  élémentaire. 

Le  même  défaut  d’équilibre  s’est,  du  reste, 
l•eproduit  dans  la  planète  qui  vient  après  Cérès, 
suivant  l’ordre  de  création,  dans  Mars  ; seulement, 
la  division  n’a  pas  eu  lieu,  et  le  seul  phénomène, 
assez  conchiant  d’ailleurs,  puis({u’il  lui  est  spé- 
cial, qui  nous  indi(pie  la  prédominance  du  feu 
dans  Mars,  c’est  la  coloration  rougeâtre  (pii  in- 
sulte soit  de  rincandescence  de  ses  parois  que 
l’eau  ne  peut  arriver  à éteindre,  soit  dé  l’abon- 
dance et  de  l’énormité  des  volcans  de  sa  surface. 
Ce  corps  éprouvcTa,  sans  aucun  doute,  de  grandes 
dillicultésà  s’organiser,  ce  que  nous  indique  déjà 
sa  coloration  exci'plicmnelle,  troublé  qu’il  est  sans 
c(.‘sse  par  h‘s  actions  excentriques  et  perturbatrices 
de  l’élément  igné  (irédominant.  Il  est  donc,  d(';s 
lors,  permis  d’envisager  les  satellites  comme  les 
régulateurs  de  l’organisation  des  planètes,'comme 
un  contre-poids  opposé  aux  excès  de  l’élément 
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i^nts  au  moyen  de  l’appui  éloigné  qu’ils  apporteni 
à la  réaction  de  l’élément  aqueux , et  de  remar- 
quer que  la  nature,  dans  ses  aberrations,  reste 
soumise  à des  lois  <[ui  ne  sont,  elles-mêmes,  que 
le  résultat  de  celb‘s  qui  entretiennent  l’harmonie 
de  l’univers. 

Kn  descendant  dans  l’ordre  de  création  des  pla- 
nètes, nous  arrivons  à la  teri-e,  le  mieux  réussi, 
nous  n’en  douions  pas,  de  tous  ces  corps,  grâce  à 
l’heureuse  influence  de  l’attraction  lunaire.  Ce 
résultat  qui  se  traduit  parla  sollicitude,  en  quel- 
que sorte  maternelle,  que  lui  témoigne  encore  le 
divin  satellite,  est  assez  apparent  pour  nous  per- 
mettre de  l’appliquer  aux  autres  satellites  qui  nous 
paraissent,  d’ailleurs,  constitués  par  le  même 
principe,  la  glace.  Il  est  hors  de  doute  pour  nous 
(jue  l’attraction  que  la  lune  exerce  encore  sur  les 
eaux  de  nos  grands  bassins  maritimes,  a dû,  aux 
premiers  temps  de  la  formation  de  notre  planète, 
prêter  un  puissant  appui  à son  élément  aqueux, 
(jui  est  ainsi  parvenu  à circonvenir  le  noyau 
cométaire,  et  à l’interner  dans  la  <avité  centrale 
de  notre  globe  où  il  roule  encore,  et  d’où  il  nous 
c-uvoie  ses  manil'eslations  de  calorique,  d’électri- 
cité et  de  magnétisme.  Les  planètes  inférieures, 
celles  qui  nous  suivent  dans  la  création,  nianquent 
(le  satellites,  ce  qui  pourrait  bien  un  jour  com- 
promettre leurs  destinées.  Celte  crainte,  (|ue  nos 
descendants  sont  appelés  à vérifier,  ne  nous  semble 
nullement  dénuée  de  probabilité. 

On  fera,  sans  doute,  à nos  explications  cosmo- 
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géniques  une  objerlion  à laquelle  nous  allons 
répondre  d’avance,  (ioimnent  se  l'ait-il,  nous  dira- 
t-on,  (jue  le  soleil  (laraisse  conserver  encore  s;i 
facnllé  génératrice,  puisqu’il  conlinue  d’éjaculei- 
dans  l’espace  les  comèies  que  v(»us  considérez 
coiunie  l’élal  agissant  (pii  anime  les  planètes,  tan- 
dis que  la  lune  a com|»iétenienl  perdu  cetlel'aculté, 
et  qu’elle  semble  même  s’èlre  éloignée  des  lieux, 
sans  doute  plus  voisins  du  soleil,  où  se  passaient 
leurs  fonctions  procréatrices?  Nous  n’avons d’aulr»' 
réponse  à faire  à cette  objection  (jue  celle  que 
nous  fournit  l’observation  du  monde  organiijueipii 
relève  en  tous  points  du  monde  céleste.  Vovez  ce 
(|ui  se  passe  dans  le  règne  animal  ; chez  tous  les 
mammifères,  le  mâle  conserve  beaucoup  plus  long- 
temps la  faculler  d’engendrer  que  la  femelle  ne 
conserve  celle  de  concevoir.  Ce  privilège,  ijui 
réside,  pour  le  mâle,  dans  l’existence  des  sperma- 
tozoïdes, ne  dis[tarait  (pi’aveceux,  loi-squ'il  louche 
aux  trois  (juarts  de  .sa  vie,  tandis  que  la  femelle, 
(pii  doit  sou  pouvoir  de  conception  à la  formation 
des  ovules  (pii  se  détachent  de  l’ovaire  à des 
(^poqu('s  périüdiquf^s,  perd  ce  pouvoir  versle  milieu 
de  son  existence.  Et  non-.seulement,  l’exercice  de 
cette  fonction  est  plus  limitii  chez  la  femelle  que 
chez  le  mâle,  mais  celui-ci  est  toujours  [)rèlii  l’ac- 
complir, a tous  1(5S  instants  du  jour  et  de  la  nuit, 
tandis  que  la  femelle  a bi^soin,  pour  concevoir, 
de  se  trouver  dans  des  conditions  d’excitation 
parliculièies,  [léi  indiques,  (pii,  chez  le  mâle,  sont 
continues. 
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\oiis  avons  (iüiif  raison  de  dire  que  les  auteurs 
luitnilifs  de  runivers,  le  soleil  et  la  lune,  ont 
eonsidérablenieut  perdu  de  leur  puissiuice,  <|u’ils 
sont  d<‘g(uiérés  et  touchent,  en  un  mol,  à leur 
période  de  déeadencx*,  à la  vieillesse.  Il  en  sera 
néce.ssairenieul  de  même  pour  les  jdanètes  qu’ils 
ont  procréées,  elle/  (pii  l’on  saisit  plus  facilement 
encore  lessynqdium's  de  caducité,  dont  les  causes 
sont  intiniment  plus  apparentes,  et  les  elVels  plus 
sensibles. 

.Nos  réllexions  sur  b's  coinèti's  que  l’on  voyait, 
au  temps  d’.Vristote,  en  plein  jour,  nombreuses  et 
ellVayaiUes,  et  que  nous  ne  découvronsaujourd’hui, 
pour  la  plupart,  que  grâce  aux  moyens  d’ampli- 
licalion  (jue  nous  fournissent  nos  lunettes,  ces 
réllexions  pourraient  enrichir  la  science  actuelle 
d’éléments  de  conviction  dont  elle  semble  ignorer 
et  même  redouter  l’évidence.  Le  silence  de  la 
science  sur  tous  ces  sujets  nous  alllige,  mais  ne 
nous  intimide  point,  ainsi  que  peut  en  juger  le 
lecteur.  La  négation  du  sentiment  d’Aristote  sui- 
riniinuabililé  des  cieiix  exprime,  d’ailleurs,  une 
vérité  qu’il  est  fort  inutile  de  poursuivre  dans  les 
cieux,  (juaud  nous  la  trouvons  surabondante  à la 
surface  de  la  planète  que  nous  habitons,  qui,  de 
même  que  les  comètes,  fait  partie  du  sjdendide  mo- 
bilier de  la  nature  céleste.  La  science  parait,  dans 
ce  cas,  l’avoir  pressentie,  celle  vérité,  ijuand,  i| 
y a une  dizaine  d’années,  l’Acadéiuie  mettait  au 
concours,  par  l’organe  de  son  illustre  secrétaire, 
lu  question  de  la  formation  plus  ou  moins  récente 
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lies  glaciers  sur  le  sonnnel  des  montagnes.  Nous  ne 
sachions  jiasque  la  clientèle  de  l’Acadéinie,  qui 
compose  de  lauréats,  plus  préoccupés  des  travaux 
lucratifs  de  l’art  et  de  l’industrie  <|ue  de  ceux  de  la 
nature,  ait  répondu  à cette  intéressante  question, 
indigne  de  son  attention  et  de  ses  études,  sans 
doute. 

Si  les  savants  avaient  reconnu  tout  d'abord  la 
promiscuité  si  évidente  des  éléments  aqueux  et 
igné,  pour  la  formation  de  notre  planète;  s’ils 
avaient  pénétré  cette  réalité,  d’où  relèvent  les 
causes  premières  des  actions  météoriques  dont  l’éloi- 
gnement et  l'isolement  apparent  diminuent,  à leurs 
yeux,  l'importance;  si  leur  attention  se  fût  arrêtée 
sur  la  nature  de  ces  phénomènes,  si  dillérents  quand 
on  les  étudie  aux  pôles  et  à l’équateur,  mais  si  peu 
dissemblables  quand  on  les  observe  sous  des  lati- 
tudes éloignées  de  quinze  à vingt  degrés,  ces  sa- 
vants auraient,  sans  aucun  doute,  après  (juelques 
siècles  d’observation,  pu  saisir  cette  vérité  qui  ne 
SC  serait  pas  si  bien  cl  si  longtemps  cachée,  si  eux- 
mêmes  ne  l'y  eussent  un  peu  aidée,  savoir  : que 
l es  vissicitudes,  tantôt  brusques,  tantôt  lentes,  de 
chaleur  et  de  froid,  de  pluies  torrentielles  ame- 
nées par  les  vents  chauds  de  l’équateur,  et  de  sé- 
< heresse  causée  par  les  bises  glaciales  des  pôles, 
sont  les  manifestations  d’une  lutte  incessante  entre 
les  éléments  aqueux  et  igné  de  notre  planète;  lutte 
dont  le  résultat,  déjà  apparent,  est  l’envahissenienl 
des  surfaces  solides  et  liquides  de  la  terre  par  le 
froid  et  par  l’aridité,  que  représentent  les  glaces 
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qui  s’avaiiconl  |>anillèlt*meiil  des  pôles  vers  l'équa- 
teur, et  par  la  voie  des  mers,  et  par  celle  des 
montagnes  d’une  certaine  altitude  dont  les  som- 
mets so  garnisseirt'de  plus  en  plus  des  neiges  éter- 
nelles. r.es  phénomènes,  saisissables  en  certains 
lieux,  d’un  siècle  à un  autre,  sur  notre  planète, 
marchent  avec  une  ponctualité  que  raccuniulalion 
des  siècles  mettra  un  jour  dans  une  évidence  que 
la  science  ne  pourra  plus  désormais  contester. 

La  conséquence  inévitable  de  cette  transition  de 
l’état  liquide  de  l’eau  à l’état  solide  qui  est  sa  con- 
dition élémentaire,  est  d’amener  la  diminution,  d<; 
plus  on  plus  rapide,  des  eaux  ‘épanchées  à la  sur- 
face du  sol,  au  moyen  de  l’assimilation  que  les 
glaces  des  pôles  et  des  glaciers  exercent  sur  les  va- 
peurs aqueuses  de  l’atmosphère.  Ce  phénomène, 
évident  sous  les  latitudes  septentrionales,  le  de- 
vient déjà  sous  les  nôtres,  ainsi  que  nous  l’avons 
démontré  ailleurs.  Ce  n’est  pas  autant  sur  les  ri- 
vages des  grands  bassins  atlantique  et  pacifique 
que  cet  abaissement  des  eaux  apparaît  d’abord, 
mais  dans  les  méditerranées  que  ces  mers  alimen- 
tent, dont  les  bassins,  moins  profonds,  et  les  ri- 
vages plats  et  à l’abri  des  marées,  laisseront  plus 
facilement  saisir  celte  œuvre  de  déperdition.  Cer- 
tains lacs  fort  élendus.,  certains  cours  d’eau  dont  la 
surfiice  du  sol  conserve  encore  les  lits  desséchés, 
ont  disparu  et  ont  laissé,  sur  plusieurs  points  du 
globe,  leurs  traces  incontestables.  Des  fleuves 
mêuies , des  [dus  anciens  et  des  plus  septentrio- 
naux, révèlent,  jusque  dans  nos  régions  tempé- 
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récs,  IVxisteiice  de  ee  |)hénoinène.  Ainsi,  le  Volj^a 
<‘ii  Russie  diminue  de  jour  en  jour  de  profondeur, 
ce  qui  fait  craindre  (|u’il  ne  devienne  impraticable 
pour  les  bâlimouis  d'un  fort  tonnage.  En  juillet 
1858,  ou  lisait  dans  un  journal  de  la  localité  ce 
«pii  suit  : U En  ce  momeiii,  les  sources  de  l'Escaut 
» sont  complètement  à sec.  et  le  lit  de  ce  fleuve 
« est  couvert  de  poussière  dans  une  étendue  con- 
« sidérable.  Ce  fait,  (pie  l’on  a vu  se  produire  de 
« 1820  a 1825,  donne  lieu  de  craindre  (jue  l’Es- 
« caut,  qui  a diqh  perdu,  dans  moins  de  deux  siè- 
« des,  une  lieue  de  son  cours,  ne  le  voie  diminuer 
« encore  d’ici  à une  époque  peu  éloignée.  » 

Certainement,  c'est  là  un  phénomène  qui,  ve- 
nant s’ajouter  à ce  qui  s’est  |>as.sé  dans  plusieurs 
localités  du  littoral  méditerrànéen , rend  incontes- 
table la  diminution  des  eaux  à la  surface  du  sol. 
Le  lecteur  doit  se  rappeler  ce  ipie  nous  avons  dit 
relativement  à Adria,  qui,  autrefois  port  de  Hier, 
se  trouve  aujourd’lmi  éloignée  de  quin/e  kilo- 
mètres de  r.Adrialiipie,  à (pii  elle  a donné  son 
nom;  à Damiette,  dont  la  mer  baignait  les  murs, 
au  temps  de  saint  Louis,  et  (jui  s'en  trouve  aujour- 
d’hir  distante  de  neul  kilomètres;  à Aigues-Mortes, 
(|ui  en  est  à cinq  kilomètres,  après  avoir  été  un 
port  de  mer  où  venait,  eu  1248,  s’embarquer  pour 
les  croisades  le  fanatique  monarque  que  nous  ve- 
nons de  nommer;  à Venise,  entiii,  qui  voit  lente- 
ment diminuer  les  lagunes  à qui  elle  doit  son  aspect 
oi  iginal,  sinon  sa  salubrité.  En  vain  objeclera-l-on 
()ue  cet  abaiss(‘menl  des  eaux  est  dû  aux  atterris- 
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semeiits,  aux  dépôts  fluviatiles,  elr.  Ceiu*  objer- 
lion  (jui  peut  être  fondée,  quand  il  s’agit  de  l'eiii- 
boucliuro  des  ileuves,  ne  peut  l’être  pour  leur 
source  et  pour  les  points  éloignés  de  l’eiubouchure 
de  ces  cours  d’eau. 

Tous  ces  événements,  qui  ont  mis  une  inûnité  de 
siècles  à s’accomplir  et  à se  présenter,  à nos  yeux, 
tels  qu’ils  sont  aujourd'hui,  sont  autant  de  signifi- 
cations qui  ne  nous  laissent  aucun  doute  sur  le  re- 
tour des  eaux  à leur  constitution  primitive  de 
glace;  la  fin  logique  de  toute  chose  étant  de  re^- 
tourner  à son  principe.  Car  si,  par  une  coïnci- 
dence toute  naturelle,  nous  voyons  s'accroître  (*l 
se  rapprocher  de  nous  les  glaces  des  mers  polaires 
et  celles  des  pics  élevés,  ne  sommes-nous  pas 
fondés  à présumer  que  les  eaux  disparues  de  la 
surface  du  sol  ont  été  emjjloyées  a cet  accroisse- 
ment de  la  masse  de  ces  glaces?  Il  n'y  a rien  de 
[lerdu  dans  la  nature.  (?est  [trécisément  ce  qui  ar- 
rive aujourd'hui  que  nous  voyons  les  glaces  s’avan- 
cer dans  les  mers  à une  proximité  de  latitude,  in- 
connue jusqu  à nous,  et  les  glaciers  s’étendre,  des 
sommets  qu’ils  recouvrent,  vers  la  base  des  mon- 
tagnes. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  r(‘vdler  touchant 
les  destinées  du  règne  planétaire  et  de  ses  auteurs, 
découle  nécessairement  cette  conséquence  : que 
l’univers  voit  depuis  longtemps  se  ralentir  l’acti- 
vité et  l’énergie  primitives  qui  ont  présidé  à sa 
constitution  et  à son  arrangement,  et  approcher 
lentement  sa  décadence.  Eu  nous  reportant  à la 
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création  des  immenses  planètes  dont  les  carcasses, 
fossiles  d’un  autre  monde,  gisent  entassées  aujour- 
d’hui dans  les  régions  stellaires  où  elles  sont  pri- 
ses, quand  même,  par  l’enthousiasme  de  certains 
astronomes,  pour  de  splendides  soleils  commandant 
à des  mondes,  notre  imagination  est  transportée  de 
la  plus  profonde  admiration,  mêlée  de  respect  et 
d’anéantissement. 

Si  nous  nous  représentons,  en  effet,  le  champ 
nuptial  de  nos  divins  auteurs,  l’espace  oxigéné  tel 
(pi’il  devait  se  montrer  alors  aux  premiers-nés  des 
planètes  organisées,  nous  y trouvons  un  mouve- 
ment et  une  activité  dont  ne  saurait  nous  donner 
la  moindre  idée  notre  ciel  actuel.  De  majestueuses 
planètes  que  multipliaient  à rinfini  la  masse  cl 
l’eirervescence  des  deux  grands  principes  de  toute 
chose,  parcouraient  de  vastes  orbites  concentri- 
ques, avec  une  gravité  méthodique  contrastant  avec 
la  rapidité  et  l’agitation  des  comètes.  Celles-ci,  d’un 
volume  qu’exagérait  encore  leur  aspect  flamboyant, 
sillonnaient  en  nombre  inlini,  dans  des  ellipses  et 
des  paraboles  de  feu,  la  voûte  azurée,  éclairant 
splendidement,  rivales  du  soleil,  ces  planètes  pri- 
vilégiées qui  ne  connurent  jamais  rhorreur  des 
nnitsi  car  les  comètes  y entretenaient  une  perpé- 
tuelle illumination.  Convergeant  de  tons  côtés,  fi- 
dèles à l'attraction,  vers  la  source  où  allait  s’apai- 
ser leur  ardeur,  ces  comètes  portaient,  messagères 
divines,  à la  fdle  de  Dieu,  l’avertissement  que  l’œu- 
vre de  la  création  irait  en  se  perpétuant  jusipi'à 
l’épuisement  de  son  principe;  et,  docile  à cette  vo- 
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ionté,  le  grand  ovaire  de  la  nature  s’abandonnah 
libéralement  à leur  concupiscence,  et  leur  cédait 
largement  l’élément  féminin  prédestiné  à envahir 
les  inondes;  divin  pronostic,  sublime  révélation 
des  choses  d’ici-bas,  où  cet  élément  exerce  un  si 
souverain  empire  I Tout  a sa  raison  dans  ce  qui  l’a 
précédé. 

Tel  s’offrait,  aux  yeux  des  habitants  des  premiè- 
res planètes,  le  spectacle  radieux  et  animé  du  fir- 
mament, dont  l'imposant  aspect  les  Ht  souvent 
trembler  d’une  superstitieuse  terreur,  à en  juger 
par  le  sentiment  des  premiers  hommes  qui  ont  ha- 
bité la  nôtre.  Mais  des  millions  de  siècles  ont  passé 
sur  l’univers,  ont  effacé  ces  splendeurs  incompara- 
bles, cl  l’ont  réduit  à l’état  fruste  et  languissant  où 
nous  le  voyons  aujourd’hui.  Ses  auteurs,  que  sé- 
pare une  distance  incompatible  avec  tout  espoir  de 
conjonction,  ne  font  plus  que  veiller  généreusement 
au  bien-être  de  leur  dernière  progéniture.  Le  disque 
du  soleil,  autrefois  entouré  de  flammes  puissantes 
par  leur  intensité  et  leur  élévation,  se  montre  de 
plus  en  plus  obscurci  par  les  fuinosités  fuligineuses 
({lie  jette  dans  son  alinosidière  la  combustion,  de 
moins  en  moins  active,  de  sa  substance  résino-uié- 
tallique  et  sulfureuse,  condensée  par  le  temps.  Les 
comètes  débiles,  qu’il  lance  encore  dans  l’espace, 
dénuées  de  toute  énergie,  franchissent  à peine  les 
orbites  des  planètes  inférieures,  et  après  avoir  con- 
sumé dans  leur  course,  désormais  sans  but,  leur 
principe  igné,  elles  tombent  enfin  à la  surface  de 
la  planète  la  plus  voisine,  sous  la  forme  d’un  corps 
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infime,  de  moins  en  moins  volumineux,  d'un  aéro- 
iithe. 

Noire  globe  aussi  a eu  ses  jours  de  splendeur, 
alors  que,  dans  la  période  jilanélaire,  une  ceinlure 
de  volcans  entourail  son  équaleur,  s’élevant  au- 
dessus  desmers,  à qui  le  feudispiüail  une  domination 
qu’il  devait  un  jour  ]>erdre  sans  retour;  aloi'S  que 
ces  vastes  cratères  ignés  entretenaient  une  commu- 
nication permanente  entre  la  comète,  âme,  tuujoui’S 
agitée,  de  la  planète,  et  le  soleil,  âme  paisible  du 
monde,  et  inondaient  de  leur  lumineuse  irradiation 
les  miroirs  des  glacx's  adamiques  entassées  h l’ex- 
trémité de  cbacun  des  axes  polaires;  alors  enlin, 
(|ti('  l’étincelante  rélleclion  des  feux  de  quelijiies 
volcans  des  pôles  produisait  à priori  ce  mystérieux 
|)bénomène,  si  plein  de  magie,  dont  la  science  a si 
longtemps  et  si  vainement  cberché  la  véritable 
cause,  l’aurore  boréale.  0 Créateur!  pourquoi, dans 
un  si  beau  palais,  n’avoir  placé  (jue  des  aveugles? 

Tout  cela  est  bien  changé!  Le  feu,  dont  la  vio- 
Inice  brutale  est  maîtrisée  par  les  réactions  intel- 
ligentes et  midtipliées,  sous  toutes  les  formes,  de 
l’eau,  alimente  bien  encore  quelques  volcans;  mais 
d’un  siècle  à l’autre,  leur  nombre  diminue,  et  ce 
n’esl'plus  que  dans  le  nouveau  monde,  et  ;;ous  l'é- 
quateur, qu’ils  conservent  quelques  velléités  in- 
quiétantes {lOtir  les  habitants  de  leur  voisinage. 
Leurs  somniels,  néanmeins,  se  couvrent  de  nei- 
ges qui  descendront  de  plus  en  plus  vers  leurs  ba- 
ses, et  tout  porte  à croire  (pie,  dans  quehpies 
dizaines  de  siècles,  ils  seront  complètement,  ou  à 
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peu  près  éU‘iiils.  Üi,  sera  le  signal  du  triomphe  ab- 
solu de  rëléinenl  aqueux  (|ui  prendra  la  possession 
délinitive  de  notre  planète  dont  il  couvrira  de  gla- 
ces et  d'aridité  des  parois  émergées,  tandis  que  les 
bassins  océaniques,  abaissés,  conserveront  encore 
un  certain  temps  leurs  eaux,  maintenues  liquides, 
dans  la  |»rofondeur  de  leurs  cavités  plus  rappro- 
chées des  dernières  émanations  caloriliques  de  la 
comète  en  voie  d’extinction.  C’est  à ce  moment, 
que  l’attraction  solaire  ne  s’exerçant  plus  efficace- 
ment sur  la  masse  cométaire,  l’orbite  de  notre 
planète  s’agrandira  jusqu’à  ce  que,  arrivant  dans  la 
sphère  d’attraction  des  espaces  stellaires,  elle  aille, 
a la  suite  des  planètes  supérieures  qui  l’auront  pré- 
cédée dans  celte  voie  définitive,  se  l’anger  docile- 
ment dans  l’intmensité,  dans  l’infini  des  catacom- 
bes célestes  où  s’achèvera  la  dispersion  de  ses 
éléments  constituants,  emportant  avec  elle  les  gloi- 
res, les  vanités  et  les  forfaits  des  générations  sans 
nombre  qui  l’auront  habitée. 

Telles  sont  les  lois  d’imperturbable  régularité 
que  la  nature  a toujours  observées  dans  l’enchaî- 
nement et  dansladurée  de  ses  œuvres.  Quelquesphi- 
losophes  semblent  les  avoir  pressenties,  ces  lois, 
mais  aucun,  avant  nous,  ne  les  a démontrées;  et, 
en  disant  cela,  nous  nous  croyons  :i  l’abri  de  toute 
accusation  d’outrecuidance  et  d’orgueil.  Il  est  vrai 
que  nul,  peut-être,  n’a  vécu  autant  que  nous  dans 
une  constante  intimité  avec  la  fée  divine  que  nous 
n’avons  fias  craint  d'appeler  le  prophète  de  Dieu. 
Amante  jalouse  et  absolue,  elle  seule  a jamais  pu 
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porter  atteiiile  ii  noire  indépeiulance;  car,  du  jour 
où  elle  nous  eut  livré  le  til  de  ses  merveilles,  elle 
s’attacha  sans  trêve  et  sans  relâche  à nos  pas,  do- 
minant jusqu’à  l’oppression  notre  pensée,  aussi 
bien  dans  les  salons  sph'ndides  où  s’agitent  les 
fêtes  bruyantes  du  monde,  où  brillent,  d’une  pompe 
sans  pareille,  les  fantaisies  et  le  clinquant  des  arts, 
que  dans  la  silencieuse  retraite  des  bois.  Mais  là, 
au  milieu  de  ses  épanchements,  sources,  dans 
l’ânie,  d’enthousiasme  et  d’admiration,  nous  jouis- 
sions pleinement  de  ses  suprêmes  révélations. 

On  pourra  nous  reprocher  de  l’avoir  violée, 
cette  nature  toujours  si  belle,  en  lui  arrachant  des 
secrets  qu’elle  n’était  pas  encore  disposée  à livrer. 
A cela  nous  répondrons,  ainsi  que  l’a  fait  un  de 
nos  plus  féconds  romanciers  à qui  l’on  adress;»it  le 
même  reproche  relativement  à l’histoire  ; « On 
[>eut  violer  l’histoire,  dit-il,  pourvu  qu’on  lui  fasse 
un  enfant.  » La  brillante  et  nombreuse  progéni- 
ture de  l’écrivain  est  connue,  mais  la  nôtre  abou- 
tira-t-elle? Nous  osons  l’espérer,  pour  peu  qu’il 
reste  quelque  sens  philosophique  dans  les  esprits. 
Seulement,  la  conception  sera  laborieuse,  la  ges- 
tation longue  et  les  bonheurs  de  la  paternité,  ceux 
matériels,  nous  resteront  à jamais  inconnus. 

En  elTet,  les  tendances,  les  aspirations  du  siècle 
sont  toutes  vers  les  arts  et  l’industrie;  il  dédaigne 
les  l)eautés  trop  communes  ou  trop  impénétrables 
de  la  nature,  pour  celles  jdiis  recherchées,  plus 
faciles  et  plus  frivoles  de  l’art.  Ne  devons-nous 
jias,  d’après  cela,  treinhler  devant  le  pronostic  de 
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certains  philosophes,  dits  moroses,  qui,  uvuiil  nous, 
ont  considéré  les  entraînements  d’une  nation  vers 
les  arts  et  vers  le  luxe,  qui  en  est  la  conséquence, 
comme  l’aurore,  brillante  et  sinistr<\  de  sa  déca- 
dence et  de  sa  chute?  Dans  ce  cas,  les  gouvernants, 
éclairés  par  les  leçons  du  passé  qui  nous  fournil 
tant  d’exemples  terribles  de  l’annihilation  des  peu- 
ples par  ces  mêmes  causes,  ne  devraient-ils  pas 
s’appliquer  à contenir  ce  courant  qui  entraîne  fu- 
lalemenl  un  grand  empire  à s;i  ruine?  • 

C’est  surtout  dans  les  classes  riches  et  élevées 
que  l’artislisme  étend  ses  envahissements.  Obser- 
vez, lecteur,  ce  qui  s’y  passe  : un  fils  de  famille 
vient-il,  par  défaut  d’application  ou  d’aptitude,  à 
échouer  à son  entrée  dans  une  carrière  savante, 
vite  il  se  jette  dans  les  arts;  il  prend  la  plume  qu'il 
consacre  au  théâtre,  à la  presse,  à la  littérature 
facile,  ou  le  ciseau,  le  pinceau,  et  se  met  à rêver 
la  gloire  de  Phidias  et  de  Michel-Ange,  sans  autre 
vocation  que  celle  qui  lui  est  imposée  par  l’oisi- 
veté et  l’ennui.  Suivez  de  tels  artistes  et  voyez  où 
ils  arrivent!... 

Cela  étant,  nous  n’attendons  aucun  accueil  de 
notre  époque,  aveuglément  livrée  aux  arts.  Mais 
son  indifférence  n’ébranlera  pas  notre  sentiment 
sur  les  études  naturelles  qui  contribuent  si  puis- 
samment à la  moralisation  et  au  bonheur  de 
l’homme,  en  développant  dans  son  esprit  des  apti- 
tudes d’ordre  et  de  sens  commun,  peu  familière.s 
aux  élèves  des  Muses,  mais  indispensables  au  calme 
d’une  existence  heureuse.  L’esprit  philosophique 
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établit,  en  effet,  des  principes;  ce  sont  les  bases 
du  raisonnement  et  la  cause  des  actions  sen- 
sées. 

L’unique  lueur  qui  nous  ait  éclairé  dans  le  dé- 
dale obscur  que  nous  venons  de  parcourir,  émane 
de  l’un  des  llambeaux  que  le  créateur  a allumés 
dans  le  monde,  le  soleil  et  la  raison  : c'est  le  bon 
sens,  ce  don  si  précieux  mais  si  rare,  dont  l’es- 
sence consiste  à démêler  le  faux  du  vrai,  le  plus 
souvent  violemment  et  malgré  tout  le  monde,  à 
pénétrer  dans  les  choses  de  la  nature  avec  plus  de 
solidité  que  les  chiffres  et  que  l’empirisme,  h nous 
initier  enfin  dans  la  majestueuse  sinq)licité,  si  peti 
connue  encore,  des  anivres  divines.  Aussi,  tout 
naturaliste  doit-il  s’inspirer  de  cette  devise  d’un 
philosophe  que  la  sciencemédicale  vient  de  perdre  ; 
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